
^^ T.o,

>

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

Photografiiic

Sdaices
Ckîrpœation

23 WIST MAIN STRHT
WMSTU.N.Y. MSSO

(716) •73-4503



\

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHIVI/ICJVIH

Collection de
microfiches.

Canadien Institute for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Tachnical and Bibliographie Notas/Notas tachniquaa at bibliographiquat

Tha Inatituta haa attamptad to obtain tha baat

original copy avaiiabla for filming. Faaturaa of thia

copy which may ba bibliographicaily uniqua.

which may altar any of tha imagaa in tha

réproduction, or which may aignificantly changa
tha uaual mathod of filming, ara chackad balow.

Colourad covara/
Couvartura da coulaur

I

—
I

Covara damagad/

D

D

D

D

D

D

Couvartura andommagéa

Covara raatorad and/or iaminatad/

Couvartura raatauréa at/ou palliculéa

|~~] Covar titia miaaing/
La titra da couvartura manqua

Colourad mapa/
Cartaa géographiquaa an coulaur

Colourad inic (i.a. othar than blua or black)/

Encra da coulaur (i.a. autra qua blaua ou noira)

Colourad plataa and/or illuatrationa/

Planchaa at/ou illuatrationa an coulaur

Bound with othar matarial/

Ralié avac d'autraa documanta

Tight binding may cauaa ahadowa or diatortion

aiong intarior margin/
La fB liura sarréa paut cauaar da l'ombra ou da la

diatoraion la long da la marga Intériaura

Bianic iaavaa addad during raatoration may
appaar within tha taxt. Whanavar poaaibla. thaaa
hava baan omittad from filming/

Il aa paut qua cartainaa pagaa blanchaa ajoutéaa

iora d'una raatauration apparalaaant dana la taxta.

maia, loraqua cala était poaaibla, caa pagaa n'ont

paa été filméaa.

Additional commanta:/
Commantairaa supplémantairaa.-

L'Inatitut a microfilmé la maillaur axamplaira
qu'il lui a été poaaibla da sa procurar. Laa détails

da cat axamplaira qui sont paut-étra uniquas du
point da vua bibliographiqua, qui pauvant modifiar
una imaga raproduita, ou qui pauvant axigar una
modification dana la méthoda normaia da fiimaga
aont indiquéa ci-daaaoua.

Tha
tôt

r~~| Colourad pagaa/

D

D
H
D
D

Thia itam is fiimad at tha raduction ratio chacicad balow/
Ca document ast filmé au taux da réduction indiqué ci-dassoua.

Pagaa da coulaur

Pagaa damagad/
Pagaa andommagéaa

Pagaa raatorad and/or Iaminatad/
Pagaa raatauréas at/ou palliculéas

Pagaa discolourad, .itainad or foxad/
Pagas décoioréas. tachetéas ou piquées

Pagaa datachad/
Pagaa détachées

Showthrough/
Tranaparanca

Quality of print variée/

Qualité inégala da l'impression

Includes supplementary matériel/

Comprend du metériel supplémentaire

Tha
poa
oft
film

Orii

bag
tha

aloi

otH
firv

aloi

cri

Only édition avaiiabla/

Saule édition disponible

Pages whoily or partially obscured by errata

slips, tissues. etc., hava been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

Thfl

sha
TIN
whi

Mai
diff

ant

bafi

rigt

10X 14X 18X 22X 26X 30X

J
12X 16X 20X 24X MX 32X



Th« eopy film«d hw has b««n rtproduesd thanka
to tha ganaroaity of :

Université da Sharbrook*

L'axamplaira filmé fut raproduK grica à la

généroalté da:

Univaraité da Sharbrooka

Tha Imagaa appaaring hara ara tha baat quality

poaaibla eonaldaring tha condition and lagibility

of tha original eopy and in kaaping with tha
filming eontract apaeificationa.

Original eopiaa in printad papar oovara ara fllmad

baginning with tha front covar and anding on
tha laat paga with a printad or illuatratad impraa-

•ion, or tha back covar whan appropriata. Ail

othar original eopiaa ara filmad baginning on tha
flrat paga with a printad or illuatratad impraa-

aion. and anding on tha laat paga with a printad

or illuatratad impraaaion.

Tha laat raeordad frama on aaeh microficha

•hall contain tha aymbol «^ (maaning "CON-
TINUED"). or tha symboi (maaning "END"),
whichavar appllaa.

Laa Imagaa auhrantaa ont été raproduitaa avac la

plua grand aoin, compta tanu da la condition at

da la nattaté da l'axamplaira filmé, at an
conformité avac laa conditiona du contrat da
fllmaga.

Laa axamplairaa originaux dont la couvartura wt
papiar aat impriméa aont filméa an commançant
par la pramiar plat at an tarminant aoit par la

damiéra paga qui comporta una amprainta
dlmpraaaion ou d'Illuatratlon. «oit par la sacond
plat, aaion la caa. Toua laa autraa axampiairaa
originaux aont filméa an commançant par la

pramiéra paga qui comporta una amprainta
d'impraaaion ou dllluatratlon at an tarminant par
la damiéra paga qui comporta una taila

amprainta.

Un daa aymbolaa auhranta apparaîtra «ur la

damiéra imaga da chaqua microficha, salon la

caa: la tymboia —»• tignifia "A SUIVRE", la

•ymboia signifia "FIN".

Maps, piataa, charta, atc., may ba fllmad at

diffarant raduetion ratioa. Thoaa too larga to ba
antiraly inciudad in ona axpoaura ara filmad

baginning in tha uppar iaft hand comar, laft to

right and top to bottom, aa many framaa aa
raquirad. Tha foiiowing diagrama lllustrata tha
mathod:

Laa cartaa, planchaa, tabiaaux, atc, pauvant étra

filméa é daa taux da réduction différants.

Loraqua la documant ast trop grand pour étra

raproduit an un saui cliché. Il ast filmé é partir

da l'angla aupériaur gaucha, da gaucha é drolta,

at da haut an baa, an pranant ia nombra
d'imagas nécassaira. Laa diagrammaa suivanta
Illustrant la méthoda.

32X

1 2 3

1 2 3

4
r

5 6





t.

É

•ÎÎ-?

HISTOIRE
**

'-Jk--

, ,^
RËLIGmUSE, POUTIQUE ET UTTÊRÂIRE

OB Là

COMPAGNIE DE JESUS.

-fc

%
1

* 1 ,i. :

^ •4 '

.

•"#

i.

1^ *#

*

%
-¥,' «

'|.#

/

#



'«#

-*

. ^
• j.„

-,«'i,- ;;;*^;,

.l/liO'f^iil

/ 1 :. i ; I i > i

PARl'sV iWpRÎâ^ pXr plôN rtÈlikà, 36 , rub bé Vaogîrard.

.^JHJi ;i(i :ii/.)/'n/a;)

r- -*.

&«

#.'

? . -4?

Il"

"*



K *•

4



• -, /S?

Cot^feutMT de Loui$ XIV.

«^v; > .^'SlW.



I

CHEZ GUYOT, LIBRAIRE,
GRANDE HUE MERCIÈRE, 39.

1845.



/jr*' co
f

f

. 8^> ^ i
=

I:



HISTOIRE
RELir.IKUSE, POLITIQUE ET LITTÉRAIRE

DE LA

COMPAGiNIE DE JÉSUS
COMPOSliK

SUH l.KS DOCUMENTS INÉDITS ET AUTHENTIQUES

PAR J. CRÉTINE A U-.IOLY.

muu mi u portraits ët de fac-similk.

TOME QUATRIÈME.

(/

PARIS,
PAUL MELLIER, ÉDITEUR,

PLACE 8AINT-ANDRÉ-DES-ARTS, H;

ET A LYON.
1*

CHEZ GUYOT, LIBRAIRE, ^
ORANDE RUE MERCIERE, 39.

1845.
' m

•
<.

^~^^

/
(
ïï

r£



w -
w

UIIOIV. .

i;n;.i'il li.i i.i \ foil.i.io'i i> ) il. Il II;!

,>
, l. .1 1 / Kl! 1' ' < -! |/l •-!

.• Il' 1 ' 1 ' 1 . '

y- KM »',' I/l ' if > 1 ilv 1

^ i/i^ /î^,;- '' ':
,
réHT'Vi / »iù) ^u'^H,'^^'

:

v,nr/*i

.

jf ^
^

. Il - i.w-îiauJ-.-Hiti/.' ".' ' '/ "

S

1



HISTOIRE
DB LA

COMPAGNIE DE JESUS.

' .,iii^t-: • l

CHAPITRE PREMIER.

- »»

HaM;'^''

I.i! .laiiHi'iiiHine. ^ JniiM^iiiiii rt I)iivcr(;ii'r ilu Haiirniiiip, aliltd île Siiinl-Cyran. —

•

l.iMirs l'aruclèi-i'S. — Iiilri|;iifii du Saiiit-Cyr>iii, — Caiiitrit ilv leur liaiiic rontn* les

Jcsiiiics. — Siiitii-ryrHii clirrrlic à nitiriT (Iiiiik son piirti le 4'ai'iliunl de Dértillo et

Vincent de Puiil , Ii'h Oriiloricii* et leH Luxurislct, |Mini- le» u|)|K)icr m la Coin|>a|;iiic

(le .It'iiiia. — Sur leur reriis , il (ja(jiie à Ha cause lesi reli(,<ieuiieH de Port-Royal-den-

Cliani|>i. — La Mt^re An(;éliquc cl le elmpelet iiecret du Saiiil-Saereinent. — Lci

Jéiiuiteg rutlu<|ueut, — Suiiit-Cyrau su pnrte leur dëtcuiieur. — Saiut-Cyran com-
pose le Peints Aurdiiis, et Janut^iiuit le Murs Gallicim. — Mort de rëvétjuc d'Ypres.

— Il soumet son lraii<! int'dit de \'AiujustiiMS au ju(>emeul de nome. — Politupie

lie 8uiiil-Cyruu jMmr accroitrc le iioiiibre de ses |iriisëlytus. — Les fcuinies et lus

([l'ands sei(;iiciirH. — Les premiers solitaires de Port-lloyul, — Antoine lieniaîlrc et

Kiiii luiiniliié, — Les Constitutions de Port-Uoyal. — Saint-Cyran mit au donjon de

Vincennes. — Antoine Arniiuld et Sucy. — Les Ji'suitcs se procurent des épreuves

(le V Atujustiniiê . — Ils demandent ipie ce livre soit supprimé iiVAlit sa publication,

— Pensive fondamentale île r^ii«/iis(/iiii.v.— Les Jésuites bel|jes et IVaiiçiiis ittlaquent

rouvrii^e. — Les Jansénistes le dérendeni. — II est condamné par le Saiut-Sic(;c,

— Antoine Arnauld entre eu lice. — Le Père de Sesmaisons et la princesse de

(inémené. — Le livre île lu Fréqiti'iite Communion. — Le Père Petaii et Arnauld.'

— Le Jésuite Nonet et sd réiraclation. — Déclaration de saint Vincent de Paul.

—

Muri de Saint-Cyran. — Sin(jliu le remplace. — Le Jansénisme devient à la mode.
— Méthode d*enspi|;ner des Jansénistes. — Leurs livres élémentaires. — Leurs

{grands hommes. — Quelques évéques séduits par eux. — Portrait det Jansénistes.

— Le cardinal de Bi'tz se t'ait leur disciple. — Les Jansénistes prenncut part à la

Fronde. -^ L'Université devient janséniste.— Le docteur Cornet et les cinq Pro|M>-

xitions. — La Sorlionnc fait alliance avec les Jésuifos , M. Olier et Vincent ilu

Paul.— Le Jonsciiismc confondu et le Père Brisacicr. — Condamnation du Jésuite

par le coadjuteur, — Olier et Abelly refusent de lire en chaire l'acte du coadjii-

teur. — Les Jansénistes envoient à Itome trois des leurs. — Dépuiation du Cleri'é

de France. — Le Jansénisme est condamné. — La Mère Angélique et les Jansé-

nistes prennent sous la protection de leur vertu les vices du cardinal de neiz. —•

Par lui, ils sont maîtres du diocèse de Paris. — Arnauld et la Sorbonne. —Ar-
nauld provopie la première PcoutncM/e. — Portrait de Pascal.— Les Provmcialrs.

— Enthousiasme qu'elles produisent. ^ Silence des Jésuites, et causes de ce si-

lence. — Habileté de Pascal. — Le ProSibilismc et le Probabiliorisme.— Consié-

qiiences des deux opinions.— Théophile de Coric et Alphonse de Li(;aori, prob»-

Lilistes, — Les Jansénistes conseillent tour à tour la coquetterie, l'assassinat et la

direction d'intention.— Le Parlement condamne les Ptovincialvs, et le Père Daniel

par les Entretiens ite Cleanllie et (Fl^udoxc. — Crcatiun du Conseil dey répond par les ,

conscience. — Le Père Annat. — Le surintendant Foiiqiiet, Janséniste.
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douin de P<r^fixe, archev4qae de Parii, et BoMuet eiilent détourner let religieuses

de Port-Royal de leurs idées.— Les Pères Annat et Ferrier négocient avec Gilbert

de Clioiseul, évéque de Cominges.— Lettres de ce dernier à Henri Amauld, évéque

d'Angers.—La paix, donnée par le* Jésuites, est rompue par le grand Arnauld

I<es religieuses et les solitaires de Port-Royal sont disperses. — Relation de la Mère

Angéliiiue de Saint-Jean. ^ Nicole et le chancelier Letellier.— L'archevêque de

Seat et l'évéque de Châlons, pacificateurs.— Arnanid consent à la paix, parce

qu'elle ne vient pas des Jésuites. — Paix de Clément IX. ^ La Morale pratique des

Je'suites. — L'abbé de Poulchâteau et Arnauld. — La Perpétuité' de la Foi et les

Essais de Morale.— Arnauld ei Nicole.— Causes de division entre les évéques et

les Jésuites. — L'archevêque de Sens les excommunie, — Le cardinal Lecamus les

poursuit à Grenoble. — L'évéque de Pamiers les accuse. — Leur différend avec

dom Juan de Palafox , évéque d' Angelopolis.— Les Jansénistes et Palafox. — La

lettre de Palafox au Pape.— Pourquoi Palafox ne fut-il pas canonisé?— Le car-

dinal Calini devant le Consistoire, en 1777.

La Société de Jésus vient d'avoir à combattre en

Europe contre le Luthéranisme et le Calvinisme. Elle

n*a pu qu'affaiblir cette formidable hérésie qui, partagée

en mille sectes , qui marchant sous des drapeaux diffé-

rents, fait taire ses haines ou ses ambitions lorsqu'il

s'agit d'attaquer l'Église. Les armes de Gustave-Adolphe

et de Bernard de Weimar, secondées par la politique du

Cardinal de Richelieu, lui ont conquis droit de cité en

Allemagne. Du sein de tant de passions mises en mou-

vement il surgit une innovation religieuse. Luther,

Calvin et leurs adeptes s'étaient séparés avec violence

de la Communion romaine : ils avaient brisé le joug de

la Foi catholique pour inaugurer la liberté d'examen et

le triomphe de la pensée individuelle. Tout avait été

mis en jeu afin de développer cette crise. 11 n'était plus

possible de provoquer un pareil éclat. Il se présenta

d antres hommes qui , avec des maximes moins absolues,

essayèrent de se placer entre les deux camps et de vivi-

fier par d'éternelles discussions les systèmes théologiques

étouffés par la guerre deTfente-Ans, sous la grande voix

des batailles. Ces hommes furent appelés Jansénistes,

du nom même de l'évéque flamand qui, par son livre de

r.^{<(/u«£mi/«, donna naissance à la secte.
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DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. S

Jansénius, né à Ackoi en Hollande, dans Vannée 1 585,

étudiait au collège des Jésuites de Louvain. Il sollicita

son admission dans Ifur Société ; ses désirs ne furent pas

exaucés. Les chefs de l'Institut refusaient d'avoir Jansé-

nius pour frère : il se déclara leur %nnemi. De l'école

des Jésuites il accourut à celle de Jacques Baïus , qui

,

dans sa chaire à l'Université de Louvain, ressuscitait les

doctrines de son oncle. Les idées sont comme les pas-

sions : elles se modifient , elles se transforment , mais

elles ne se voient condamnées au silence que lorsqu'elles

sont devenues impuissantes. Bellarmin et Tolet avaient

amené Michel Baïus à une rétractation. Cette rétracta-

tion , obtenue par deux Jésuites , fut pour les disciples

du chancelier universitaire un nouveau motif de défiance

et d'animosité contre l'Institut de Jésus. L'amour des

discussions fit cause commune avec l'orgueil froissé, et

du Baïanisme mort au berceau naquit une autre erreur.

A liOuvain , Jansénius avait pour condisciple , pour

ami , Jean Duvergier de Hauranne , né à Bayonne

en 1 58 1 , et plus connu dans l'histoire sous le nom de

l'abbé de Saint-Cyran. Formés-par Jacques Baïus et par

le chancelier Janson à l'interprétation des œuvres de

saint Augustin , servant de champ-clos à tous les nova-

teurs, ces deux jeunes gens se prirent d'enthousiasme

pour le Docteur d'Hippone, qui semblait fournir des ar-

guments à leur haine contre les théories scolastiques de

l'Ordre de Jésus. Les commencements de leur carrière

furent difficiles. Ils voyagèrent, ils étudièrent, ils vécu,

rent tantôt séparés, tantôt réunis ; mais , dans leurs en-

tretiens ou dans leurs corresfiendances, ils ne perdirent

amais de vue le but qu'ils se proposaient. Jansénius le

suivait avec ce flegme germanique qui recèle souvent

ime opiniâtreté invincible. Duvergier de Hauranne, ar-

1.
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dent, toujours prêt au combat, ne laissait jamais reposer

son esprit tracassier et les inquiétudes de son imagina-

tion. L'un fut la tête et l'autre le bras. Janséniùs, dia-

lecticien plus serré, se chargea d'élaborer la doctrine

qu'ils allaient répfflSdre. Saint-Cyran dut accepter le rôle

qui convenait à son caractère remuant. La penséfe de

l'œuvre appartint à Jansénius , l'autre la développa : il

lui chercha, il lui trouva des adeptes. ItAuijustinws

n'avait pas encore paru , et déjà Saint-Cyran en avait si

bien su faire ressortir la beauté que , dans les cénacles

d'intimes, on proclamait avec admiration et sur parole

ce livre tout resplendissant de génie. Ce n'est qu'un

commentaire aride de saint Augustin , une thèse sur la

grâce et sur la prédestination ; thèse mille fois agitée

,

mille fois résolue. Mais Duvergier de Hauranne avait

besoin de l'imposer comme un (fhef-d'œuvre. Il y réussit

même avant sa publication. « Plusieurs personnes dis-

tinguées par leur piété et leur érudition , séculiers et ré-

guliers, dit Ijibert Fromond dans la Vie de Jansénius^

son maitre, l'animaient à ce travail, de peur que, si la

mort abrégeait les jours de l'auteur, ce livre, qu'ils

comparaient à la Vénus d'Apelles, ne demeurât im-

parfait. »

Aik^si que toutes les doctrines dont le dernier mot est un

mystère, ' aile du futur évéque d'Ypres, exaltée par Saint-

Cyran, évoqua des prosélytes. Il les choisit de préférence

dans les hautes classes de la société, et, afin de triompher

plus sûrement , il contraignit son visage sévère à grimacer

des flatteries dont sa réputation d'austérité doublait le

prix. Il se fit de ses louanglp intéressées un appui auprès

des grands et des prélats. Sans divulguer ses desseins, il

eut lart de se préparer à la cour, dans le clergé et au fond

des provinces plusieurs apologistes, auxquels il recom-

m
w
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mandnil la discrétion , comme s'il !enr cftt confié ses

plans. Occulté, propter nietum Ju^œnrum, du secret;

car nous avons les Juifs à redouter, fut son mot d'ordre'.

Les Juifs auxquels il fait allusion, ce sont les Catholi-

ques, et surtout les Jésuites. . ' t 'HP*' "" ' ' -'Hv r

Un merveilleux travail s'opérait alors en France. TiC

Calvinisme était vaincu : l'Eglise marchait rapidement à

de glorieuses destinées. Saint-Cyran comprit que là seu-

lement il rencontrerait, soit dans les Instituts religieux

,

soit parmi les prêtres de science et d'énergie, tles hom-

mes assez forts pour donner à ses systèmes une consé-

cration publique. Jansénins et lui ne songeaient sans

doute pas à rompre avec l'Unité. Ils n'avaient ni dans la

tête ni dans le cœur la pensée arrêtée d'une hérésie ou

d'un schisme. Ils n'aspiraient qu'à réveiller des disputes

que la sagesse des Pontifes, que la prudence des Jé-

suites et celle des Dominicains avaient assoupies dans les

Congrégations de Auœiliis. Mais , comme tous ceux qui

se laissent emporter par une idée , Jansénius et Saint-

Cyran devaient aller beaucoup plus loin que leurs prévi-

sions. Ils cédaient d'abord à un entraînement scolastique,

au désir de se poser en doctes adversaires des théologiens

de la Compagnie de Jésus. Ce désir, que l'étude autorisait

et que l'érudition jointe à la Foi pouvait renfermer dans

de justes limites, devint peu à peu une passion. I/or-

gueil s'empara de ces vigoureuses natures , et la haine

pour les disciples de saint Ignace de Loyola leur fit tou-

cher le point auquel ils n'avaient jamais cru qu'ils abou-

tiraient.

Le Cardinal de BéruUe^ Vincent de Paul avaient

fondé deux Congrégations où le talent, associé à de

' Inlcrmgatiire subi à Fincennes par Pabbc de Saint- Cyian , et public en 11 iO par
un Janséniste. ^

â »
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pieux dévouements, enfantait des miracles. Saint-Cyran

s'imagina qu'un sentiment d'émulation, de jalousie peut«

être, devait germer au fond de ces coeurs de prêtres ; et

qu'en sachsmt le faire vibrer il parviendrait à leur in-

culquer ses doctrines. Duvergier de Hauranne avait déjà

des affinités scientifiques avec Richelieu, évêque de Lu-

çon, dont il pressentait la haute fortune. 11 tenta de s'en

créer de plus étroites avec le fondateur de l'Oratoire et

le père des Lazaristes. Il sonda Pierre de Bérulle. Quand

il espéra que ses principes ne seraient pas repoussés, il

consulta Jansénius pour savoir s'il fallait tenter un coup

décisif. Le théologien belge n'avait pas les exaltations

du prêtre béarnais. 11 ne s'enivrait pas de ses rêves et

ne prenait point des chimères nour la réalité. Le 2 juin

1623 il répondit à son ami : « l'elles gens sont étranges

quand ils épousent quelque affaire. Je juge par là que ce

ne seroit pas peu de chose si mon ouvrage étoit secondé

par quelque Compagnie semblable ; car, étant une fois

embarqués , ils passent toutes les bornes , pro et contra.

Je trouve bon que vous ne disiez rien au Général de

l'Oratoire de VAugustin , car je crois qu'il n'est pas en-

core temps. )'

La sagacité du docteur de Tjauvain épargnait une dé-

faite à Saint-Cyran. Le caractère de Vincent de Paul

,

qui appelait la confiance , l'amitié qu'il témoignait à l'a-

pôtre du Jansénisme encore en germe , ses idées de per-

fection, tout s'arrangeait pour lui persuader que le fon-

dateur des Sœurs de la Charité ne serait pas aussi rebelle

à ses insinuations que le Cardinal de Bérulle. Il essaya

par la flatterie d'entrer plu* avant dans son cœur; mais,

quand il se fut démasqué , Vincent de Paul rompit avec

lui. « Saint-Cyran, écrit-il*, me parla un jour ainsi : Dieu

• Lettre de saint Vincent de Paul, du 25 juin 16i3, à d'Oiifjny, prêtre de la Mis-

•ion. Cette lettre se trouve dans sa vie, par Abelly, ëv&jue de lUiodez.



re de la Mis-

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 7

m'a donné et me donne de {jurandes lumières : il m'a

fait connaître que depuis cinq ou six cents ans il n'y a

plus d'Église. Avant, cette É{jlise était comme un grand

fleuve qui avait des eaux claires ; mais maintenant ce qui

semble l'Église n'est plus que de la bourbe. Le lit de

cette rivière est encore le même, mais ce ne sont plus

les mêmes eaux. — Je lui représentai que tous les Héré-

siarques avaient pris ce prétexte pour établir leurs er-

reurs, et je lui citai Calvin. — Calvin , me répondit-il

,

n'a pas mal fait tout ce qu'il a entrepris, mais il s'est mal

défendu. »

Ces paroles ouvrirent les yeux de Vincent de Paul :

Saint-Cyran ne fut plus pour lui qu'un ecclésiastique dan-

gereux dont il se sépara avec éclat. Lés priemières tentati-

ves de l'embaucheur janséniste n'avaient pas réussi. 11 sen-

tait les obstacles qu'il lui faudrait vaincre pour attirer à

sa cause des Congrégations d'hommes ; et, regardant ces

obstacles comme insurmontables, il essaya d'un nou-

veau plan. Pour recruter des prosélytes à sa coalition

théologique, Duvergier s'était vu contraint d'étudier

les faiblesses de l'humanité. Le Clergé résistait à ses sé-

ductions : il s'adressa aux Instituts de femmes. Les Reli-

gieuses , selon lui , avaient une imagination enthousiaste

que là solitude disposait à recevoir toutes sortes d'im-

pressions. Il les jugeait plus faciles à tromper et à exalter

que des Prêtres vieillis dans le ministère ou au milieu

des controverses. Il était donc possible de leur inspirer

une certaine ardeur pour les innovations. En leur don-

nan^de l'importance dans le monde , on avait tout lieu

d'espérer que ce spectacle frapperait vivement l'esprit

de la multitude.

Il existait près de Chevreuse , dans un vallon à six

lieues de Paris, un monastère de filles soumis à la règle
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de saint Benoît. Ce monastère se nommait Port-Royal

,

parce que Philippe-Auguste, s'étant égaré à la chasse,

avait été retrouvé dans ce lieu par les seigneurs de sa

suite '. Au commencement du dix-septième siècle

,

Henri IV avait noipmé à cette abbaye Angélique Ar-

nauld, l'une des filles du fameux avocat. Angélique,,

jeune , belle , instruite , faisait servir ces avantages à sa

propre perfection et à celle des autres. Elle avait entre-

pris la réforme de sa communauté, où la discipline et la

régularité souffraient beaucoup des discordes intestines.

La Mère Agnès, sa sœur puînée, se dévoua comme elle

à cette vie d'humilité dont l'éclat de leurs vertus formait

presque une gloire mondaine. En 1624, leur réputation

avait attiré un si grand concours de Néophytes qu'il

fallut pourvoir à l'accroissement de la pieuse famille.

Angélique se sentait appelée sur un plus vaste théâtre.

Elle étouffait dans Port-Royal-des-Ghamps. Deux années

après l'abbaye fut abandonnée, et Port-Royal de Paris

les reçut au faubourg Saint-Jacques,,^^ j^j^^«, .mto m^^
Zamet, évêque de Langres, professait pour cette

femme extraordinaire une vénération dont saint François

de Sales avait lui-même offert l'exemple. Il lui parla de

créer un nouvel Institut dont la pensée-mère serait l'a-

doration perpétuelle du Saint - Sacrement. Angélique

accueillit avidement cette idée : de concert avec Agnès

,

elle composa le Chapelet secret du Saint-Sacrement ^

dans lequel, soit erreur, soit calcul, elle laissa échap-

per quelques opinions assez rapprochées des enseigne-

ments queJansénius et Duvergier de Hauranne essayaient

de ressusciter. Les Jésuites, pour qui le nom d'Ara|uld

n'était pas une recommandation , attaquèrent cet écrit.

Ils le censurèrent avec amertume. La guerre était dé-

« Mémoires de Dufossé,\\\.\». ifmojKt im f^îE'i.^îî '^'^'^^
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1

clai'tT. Tu aiixiliniro inottiMidii ^. jrdi diiiis la iikMcc pniir

tlétcfi'''»; los Hi>li{;i(niM(>s de Pur(-I(i) il : col iiiivilinire

futkSaiiit'Cyruii. Les tillt^s d'Aniaiild iir le coiiiiaissaitMit

pos. Il n'avait m avec cIIch aiinui ni|>|ic)r r spiriiurl; mais

elles juuisHaient d'une inconlestaldc réputation d(> vertu,

eilcH étaient célèbres dans le monde ainsi que dans le

cloître: on les admirait; et , sans le savoir, elles entraient

à pleines voiles dan» ses théories. Duveij^ier de Iliiu-

ranne s<; |.'crsuada (|u'il y avait au fond de cet événe-

ntcntlontiiii avenir de lutte contre la (lom|)a{;ni(Mle.lésu8

et peut-être le triomphe de sa pengée au{;ustinienne. il

delciiilit Tœuvre de l*ort-Iloyal avec la vivacité (|ue tant

d'espérances à peine conçues lui inspiraient. Saint-Cyran

s'étiilt porté l'avocat officieux des Hclijjieuscs de Port-

Hoyal. Il en devint le directeur et l'oracle. La Mère

An{jélique exerçait sur sa famille et sur une partie de la

cour un ascendant qu'elle devait autant à la supériorité

de sa vertu qu'à celle de son esprit. Elle gouvernait Ar-

nauld d'Andilly, son frère , l'un des hommes les plus

aimables de Paris. Elle imposait sa volonté aux prolec-

teurs qu'elle donnait à son monastère. Saint-Cyran

,

maître de la confiance d'An{;élique , l'initia à ses projets

de réforme. Afin d'entretenir dans ces cœurs dévots le

feu qu'il y avait soufflé, il leur recommanda le secret:

il s'entoura de mystères, il ordonna même que ses lettres

fussent brûlées pour ne laisser aucune trace des moyens

par lui employés*. L'influence dont il jouissait auprès

de l'Abbesse de Port-Royal, celle que sa physionomie

pleine de componction et ses paroles l)rùlantes lui avaient

conquise décidèrent le Père Joseph à le charger de la

direction des Filles du Calvaire ". Saint-Cyran mit en

Aj*-

' IiitiTroyiitoire île l'd' <' Sd'iil-^'i ivrn.

' Histoire de Port-ldn .\kw lliiciuc, i"' partie.

/
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œuvre les mêmes ressorts qu'à Port-Royal : il obtint les

mêmes résultats; mais le fameux Capucin n'eut pas de

peine à s'apercevoir du changement opéré dans Tâme

des Religieuses. Ce fut le premier indice qui révéla au

cardinal de Richelieu la naissance et les dangers d'une

nouvelle secte.

Cependant le Chapelet secret, que les Jésuites avaient

attaqué , était supprimé par la cour de Rome. Il fallait se

soumettre à la décision du Siège apostolique ou sortir

d'une douce obscurité pour résister par la controverse

au jugement de TÉglise. Saint-Cyran les encouragea dans

leur obstination. Lui-même, marchant plus franchement

à la réalisation de ses desseins , commença à répandre

le germe de son erreur. Il voulait se venger des Jésuites :

il lui impoitait donc de se créer des appuis dans l'épis-

copat. IjCS Pères de l'Institut avaient eu des démêlés de

juridiction avec l'Évêque de Calcédoine , Vicaire apos-

tolique dans la Grande-Bretagne. Saint-Cyran prit ce pré-

texte pour s'improviser le champion de l'autorité épis-

copale au détriment des Ordres religieux. Son ouvrage

intitulé Petrus Aitrelius parut en 1 636 , imprimé aux

frais du Clergé de France. Moins d'une année après , le

i3 septembre 1687, ce même Clergé voyait se dissiper

son illusion, et il revenait de son premier jugement. En
ce temps-là Jansénius, qui sentait le besoin de s'attacher

des partisans en Belgique, prêcha qu'il était sage et

utile de secouer le joug de l'Espagne, de se can-

tonner à la manière des Suisses ou de s'unir dans une

fédération avec les États généraux de Hollande. Son

plan de république aristocratique n'était pas fait pour lui

gagner les faveurs de Philippe d'Espagne. Afin de ren-

trer en grâce auprès de ce prince, il publia une satire

virulente contre les rois de France sous le titre de Mars
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Gallicus. Ce pamphlet, en quatre-vingt-huit chapitres,

est un manifeste dans lequel l'auteur prend à partie la

mémoire de chaque Monarque, depuis Glovis jusqu'à

Louis XIII; et, selon l'expression de Bayle*, Jansénius

(< y crie de la manière la plus maligne et la plus odieuse.»

Le prêtre flamand prodiguait l'insulte au peuple qui lui

avait accordé une longue hospitalité. A la prière du Pré-

sident Rose, le Cardinal-Infant, gouverneur des Pays-

Bas, récompensa cette ingratitude eu le nommant Evê-

que d'Yprès. Trois ans après, le 6 mai i638, Jansénius

mourut victime de la peste. Il mourut dans des senti-

ments chrétiens et en soumettant l'œuvre de sa vie

à l'approbation ou à la censure du Saint-Siège. IjAw-

fjustinus , soit pressentiment, soit crainte de fomen-

ter une hérésie, avait été condamné par son auteur

à une obscurité viagère. Par une lettre adressée au Pape,

par son testament, par une déclaration contenue dans le

texte de l'ouvrage, l't-vêque d'Ypres proclamait qu'il

était enfant d'obéissance et que les décrets émanés de

la Chaire apostolique seraient toujours les guides de sa

foi. « Je suis résolu , écrivait-il *, de suivre jusqu'à la

mort, comme j'ai fait depuis^mon enfance, et de pren-

dre pour arbitres de mes opinions l'Eglise romaine et

le successeur de Pierre. Je sais que l'Eglise est bâtie sur

cette pierre, que quiconque ne bâtit pas avec Pierre est

un destructeur, et qu'il est le dépositaire fidèle de la Foi

des Pères. Je veux donc vivre et mourir dans la Foi et

dans la Communion de ce successeur du Prince des

Apôtres, de ce Vicaire de .lésus-Christ, de ce chef des

Pasteurs, de ce Pontife de l'Église universelle. J'adopte

tout ce qu'il prescrit
;
je rejette, je condamne, j'anathé-

' Bayle, Dictionnaire historique et critique, article Jansénius.

I AuQusliiuis, {>i-ceiu., c. xxix. Kpiloy., io J. m, p, iiô (Odit, «le noUerdaiu).
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mafhise tout ce qu'il rejette, condamne et nnatbéinatise.

Je ne me flatte pas d'avoir bien saisi partout le sens de

saint Au{pistin. Je suis homme, sujet à l'erreur comme
les autres hommes, et j'abandonne mon ouvrage au juge-

ment du Saint-Siège et de l'Iî^glise romaine, ma mère.

Dès ce moment j'accepte
, je rétracte

, je condamne et

anathématise tout ce qu'elle décidera que je dois ac-

cepter, rétracter, condamner et anathénialiser. « < - !

Ces paroles si explicites n'ont rien des réticences de

l'hérésiarque; elles sont dignes d'un Evéque qui désire

garder dans son cœur la foi qu'il a transmise à son trou-

peau. Nous les acceptons comme l'expression de la

pensée intime de Jansénius. Sans trop nous occuper

des mystérieuses correspondances entre Saint- Gyran

et lui, par lesquelles il cherche der faux-fuyants,

des moyens dilatoires pour résister au Siège aposto-

lique, nous pensons que si Jansénius eût survécu à la

publication de son ouvrage, il n'aurait pas hésité à le

désavouer. Cet homme n'avait ni dans le cœur ni dans

la tète la coupable opiniâtreté qui produit les sectaires;

mais à côté de lui , et le dominant par l'intrigue ou par la

colère, il se trouvait un autre homme qui ne pardonnait

jamais. L'évêque d'Ypres, en composant VAugustiims

,

ne voyait qu'une guerre de théologiens à susciter aux Jé-

suites; les représailles du Baïanisme avaient été pous-

sées si loin que Jansénius reculait devant son œuvre.

Duvergier en avait médité la portée; son esprit malfai-

sant s'y attacha avec d'autant plus de force qu'il en

pressentit les résultats, u Saint-Gyran est Basque, disait

le cardinal de llichelieu au père Joseph, il a les en-

trailles ardentes , et , des vapeurs qu'elles portent à sa

tête, il se forme des imaginations extravagantes, qu'il

érige en dogmes et en oracles. « '
\
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Janséniiis avait mis la dernière main h son livre, puis

il était mort, le déférant officiellement à la censure de

l'Église. Son disciple, son maître plutôt , avait, par de

secrètes manœuvres, si bien disposé quelques intelli-

fjenccs d'élite à saluer VAuyustimis comme un chef-

d'œuvre de morale et de science spirituelle ; il avait su

,

avec tant d'art, flatter les passions hostiles à la Compa-
gnie de Jésus, que ce n'était déjà plus seulement une

conspiration théologique qui allait éclater, mais un com-

plot politique dont Saint-Cyràn se faisait le chef mysté-

rieux. Les Jésuites régnaient par l'éducation; Duvergier

de Ilauranne osa disputer cette prééminence, que l'Uni-

yersité leur laissait. Il fonda des écoles à Port-Royal

et, par une habileté incontestable, il y réunit comme
dans un faisceau toutes les gloires que les Pères li'a-

vaicnt pu enrôler sous leur bannière. On s'emparait

ainsi de la génération naissante, on la façonnait aux

doctrines dont personne n'appréciait les conséquences.

L'avenir était ouvert aux projets du réformateur, il

songea à s'assurer le présent. ' ^ *' "^'^

A cette époque d'austérité et de galanterie, d'intri-

gues politiques et de dévouement , de passions littérai-

res et de querelles scolastiques , les femmes et les écri-

vains exerçaient sur la société française une influence

prodigieuse. Les adeptes de Saint-Gyran crurent qu'il

fallait à tout prix les attirer dans leur camp. Pour réus-

sir, ils apprirent à se conformer à chaque caractère; ils

utilisèrent le mécontentement des uns, le dépoùt des

autres, les affections et la prévention de tous. Ils s'im-

jirovisèrent rigides avec ceux qui professaient des prin-

cipes sévères, souples avec les hommes qui n'avaient

pas de but déterminé. Ils prièrent avec les dévots ; ils

cachèrent dans l'ombre les vices de ceux dont ils pré-
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voyaient qu'un jour ils auraient besoin ; ils s'attachèrent

à rendre aux femmes trop compromises par de volages

amours une splendeur de vertu dont quelques démon-

strations publiques effaçaient à leurs yeux les remords

inconstants. Us glorifièrent les écrivains que Richelieu

rassemblait en Académie; ils se concilièrent leur amitié,

et on les vit grandir Chapelain, Scudery et Gomberville.

Ib prirent même sous le patronage de leur austérité le

roman de Clélie, qui, dans un de ses épisodes, laissait

tomber sur eux quelques louanges emphatiques, .m ; >%

Un semblable plan était la contre-partie de l'Ordre de

Jésus. Destiné à le battre en brèche et à vaincre son

crédit ostensible par des moyens occultes, il ne s'arrê-

tait pas là. Les filles d'Arnauld offraient à Saint-Cyran

une communauté de femmes aptes à propager ses opi-

nions; il jugea utile de fonder une congrégation de

solitaires qui n'auraient pour mission que l'étude, et

qui devaient en peu de temps jeter sur leur re-

traite une belle auréole littéraire. Religieux dans le

monde, publicistes dans le cloître, ils s'isolaient de

leurs familles, ils renonçaient au mariage et aux em-

plois civils, afin de se consacrer tout entiers à la

science et aux lettres. On offrait comme appât, à des

cœurs que l'érudition et l'innocence de leur vie rendaient

candides, une perfection chimérique. On alliait la sé-

vérité des règles du couvent aux délicatesses d'un goût

épuré; on leur apprenait à confondre les innovations

les plus ingénieuses avec l'amour des anciens. Persuadés

que le calme delà solitude, que les images de paix ex-

térieure dont ils seraient entourés ramèneraient sou-

vent ces profonds esprits du bien qu'ils rêvaient au mal

relatif qui frapperait leurs regards dans l'organisation

de la société humaine, on espéra que cette opposition

"'
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de pensées en produirait inévitablement une autre sur

les écrits. Ainsi façonnés , ils pouvaient devenir de for-

midables leviers ) croire comme des enfants aux songes

qu'on dicterait à leur foi, et se battre, la plume à la

main, pour faire triompher au dehors l'idée si pieuse-

ment caressée dans leur solitude. Cette idée exagérait la

servitude de l'homme par rapport à Dieu et sa liberté

par rapport aux princes de la terre. j^'MîfvHf'^iK} : ;
-;

Une telle connaissance du cœur des gens de lettres a

quelque chose de merveilleux. Duvergter de Hauranne

et ses premiers adeptes avaient scruté jusque dans leurs

abîmes ces caractères indépendants que l'enthousiasme

entraîne beaucoup plus loin que leur volonté. Saint-

Gyran savait qu'en donnant un mobile religieux ou po-

litique à des génies fervents, à des imaginationi> que le

contact du monde n'a pas dépouillées de leur roideur

primitive, ces génies portent si loin la vérité en ti'iom-

plie , qu'ils arrivent jusqu'aux dernières limites de Ter-

reur. Il savait encore qu'une studieuse retraite enve-

nime les haines littéraires, et qu'elle transforme en poi-

gnard acéré la plume c|ue les aveuglements de la Foi

ou les nécessités de la polémique confient à des mains

jusqu'alors chétîennement charitables. Mais ce sectaire,

dans le sein duquel fermentaient tant de passions con-

traires, et qui les faisait toutes servir à iine seule fin,

ne fut pas retenu par le spectacle des verlus dont il al-

lait troubler le calme. Il ne respecta point ces intelli-

gences catholiques qu'il détournait de leur source pour

les associer à de mesquines préventions ou à des rêves

d'hérésie dont ils proclamaient l'idée, tout en confessant

comme Jansénius qu'ils étaient des enfants soumis. Saint-

Cyran, doué d'une incroyable persistance, eût été dan-

gereux avec un autre génie que celui de l'intrigue ; mais

^A
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il ne fut que la {jontte d'eau qui tombe sur le rocher, et

qui ne creuse jamais, parce qu'elle n'a pas en elle un

principe dissolvant. vm 'rntmf)'') tnnoKf vi^^'wfii <^an«im.wïi

Par la rigidité, on séduisait les hommes faits; on cap-

tivait l'esprit des jeunes filles par un excès d'indulgence.

Les femmes étaient réservées à devenir les instruments

et les victime» de parti. Saint-Cyran traça à Port-Royal

des constitutions où l'austérité du fondateur se cache

sous les formes les plus bénignes. « On leur enseignera,

dit-il en parlant des novices *, qu'elles ne doivent pas

trop s'inquiéter si elles tombent dans quelques fautes;

que ce n'est pas seulement par les fautes que commet-

tent les novices qu'on porte jugement d'elles , mais aussi

par la manière dont elles se relèvent , et que toutes les

âmes qui aiment Dieu peuvent dire comme l'épouse :

« Je suis noire, mais je suis belle. », -vi,*^., «;, i ,».i.;^ .

La puissance de Saint-Cyran se concentrait dans quel-

ques maisons où les vertus ainsi que les talents se trou-

' vaient héréditaires : par esprit de famille , elles étaient

opposées à la Compagnie de Jésus. Ce fut là qu'il choisit

les fondateurs de Port-Royal-des-Champs. 11 avait pris

Angélique Aruauld comme son porte-voix à l'oreille des

femmes; il désigna Antoine Le Maître^ le plus célèbre

avocat de Paris, et conseiller d'État à vingt-huit ans,

pour servir de drapeau à sa nouvelle institution. Le Maî-

tre fut vaincu par sa tante Angélique. Bientôt après trois

jeunes prêtres, distingués par leur talent, Antoine de

Singlin, Claude Lancelotet Toussaint Desmares, accou-

rurent partager la retraite dans laquelle Le Maître agi-

tait son humilité. Ces solitaires rompaient avec le monde;

ils sacrifiaient leurs rêves d'ambition , de grandeur et

de fortune à de pieuses chimères; mais l'esprit turbu-

' Constitutions (le Port-Iloj al {6dit. AelG6ô). '• •- . • -

*-

'--flji,^.

\
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lent de Duvergier de Hauranne leur avait inspiré une

pensée tour à tour superbe ou revêclie, ne s'accordant

en aucun point avec les mortifications qu'ils s'impo-

saient. Il y a loin, et bien loin, des lettres d'Antoine Le

Maître à la correspondance et aux discoui*s si éloquents

d'abnégation des premiers Jésuites. Nous avons cité les

paroles, les écrits de François de Borgia, de Louis de

Gonzague , d'Aquaviva et de Xavier. Mettons en paral-

lèle une œuvre sortie des entrailles du premier néophyte

de Port-Royal. « On n'a point ouï dire peut-être depuis

un siècle, mandait IjC Maître à Singlin ', qu'un homme,
au lieu et en l'état où j'étais, dans la corruption du

palais, dans la fleur de mon âge, dans les avantages de

la naissance et dans la vanité de l'éloquence, lorsque sa

réputation était la plus établie, ses biens plus grands, sa

profession plus honorable, sa fortune plus avancée, et

ses espérances plus' légitimes, ait laissé tout d'un coup

tous ces biens, ait brisé toutes ces chaînes, se soit rendu

pauvre au lieu qu'il travaillait à acquérir des richesses

,

qu'il soit entré dans les austérités au lieu qu'il était dans

les délices
,
qu'il ait embrassé la solitude au lieu qu'il

était assiégé de personnes et d'affaires, qu'il se soit con-

damné à un silence éternel au lieu qu'il parlait avfc

assez d'applaudissements. Cependant, quoique ce mi-
racle soit plus grand et plus rare que celui de rendre la

vue aux aveugles et la parole aux muets, notre siècle

est si peu spirituel, que l'on a seulement considéré

comme une chose extraordinaire ce qu'on devait révérer

comme une chose sainte. »

Cet hommage rendu par Le Maître à sa modestie, ce
bilan d'humilité déposé au pied de la Croix , avec une
candeur si gonflée d'orgueil, ne se rencontrent dans au-

' Mémoires de Fontaine, i. i.

IV. 9
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cun Jésuite. Ils ne se prennent pas à s'admirer eux-

mêmes pour imposer aux autres l'admiration de leurs

personnes. Ce sentiment trace à l'instant même la ligne

de démarcation qui va les séparer. Les Solitaires de

Port-Royal, quelque chose qu'ils fassent, seront tou-

jours pleins d'eux-mêmes ; ils rapporteront tout à leur

individualité. Les Jésuites , au contraire , s'effaceront

devant la gloire personnelle pour affronter le mépris

public et s'exposer au danger; ils ne se condamne-

ront à être grands qu'afin de glorifier l'Église ou leur

Compagnie. Les uns partaient du principe de l'isole-

ment, les autres de celai de l'association. Aucune com-

munauté d'opinions n'était possible entre eux ; la guerre

seule devait surgir, la guerre éclata avant même l'éta-

blissement des ermites de Port-Royal. Le Jansénisme

,

dont ils s'improvisaient les Missionnaires , n'était encore

qu'en germe
;
pourtant les Jésuites avaient appris qu'un

nouvel ennemi naissait pour le Saint-Siège et pour eux;

ils s'apprêtèrent à le combattre.

liC 5 juin i638, un mois après la mort de Jansénius,

Duvergier de Hauranne fut , par ordre du cardinal de

Richelieu , enfermé au donjon de Vincennes. La capti-

vité d'un homme n'a jamais entravé le progrès d'une

idée. Richelieu s'était rendu compte des plans de l'abbé

de Saint- Cyran. Il l'élolgnait de son cénacle, espérant

ainsi paralyser le malaise intellectuel dont le dévelop-

pement se révélait à sa pei*spicacité si plein de dangers

encore inconnus. Saint-Cyran , prisonnier , resplendit

de l'éclat que la pei'sécution attache à. un nom. Comme
tous les ministres long-lemps à la tête des affaires, et

qui gouvenient en brisant autour d'eux les obstacles

,

Richelieu était craint et abhorré. L'opposition a inévi-

tablement les chances de succès en sa faveur; on se
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venge du pouvoir en exaltant ses victimes. Saint Cyran

se posa en martyr du cardinal et des Jésuites ; ses dis-

ciples l'accueillirent, ils le présentèrent ainsi. i
" "

Du fond de son cachot il les dominait d'une façon

absolue. C'est dans cet espace de temps que sa nou-

velle secte vit accroître son empire et qu'elle put comp-

ter avec orgueil ses conquêtes. Séricourt et Sacy, frères

de Le Maître, Antoine Arnauld, leur oncle, et pres-

qu'aussi jeune qu'eux ; de Bascle , gentilhomme du

Quercy ; le docteur Guillebert ; Thomas du Fossé , et

plusieurs autres sollicitèrent leur admission à Port-

Uoyal. Les familles les plus illustres, et le secrétaire

d'état Ghavigny, prirent parti pour le captif. La commi-

sération ou la bienveillance les inspiraient; ou eut l'a-

dresse de leuri persuader que ce n'était pas seulement de

la pitié, mais un effet de la grâce et un acte d'adhé-

sion. Dans le même moment, les partisans de Jansénius

agissaient à Louvain. Le docteur était mort en aban-

donnant son Au(justinu8 à la décision de l'Église
; ses

disciples, sans attendre que le Saint-Siège eût parlé,

livrèrent l'ouvrage à l'impressioi.

C'était une œuvre dont depui. vingt ans tous les doc-

teurs s'entretenaient ; la curiosité était excitée au plus

haut degré; chacun s'efforçait de pénétrer le mystère

dont s'entourait le commentateur du grand évêque

d'Hippone. Les Jésuites de Belgique furent plus habiles

que le gouvernement : par des moyens que la probité

littéraire n'autorise jamais^ et que la politique conseillera

toujours, ils surent, en s'étayant de ce texte de saint Je-»

rôme V « on ne doit point tolérer l'accusation d'hérésie,

et à cet égard l'indifférence est déjà un scandale « , ils

surent trouver le secret d'obtenir les bonnes feuilles de

Sanctus Hieronymus, ad Prtmmach.

S.
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VAugmtinus. Ce fut le père Guillaume Wiskerk qui, à

l'aide d'un ouvrier de rimprimeur Zeghers , donna cet

exemple d'indiscrétion.

Les Jésuites étudièrent le livre ; et , après en avoir

mesuré la portée, ils communiquèrent à rinlernonce

pontifical, Paul Stravius, l'œuvre inédite qu'ils s'é-

taient procurée d une manière subreptice. Le venin du

Jansénisme était à découvert; afin de prévenir les trou-

bles , ils demandèrent la suppression de l'écrit avant

qu'il fût mis en vente. Leur activité dans une cause où ils

opposaient depuis long-temps école à école, système à

système, parut aux indifférents plutôt une satisfaction

accordée au Père Lessius qu'une affaire intéressant l'E-

glise. On vit percer l'homme sous ce zèle qui, pour

servir la Catholicité , employait des armes perfides ; on

soupçonna l'amour-propre des Jésuites d'avoir grossi

l'erreur, afin de se débarrasser sans combat d'un ennemi

importun. Les partisans de Jansénius s'emparèrent de

l'opinion. L'Université de Louvain , qui avait à sa tête

Gérard Van-Vern et Libert Fromond, se coalisa avec

eux, et, malgré les injonctions de la cour de Rome,
VAugiistinus iut i^nhWé en i64o. »

L'argument principal du novateur est que toute grâce

intérieure est irrésistible. C'était la négation du libre

arbitre, et, selon La Motte, un des esprits les plus ju-

dicieux du dix-septième siècle', « une pureté purement

passive qui signifie seulement l'usage différent que le

Créateur peut faire de nos volontés, et non pas l'usage

que nous en pouvons faire nous-mêmes avec son se-

cours. » On y enseignait que, d'après saint Augustin,

le plaisir est le seul ressort qui nous fait agir. Quand le

plaisir procède de la grâce , il nous porte à la vertu
;

Lettre de La Motte à Fénelon, du V janvier 1714.
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s'il naît de la cupidité , il nous pousse au vice. La vo-

lonté de l'homme est toujours nécessairement détermi-

née à suivre celui de ces deux plaisirs qui triomphe

dans son âme. » Le point capital du livre de Jansénius,

dit liaffiteau ' , et le fond de son système , était donc

que , depuis la chute d'Adam , nous sommes toujours

invinciblement nécessités à faire le bien et le mal : le

bien , lorsque c'est la {jrâce qui prédomine en nous ; le

mal , lorsque c'est la cupidité qui y prévaut. »

Cet ouvra(*e renversait les fondements de la liberté

humaine ; sous une affectation de piété , il 8'éri{][eait en

comtempteur superbe de la foi et de la tradition. La

prévoyance de la Société de Jésus n'avait point été en

défaut ; les Pères ne reculèrent pas devant des ennemis

qui, afin de combattre plus sûrement l'Kglise, procla-

mpient à haute voix qu'ils la respectaient du fond de

leurs entrailles, et que rien ne pourrait jamais les sépa-

rer de la Communion romaine. Luther et Calvin, les

maîtres de Jansénius, avaient été moins habiles dans

leurs violences que l'évêque d'Ypres dans sa vénération

conditionnelle. Ils attaquaient de front le dogme et la

morale; Jansénius se montrait plus circonspect : il se

plaçait au cœur même de la citadelle qu'il aspirait à dé-

manteler ; il s'y plaçait en sollicitant peut-être de bonne

foi une décision solennelle à laquelle un trépas imprévu

ne lui permit point de souscrire. II y avait de l'audace

et de la ruse dans le pamphlet in-folio. Saint-Cyran ne

cessait de le prôner en France , ses adeptes en Belgique

rélevaient jusques aux nues ; il obtint en peu de mois

les honneurs de la persécution , la persécution le propa-

gea. Les Jésuites avaient essayé de l'étouffer en germe.

On s'était opposé à leur dessein ; le scandale venait avec

Histoire de la Constitution Unigenitus, 1. 1, p. 4«



; 1 1il ' I i HISTOIRE

le schisme, les Jésuites acccplèrent la bataille qu'ils

avaient voulu éviter. •" v',,;.i.,i . ,., n/ .; i il ii-foi

I Les sectateurs du Jausénismc furent attitqués avec vi-

gueur par les Pères Jean de Jonghe, et l[>;nacc Derken-

nil, à I^nvain; par les Pères de Champs et Petau, à

Paris. Les docteurs deSorbonne Ilallicr, Hubert et Cor-

net s'associèrent à leurs efforts ; les Jansénistes répon-

dirent avec amertume. A Paris ainsi qu'à Bruxelles, dans

les écoles comme dans la ma^jistrature , on n'entendit

plus ar(>umenter que de grâce efficace et de grâce suffi-

sante; mais Saint-Cyran qui, de Vincennes, dirigeait

cette levée de boucliers tliéologique , ne voulut pas res-

ter en arrière du mouvement que lu Cour de Rome im-

primait. Les partisans de VAiu/ustinus étaient déjà nom-

més Jansénistes parle Souverain Pontife. Afin de limiter

le nombre de leurs adversaires, ils se piirent à répandre

le bruit qu'il n'y avait dans ce démêlé qu'une nouvelle

phase de la guerre entre les Thomistes et les Molin'stes.

Pour mieux faire saisir leur pensée , ils signalèrent leurs

détracteurs sous le nom de disciples de Molina. On don-

nait ainsi à TÉglisc un air de cabale ; le système auquel

on rattachait ses enseignements et ses censures , c'était

le système des Jésuites. Les amis de VAiujustinus pou-

vaient donc dire qu'ils ne se trouvaient en désaccord

qu'avec les enfants de saint Ignace de I^oyola ; ils affir-

mèrent que les sentences portées par le Saint-Siège dans

cette épineuse discussion étaient suggérées par ces der-

nierSy partie au procès. Une idée aussi audacieuse

qu'habile servit aux Jansénistes pour mettre en doute

l'indépendance de la Cour de Rome. Elle devint le

point de départ de leur polémique ; ils n'y renoncèrent

jamais, car elle offrait une thèse toujours nouvelle à

leurs intcnp.inables débats. 1/ historien anglais Gibbon
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lie s'est point laiêsô prendre à cette ruse de guerre , et,

dans le scepticisiuc de sa pensée, il a pu résumer ainsi

la discussion : >< Les Molinistes, dit-il', sont écrasés par

l'autorité de saint Paul ; et les Jansénistes sont désho-

norés par leur ressemblance avec Calvin. » Les Augus-

tiniens de Belgique étaient, comme ceux de France,

bien décidés à n'accepter que sous condition le juge-

ment du successeur des Apôtres. Ils ne niaient pas son

autorité ; ils la discutaient. Ils promettaient de s'y ren-

dre lorsqu'elle aurait élevé la voix, et tous les ordres,

toutes les admonitions paternelles, toutes les prières du

Saint-Siège arrivaient à leurs oreilles entachés de quel-

que violence jésuitique. Us se faisaient une gloire d'o-

béir; mais. Rome n'avait parlé que par la bouche des

Jésuites; pour eux la sentence offrait quelque chose

de suspect. Uaïus et ses adhérents avaient mis en ques-

tion les bulles de Pie V et de Grégoire XIIL Les Jansé-

nistes inventèrent des sophismes de chiffres, de dates et

de doctrine pour annuler celle qu'Urbain VUl |aiiça

contre eux le G mars 1642.

Nous avons dit la situation que la politique de Riche-

lieu faisait alors à la Chaire romaine et à l'Église galli-

cane. Le Cardinal aspirait au patriarcat. Ses projets am-

bitieux se modifièrent pourtant en face du schisme,

dont il avait apprécié la portée. A sa mort, qui précéda

celle de Louis XIII de quelques n^is, la bulle In emir-

nenti fut présentée au conseil des affaires ecclésiastiqueS|

où siégeaient le Cardinal Mazarin, le Chancelier Séguier,

Vincent de Paul et quelques Docteurs. Le conseil , fi-

dèle aux traditions de Richelieu , accepta la bulle qui

condamnait le Jansénisme ; et le héros de la charité chré-

tienne révèle sur quels motifs Mazarin , Séguier et lui

' Hiitoiiv de la Décadence, t. viii, cli. xxxiii. 5
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basèrent leur opinion. « Dans une lettre à Tabbé d'Ori-

gny, raconte Collet, historien de sa Fie*, Vincent de Paul

déclara que la doctrine de Baïus , déjà flétrie par plu-

sieurs Papes, est renouvelée par l'Évêque d'Ypres, que

les desseins de Jansénius et de Saint-Cyran doivent na-

turellement rendre leur doctrine suspecte , que le der-

nier avait avoué à M. de Chavigni, secrétaire d'État,

qu'ils s'étaient proposé de décréditer les Jésuites sur le

dogme et sur l'administration des Sacrements , et que

,

dans l'affaire présente , il ne s'agit ni de Molina ni do la

science moyenne »

Saint-Cyran, que la reine régente avait tiré du

donjon de Vincennes , et les solitaires de Port-Royal

,

qui fêtaient sa mise en liberté comme l'aurore d'un jour

plus beau, ne s'effrayèrent pas d'une semblable dé-

monstration. Le Pape et les hommes les plus prudents

de France se prononçaient contre eux. Ils jugèrent que

les troubles inséparables d'une minorité seraient un

coup de parti pour leurs opinions, ils persistèrent donc.

L'enseignement de Jansénius était condamné. Saint-

Cyran lui évoqua un vengeur, et Antoine Arnauld se

jeta dans la lice. Athlète armé de toutes pièces, violent

à l'attaque, impétueux à la défense, le jeune docteur,

qui avait subi sa licence de Sorbonne ad stuporem des

examinateurs, possédait tous les secrets du polémiste. Il

en avait la vigueur. et les colères éloquentes. Irascible

dans la lutte , il foudroyait ses adversaires ; sans pitié

pour eux, il ne les abandonnait qu'après avoir épuisé

tous les traits de sa mordante logique ou de son impla-

cable hyperbole. Et cependant le Judas Machabée du

Jansénisme avait, comme le Père Garasse, comme pres-

que tous les hommes habitués au pugilat de l'esprit , de

* fie de saint fincent de Patd, t. ii, liv. v, p. 583.
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grandes qualités du cœur. Sa vie privée ne fut qu'un

acte de bonté continu. Elle s'accordait si peu avec ses

écrits que du Fossé, un de ses admirateurs, essaya de

résoudre ce problème. Afin de le faire comprendre , il

dit *
: « L'exemple de Moïse

,
que Dieu appelle le plus

doux des hommes, quoiqu'il eût tué un Egyptien pour

défendre un de ses frères , brisé avec une juste colère les

Tables de la Loi et fait passer au fil de l'épée vingt-trois

mille hommes pour punir l'idolâtrie de son peuple, fait

bien voir qu'on peut allier ensemble la douceur d'une

charité sincère envers le prochain avec un zèle plein

d'ardeur pour les intérêts dfe Dieu. » "
>

Arnauld , désigné par Saint-Cyran , se disposait à

entrer dans l'arène, lorsqu'une lettre de Pierre de

Sesmaisons, de la Compagnie de Jésus, vint lui fournir

le texte de son premier ouvrage. Sesmaisons écrivait

à Anne de Rohan, princesse de Guémené; il la dé-

tournait de confier la direction de son âme aux Jansé-

nistes; mais la princesse, encore belle et toujours avide

de plaisirs, avait plus à espérer de l'austérité de Saint-

Cyran que des accommodements de conscience des

Pères de l'Institut. Elle était l'hôte de Port-Royal-d es-

Champs , Tamante de Paul de Gondi , coadjuteur de

l'archevêché, et elle plaçait ses élégantes coquetteries

sous la sauvegarde du vieux Arnauld d'Andilly. «« D'An-

dilly, ainsi parle le Cardinal de Relz dans ses Mémoires %

était encore plus amoureux d'elle que moi, mais en

Dieu, purement et spirituellement.» La lettre du Père

de Sesmaisons fit naître l'idée aux Jansénistes d'initier

toutes les classes de lecteurs à la doctrine nouvelle ; et

,

dit le Protestant Schœll % « Antoine Arnauld , âgé de

• Mémoires de Dufossé,\\\,\s, c\\.U. ' '

% Mémoires du cardinal de Relz, t. i. . .
, ,

' Court iChistoire des Elats européens, i. xxviii, p. 72.
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trente-un ans, publia en i643 un livre qui fait époque

dans l'histoire ecclésiastique de France. Il était dirigé

contre les Jésuites, et portait le litre : De (c'est-à-dire

contre) la fréquente Coni?nunion. »

Cette substitution de préposition, œuvre de l'anna-

liste prussien, est moins un trait d'esprit qu'un jugement

profond sur cet ouvrage. Le style nerveux d'Antoine

,

sa phrase tranchante comme un glaive, révélaient un

nouveau langage aux Français. On le lut avec avidité;

car il avait su, pour éblouir les masses, offrir un adroit

mélange de la vérité et de l'erreur. Les Jansénistes exal-

tèrent le docteur Arnauld, les Jésuites le rabaissèrent

trop. C'est toujours la condition de ceux qui se préci-

pitent têle baissée dans les partis. lie Père Petau , l'un

de ces hommes que l't'rudition n'empêche point d'être

éloquents, prit parti pour sa Compagnie, et il démontra

avec chaleur le péril auquel Arnauld exposait les âmes

chrétiennes, l^a question était controversée. Arnauld

avait eu l'art de la présenter sous des formes si cap-

lieuses qu'elle séduisit les uns et qu'elle amena les au-

tres à des distinctions tellement subtiles que , dans ces

débats , dont la chaire retentissait aussi bien que la

presse, il provoqua une savante confusion. Quinze Pré-

lats de l'Eglise gallicane approuvèrent l'œuvre du doc-

teur de Sorbonne , que les réfutations du Père Petau et

les louanges intéressées du Jansénisme avaient popula-

risée. On se passionnait pour ou contre la fréquefUe

Communion avec cette vivacité qui n'accorde jamais n

la réflexion que le droit de déplorer le mai accompli.

On s'échauffait à chercher le vrai sens de l'auteur, on le

commentait, on l'approuvait, on le censurait. Dans cette

querelle de mots, dont la France sera toujours le théâtre,

chacun prenait feu. Le Père Nouet ne se contenta pas



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. îW

d'attaquer Arnauld ; dans la chaire de l'église de Saint-

IjOuîs des Jésuites, il incrimina avec plus de zèle que

de prudence les quinze Archevêques ou Evêques ad-

hérents aux doctrines professées par le Janséniste.

Louis XIII venait de mourir; la reine régente et Maza-

rin voyaient leur autorité encore mal affermie ^ et comme
le Clergé était réuni en assemblée générale , ils n'osè-

rent pas déplaire à une opposition qui, quoiqu'en évi-

dente minorité, ne laissait pas que d'inquiéter le pou-

voir. Ces prélats demandaient satisfaction; les Jésuites

ne la refusèrent pas , dit le procès-verbal de l'assemblée
;

le père Nouet la donna par écrit, en présence et du

consentement de ses supérieurs. En voici le texte : « Je,

soussigné, Jacques Nouet, Prêtre de la Compagnie de

Jésus, ayant été averti que Messeigneurs les Prélats s'esti-

moient offensés sur le rapport qui leur a été fait de quel-

ques sermons que j'ai prêches en l'église de Saint-Louis

,

pendant les mois d'août, septembre et octobre , dans les-

quels on m'accusoit d'avoir soutenu que la doctrine con-

tenue dans le \i\re De la fréquente Communion, coïmpo&é

par M. Arnauld , Docteur deSorbonne, et approuvé par

plusieurs de nosdits Seigneurs, étoit pire que celle de

Luther et de Calvin, et que la plus saine partie de nos-

dits seigneurs les Prélats condamnoit ladite doctrine,

qu'il fallait fuir comme des lépreux ceux qui l'avoient

approuvée; ]-,;l.^ »\i*ï,-»v.-.nT'îv . v., -.i. --.i • ,.-. ;.,

« Déclare n'avoir rien dit en mesdits sermons de tout

ce que dessus; protestant en outre que s'il m'étoit échappé

dans la chaleur du discours de dire quelques-unes des

choses ci-dessus, je sei'ois prêt de monter en chaire pour

le désavouer et pour <lemander pardon à nosdits "Sei-

gneurs. Paris, le 29 novembre i643. »»

Cette rétractation négative devint sous la plume des
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Jansénistes un triomphe pour eux , un échec pour l'Or-

dre de Jésus. Le peuple n'en pouvait comprendre la

portée, on la traduisit en fait plus saisissant à ses yeux;

on affirma que Nouet avait été contraint d'implorer

pardon à deux genoux, au milieu même de l'assemblée

du Clergé. Les Sectaires n'étaient pas en majorité ; la

plupart des Évéques et des Docteurs de Sorbonne cen-

suraient leurs principes; mais avec toutes les opposi-

tions habilement dirigées, ils savaient que, pour émou-

voir les masses, il fallait toujours leur offrir l'impos-

sible comme une réalité, et grossir les succès afin de

corroborer la Foi de leurs adeptes. Le Père Nouet se

retirait du combat, il désertait la chaire; les Jansé-

nistes espérèrent qu'il serait aussi facile de vaincre tous

leurs détracteurs; on les vit alors abuser de leur triom-

phe pour consacrer l'opinion émise par Arnauld.

IjC mal était invétéré; Anne d'Autriche crut qu'il n'y

avait d'autre remède possible que de soumettre l'affaire

à la décision du Saint Siège. Dans le Conseil des Minis-

tres, le Chancelier Séguier jugea, dit Omer Talon',

qu'elle ne pouvait être discutée et jugée en France , à

cause des approbations qui avaient été données à ce

livre par plusieurs Lvêques , lesquels par ce moyen s'é-

taient engagés.

Ce n'étaient pas les Jésuites seulement qui critiquaient

le livre Delàfréquente Communion. Malgré l'approbation

de quelques Évéques, le Clergé de France, et Vincent

de Paul à sa tête , ne faillirent point à leur devoir. Ar-

nauld et ses adeptes ne cessaient de se glorifier de l'ac-

sentinient de ces Prélats; ils le portaient jusqu'au pied

du trône , comme un paratonnerre. Vincent de Paul ne

leur permit pas ce dernier subterfuge. « J'ai répondu à

' Mémoires d'Oir Talon (collection Petitot), t. tx, p. 280.
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la Reine, mande-t-il dans une lettre du 29 mai i653,

adressée à un gmnd-vicaire de Chartres
,
qu'il était vrai

qîjc monseigneur de N... avait signé les livres de Jansénius

et De la fréquente Communion^ mais c'était sans les lire,

n'en ayant pas eu le loisir; mais qu'il était dans de bons

sentiments. A quoi Sa Majesté a répliqué en demandant

si l'on pouvait signer les livres sans lec voir. Je lui ai dit

que monseigneur de N... m'avait assuré qu'il avait signé

le livre De la fréquente Communion sans l'avoir lu. »

La déclaration d'un homme tel que Vincent de Paul

offrait à la polémique des Jésuites une autorité qui

,

aux yeux des Catholiques, devait les absoudre d'une

certaine véhémence. L'œuvre d'Arnauld, si vivement

blâmée à Paris, fut enfin déférée à l'examen de la Cour

Apostolique; par décret du 26 janvier 1647, Rome en

condamna la préface. Mais la mort ne laissa pas à Du-
vergier de Haurannc le temps de savourer l'avantage

qu'il avait obtenu. Le 1 1 octobre 1 643, cet homme fut

frappé d'apoplexie : le travail, l'intrigue, le mouvement
et les austérités avaient rempli sa vie; les Solitaires de

Port-Royal en firent leur martyr. Antoine Arnauld lui

succéda dans les honneurs de la persécution, et Singlin

dans la direction du parti.

lies Jansénistes , n'étant pas les plus nombreux

,

doublèrent leurs forces en exagérant leurs succès. Ils

avaient besoin de protecteurs et d'enthousiastes pour

semer dans le monde io* principes qu'ils fomentaient
;

ils accaparèrent les vertus chancelantes, qui les cou-

vraient de l'éclf t d'un grand nom , les Prélats dont les

mœurs étaient un démenti formel jeté aux vœux du
sacerdoce. Confondant en un même esprit la volup-

tueuse Marie de Gonzague et les rigidités de la Mère
Angélique , la pieuse roideur du médecin Hamon et la
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licence du cardinal do Retz , ils ariivèrent en peu de

temps à se ci'éer une position inexpugnable. Ils se fjlori-

fiaient de leur humilité, ils s'admiraient dans leur abné-

|][ation , ils appelaient l'Europe entière à saluer leur gé-

nie. Tout cela s'opérait avec tant de candeur; ils par-

laient, ils faisaient parler deux avec une telle convic-

tion de supériorité, que la France fut séduite par cet

orgueil collectif. On crut à leur conscience, parce qu'ils

avaient de l'éloquence ou du talent; o.. se persuada que

l'erreur ne devait jamais souiller leurs lèvres, parce

qu'ils se prétendaient irréprochables. Le préjugé une

fois établi, ils purent vivre long-temps sur cette répu-

tation qu'ils se façonnaient de leurs propres mains.

Us grandissaient à la Cour, ils régnaient sur les Éco-

les. D'un côté , le duc de Luynes et Bernard de Sévigné,

les Liancourt et Claude de Sainte-Marthe, la duchesse

de Longueville et Camboutde Pont-Château, neveu du

cardinal de Richelieu et marquis de Coislin; de l'autre,

Pierre Nicole et Biaise Pascal, le duc de Roannez et

Domat, n'oubliaient rien pour seconder les ^a.ies des

premiers solitaires. La popularité leur arrivait avec la

puissance; afin de conserver l'une en éternisant l'autre,

ils se mirent à composer des ouvrages élémentaires dont

leur amour éclairé des lettres sentait si vivement le be-

soin. Lancelot, Arnauld et Nicole préparèrent les mé-

thodes d'enseignement des langues mortes et vivantes

,

les principes de la grammaire générale , de la logique et

de la géométrie. Sacy se chargea de ressusciter les ra-

cJP'wS grecques, Le Maître acheva son traité des règles

de la traduction française. Dans le même temps, d'autres

solitaires appliquaient ce nouveau cours d'instruction ;

ils formaient Racine et Pomponne, Boileau et le duc

de Chevreuse, les deux Bignon et de Harlay, du Fossé
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et Tillemont, laborieux annaliste, dont Gibbon a pu

dii J : « C'est le mulet des Alpes, il pose le pied sûre-

ment et ne bronche point. » Placés sur un terrain glis-

sant, en butte aux hostilités des Jésuites et des Univer-

sitaires, toujoure sous le coup des censures pontificales,

ils se firent une loi de la tolérance envers les indiffé-

rents. Ce que Sacy recommandait avec tant de péné-

tration pour se concilier les bons offices des écrivains,

les hommes politiques de Port-Royal le mettaient en

pratique dans les occasions même les moins solennelles.

.< J'ai toujours pris garde, disait Sacy ' à ceux dont il di-

rigeait les hautes études ou les plans religieux, de parler

favorablement, a»'*anl que je le pouvais, des ouvrages

de tout le monde, soit saints, soit protanes, soit en

vers, soit en prose. J'ai toujours estimé, tout, jusqu'au

poème de laPncelhy parce qu'il semble que, ayant

quelque réputation d'éloquence , on mépriserait les au-

tres, si on faisait autrement. »

Cette tactique
,
que la supériorité de l'esprit pouvait

aussi bien inspirer que l'amour du prosélytisme et les

calculs de secte, donna les résultats prévus; car «< mal-

heureusement, dit Voltaire * , les solitaires de Port-

Royal furent encore plus jaloux de répandre leurs opi-

nions que le bon goût et l'éloquence. » Ils n'étaient im-

placables que pour leurs ennemis avoués. La Compagnie

de Jésus apparaissait au premier rang. Entre ces familles

illustrées par le barreau, par des services rendus à l'État

ou aux lettres, et l'Ordre de saint Ignace de Loyola , il

y avait guerre pour ainsi dire de tradition. C'étaient les

Guelphes et les Gibelins de la polémique; on se battit

avec toutes sortes d'armes. Les Pères de l'Institut avaient

' Mémoires de Fontaine, t. iv.

' Siècle de Louis Xiy, t. m, ch. xxxvii.
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pour eux le Saint--Sié{je, le gouvernement , et les esprits

sages qui prennent effroi de toute innovation dans les

matières religieuses. Les Jansénistes, avec leur ambitieuse

devise : Ardet amans spe nira fidesy réunissaient autour

deux quelques évêques séduits par 1 éclat du talent, les

hommes que tourmentait la prospérité* des Jésuites , et

cette masse flottante qui forme l'opinion publique , et

qui penche tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, selon les

impressions ou les caprices du moment. Vincent de

Paul et Olicr marchaient avec la Compagnie contre les

nouveaux théologiens, et la Mère Angélique ne craignait

pas do résumer ainsi la position du père des orphelins :

« M. Vincent, écrivait-elle le i2mars i655, décrie Port-

Royal plus doucement à la vérité que les Jésuites ; mais,

par un zèle sans science, il désire autaut sa ruine que les

autres par une malice toute franche. »

Le rigorisme des uns se plaçait en face du relâche-

ment des autres. Les disciples de Saint-Cyran accusaient

l'Institut de Loyola d'user de trop d'indulgence en fa-

veur des grands et des petits. Us s'opposaient à un

excès imaginaire par un excès réel qui , en théorie

,

rendait le ciel inaccessible aux fragilités de l'homme

,

et d'Alembert, avec son scepticisme philosophique, a

caractérisé d'une manière plus spirituelle que vraie par

son ensemble cette double position.

« Le Janséniste, dit-il dans la Destruction deg Je-

suites en France^ , impitoyable de sa nature, l'est éga-

lement et dans le dogme et dans la morale qu'il ensei-

gne ; il s'embarrasse peu que l'une soit en contradiction

avec l'autre ; la nature du Dieu qu'il prêche (et qui heu-

reusement pour nous n'est que le sien) est d'être dur

comme lui , et dans ce qu'il veut qu'on fasse et dans ce

• Deslruclion des Jésuites, i)ar d'Alembert, p. 64.
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qu'il veut qu'on croie. Que ^ -.nserait-on d'un monar-

que qui dirait à un de ses sujets : Vous avez les fers aux

pieds, et vous n'êtes pas le maître de les ôter; cepen-

dant je vous avertis que si vous ne marchez tout à

l'heure, et long-temps, et fort droit, sur le hord de ce

précipice où vous êtes , vous serez condamné à des sup-

plices éternels? Tel est le Dieu des Jansénistes ; telle est

leur théologie dans sa pureté originelle et primitive. Pe-

lage, dans son erreur, était plus raisonnabhf. 11 dit à

l'homme : Vous pouvez tout; mais vous avez beaucoup

à faire. Cette doctrine était moins révoltante , mais

pourtant encore incommode et pénible. Les Jésuites ont

été, si on peut parler de la sorte, au rabais du marché

de Pelage; ils ont dit aux Chrétiens : Vous pouvez tout,

et Dieu vous demande peu de chose. Voilà comme il

faut parler aux hommes charnels, et surtout aux grands

du siècle, quand on veut s'en faire éconter.

n Ce ne sont pas les seules précautions qu'ils aient

prises; car ils ont pensé à tout. Ils ont eu (à la vérité en

petit nombre) des casuisîco et des directeurs sévères,

pour le petit nombre de ceux qui par caractère ou par

scrupule voulaient porter dans toute sa rigueur le joug

de l'Évangile. Par ce moyen, se faisant, pour ainsi dire,

tout à tous, suivant une expression de l'Écriture (dont à

la vérité ils détournaient tant soit peu le sens), d'uu côté

ils se préparaiept des amis de toute espèce , et de l'autre

ils réfutaient ou croyaient réfuter d'avance l'objection

qu'on pouvait leur faire , d'enseigner univei'sellement la

morale relâchée, et d'en avoir fait la doctrine uniforme

de leur Compagnie. »

Jusqu'alors la guerre n'avait produit aucun césultat;

mais, en i648, les Solitaires commencèrent à espérer

qu'il n'en serait plus ainsi désormais. Paul de Gondi
IV. 3

m
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{gouvernait le diocèse de Paris avec le titre de coadju-

teur de l'Archevêque , son oncle. Il était l'ami d'enfance

d'Antoine Arnauld; il cliorcliait dans les ressources de

son génie inquiet, plutôt que dans une vie r^ulière, le

pouvoir dont il se montrait si avide. Sa vanité nourris-

sait beaucou)) de projets; afin de les réaliser, il fallait

s'nppuyer sur une corporation. I^es Jésuites ne possé-

daient pas , ils ne bri^^aient pas sa confiance. Pour le

soutenir dans les séditions et dans les intrigues qu il mé-

ditait, il fit alliance avec les disciples de Saint-Cyran.

On lui pardonna la dépravation de ses mœurs, « en

considération , dit le Janséniste Fontaine ', de ses très-

excellentes qualités et de son fort grand désir d'avoir

pour amis les gens de mérite. » Lorsque ce pacte entre

le vice ambitieux et la vertu turbulente fut conclu, ils

levèrent le masque. L'Université retentit de discussions

passionnées ; elle devint une arène où les jeunes candidats,

assurés de la protection du Goadjuteur, purent en toute

liberté développer les enseignements de l'évéque d'Ypres.

, TiC mal était contagieux : Nicolas Cornet, le maître de

Dossuet, exerçait alors les fonctions de syndic de Sor-

bonne. Avec cette haute intelligence dont l'immortel

évêque de Meaux a célébré la modération, Cornet étu-

dia, il approfondit la doctrine de Jansénius; puis il ré-

suma en sept propositions les erreurs accumulées dans

VAiafustinus. En 1649, il les dénonça à laSorbonne, qui

les réduisit à cinq; et « c'est, dit Bossuet', de cette ex-

périence, de cette connaissance exquise, et du concert

des meilleurs cerveaux de la Sorbonne, que nous est né

cet extrait des cinq propositions qui sont comme les

justes limites par lesquelles la vérité est séparée de

' Mémoires de Fontaine, t. il.

• Omison funèbre du docteur iVico/as Cornet, par Bossuei.

.11
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Terreur, et qui, étant, pour ainsi parler, le caractère

propre et singulier dos nouvelles opinions, ont donné

le moyen à toutes les autres de courir unanimement con-

tre leurs nouveautés inouïes. »>

liCS Jésuites
,
par la force des choses, se trouvaient

les alliés de l'Université de Paris; la Sorbonne et Cor-

net avaient levé l'étendard. On accusa les Pères d'être

les fautBurs mystérieux de la mesure prise. Une an-

née après, l'assemblée générale du Clergé s'ouvre à

Paris, et quatre-vingt-huit évéques transmettent au

pape Innocent X les cinq propositions ; ils les défèrent

à son jugement souverain. Les Jésuites ne furent plus

seo^s incriminés pour avoir dirigé le coup que les Pré-

lats de r'rance portaient à XAuguntinu^. Ils y avaient

pris une la; .-je part; mais d'autres revendiquèrent avec

eux la portion de gloire qui leur revenait, et, dit Faillon,

le biographe du fondateur de Saint-Sulpice *, « M. Olier

signala encore son zèle dans cette occasion. Les Jansé-

nistes l'ont même accusé d'avoir été du nombre des

solliciteurs qui employèrent jusqu'aux menaces pour ob-

tenir la signature de quatre-vin^^s ou quatre-vingt-cinq

Evéques. Il est inutile de le justifier sur ce point : de

telles inculpations doivent être regardées .jcomme des

éloges, quand on voit l'historien du Jansénisme appeler

saint Vincent de Paul un dévot ignorant, demi-pélagien

et Moliniste , à qui les Lvêques cédèrent afin de se dé-

livrer de ses importunités. » 'Ir.'iir^v-Jt ij» oamix)!. ihii. j

L'orgueil froissé poussait les Solitaires à des injustices

que la postérité déplore; dans le même moment , les Jé-

suites, emportés par une colère que le bon droit ne légi-

time jamais, répondirent aux calomnies par d'autres

calomnies. Le Jansémsme confondu , ouvrage que le

« /'jc rfo il/. Oter, t. H, p. 162.
=' '•' ^ ^ y.

, /

8.
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. Père Hrisacier iliri(;ouit contre Arnaiilil , parut ; on l'ac-

cueilUt à Port-ltoyal comme une bonne fortune. Les

Jésuites avaient pour eux la vérité ; ils oublièrent que

ceux qui la soutiennent ne doivent pas la présenter sous

la forme du pampblet. Arrivés a leur point culminant,

ils se sentaient appuyés; mais, en face d<;s conlrovcr-

sistcs qui s'élançaient sur eux, ils aimèrent mieux laisser

au sarcasme qu'à la raison le soin de ven{;er rKi^lise

et leur Institut. Le sarcasme dépassa toutes les bornes,

et /(• Janxénûme confoiuhi fut plutôt un triomphe pour

cette cause qu'un succès pour les .lésuites. A peine ce

livre eut-il été publié, que les Solitaires se plai(;nirent

avec amertume des attaques dont les religieuses de

Port-Royal étaient l'objet : le Coadjuteur fut appelé à se

prononcer. A la mrme époque il bri(>uait le chapeau de

Cardinal; il crut être obligé à des ménagements en-

vers la vérité. Il n'ignorait pas que les cinq proposi-

tions seraient flétries à Rome ; il se garda bien de les

appiouver; mais Brisacier, dans l'excès de son zèle, avait

ouvert une voie aux censures. Paul de Gondi en profita,

et, le 29 décembre 16 Si, il accorda aux Jansénistes la

satisfaction suivante : « Naguère , dit le Prélat avec une

réserve qui dut autant coûter à ses goûts belliqueux qu'à

la vengeance non assouvie de Port-Royal ; naguère cer-

tain livre a été mis au jour sous le titre : le Jmuénvsme

confondu^ où l'auteur, sous prétexte de défendre la

sainte doctrine de l'Évangile , a tellement exercé sa pas-

sion (jue, non content d'user d'un style très-piquant con-

tre ceux qu'il tient pour adversaire», il s'est tant oublié

que de charger une communauté de religieuses d'infinité

de calomnies et d'opprobres, jusqu'à l'accuser d'hérésie

quant, à la doctrine, et quant aux mœurs d'impureté.

Après avoir considéré ledit libelle et icelui fait voir et

:,^c
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exnininer par pei-sonnes doctes et pieuses , nous l'avons

condamné et condamnons par ces présentes, comme in-

jurieux , calomnieux , et c|ui contient plusieurs menson-

f»cs et impostures. » • '* •" nli ...) »*»u»<m .»iii.tîu/ tuiii

La ven{;cance offerte aux Jansénistes par leur complice

politique n'était pas absolue ; il fallait faire lire ce juge-

ment pastoral dans toutes les é{|;lises de Paris. Les curés

les plus renommés par leur science et par leur piété re-

fusèrent de le publier au prône. « De ce nombre étaient

MM. Cliapelas , Olicr et Abelly, raconte Faillon dans la

Vie du curé de Saint-SuIpioe*; on les accusa depuis, et

la supposition est tout ù fait vraisemblable, d'avoir, de

concert avec le docteur Hallier et les .lésuites, voulu

empêcher l'Archevêque de donner cette censure, ou au

moins obtenir qu'elle ne fût pas publiée. Contraints

néanmoins par les hauts commandements du Prélat, ils

la publièrent, en ajoutant que l'Archevêque n'avait pas

condamné par là les sentiments exposés dans le livre du

Jansénisme confondu , mais simplement pris la défense

des religieuses de Port-Royal , dont il était parlé en cet

écrit. » lîo>î nî J» <etr<ik ût ^^^tmmtwûf ikl .^rni-^ti

• Avec des adversaires comme les premiers sectateurs

de Jansénius , toujours prêts au combat , et ne voyant

t]ue dans des luttes incessantes le triomphe de leurs

idées, un pareil acte offrait assez de surface, même à tra-

vers ses réticences, pour leur permettre de guerroyer

contre les .lésuites. La forme, là comme partout, empor-

tait le fond. On se dispensa de répondre aux démons-

trations du Père Brisacier ; l'on ne voulut voir dans son

livre que Içs passages où la véhémence théologique s'im-

prégnait à tort du fiel de la satire. La vérité empruntait

l'accent de la colère; les .Tansénistcs, qui n'étaient pas

' Vie de M. Olier, t. ri, p. 185 (noie 7 du 9« livre). ^^ ' ' •' '

"" ' ^î^^''"*'*^**"
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plus modérés que Brisacier , firent de l'indig^nation de

cominande, et ils continuèrent leurs attaques. Ils triom-

phaient à Paris , ils essayèrent de se préparer à Borne

une victoire moins facile, mais aussi plus décisive. L'as-

semblée générale du Clergé avait déféré au Saint-Siège

les cinq propositions. Onze Évéques seulement refu-

saient de s'associer à la censure préventive que TËglise

gallicane prononçait ; ce fut au nom de ces Évéques

que les Jansénistes députèrent à Home Louis de Saint-

Amour, Noël de la T^ane et Desraares. Vincent de Paul,

le Père Dinet, confesseur du jeune roi , et Olier , ne res-

tèrent pas en arrière. Les docteurs Loisel , Hallier et

Lagault furent chargés de représenter le Clergé de France

dans les discussions qui allaient s'ouvrir auprès du Saint-

Siège, et le Père Brisacier les accompagna comme man-

dataire des Jésuites de Paris.

Les sectaires savaient qu'il y aurait toujours avan-

tage pour eux à éterniser les discussions et à changer

du jour au lendemain le terrain de la polémique. Ils

avaient à lutter contre Home et contre l'Église de

France. La Compagnie de Jésus et la Sorbonne , la

presque unanimité de l'Épiscopat et les docteurs des

Sociétés religieuses étaient ouvertement hostiles aux in-

novations qu'ils prêchaient ; mais la splendeur littéraire

qui couvrait leur nom , mais ce sentiment de ténacité

que l'orgueil en commun fait concevoir à des hommes

isolés, que le talent grandit encore moins qu'une opi-

niâtre résistance au pouvoir établi, tout devait pro-

voquer chez les Jansénistes une haute idée de leur

position. Les mesures de douceur employées |)ar le Saint-

Siège, les vivacités théologiques des Jésuites persua-

daient aux novateui's que leur prestige ne devait que

s'accroître , et que ces réunions solennelles où ils étaient

»
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appelés à discuter leurs principes deviendraient pour

la cause un écho retentissant ; le bruit et l'éclat leur

étaient nécessaires. Louis de Saint-Amour, à Rome^ se

servit avec une perfide adresse des armes que Tindul-

gence de TÉglise laissait à sa disposition. Dans son jour-

nal, il expliqua à sa guise toutes les circonstances. Il

dénatura les caractères , il calomnia les personnes , en

mettant de côté l'intervention de Vincent d s Paul, d'O^

lier et de la presque unanimité du Clergé français. Il

ne s en prit qu'aux Jésuites : les Jésuites furent pour lui,

ainsi que pour chaque disciple de Jansénius, le rem-

part qu'il fallait abattre, afin de pénétrer au cœur de la

Chaire Apostolique ; ils usèrent de tous les artifices
;

mais l'Église vit le piège qui lui était tendu. Les confé-

rences avaient commencé le 12 avril t65i; le 3i mai

i653. Innocent X, après s'en être fait rendre compte,

et avoir lui-même examiné les cinq propositions, déclara

par une bulle qu'elles étaient bien renfermé«s dans

XAuynstinuSj et que le Saint-Siège les.tenait pour héré-

tiques. *''"'».r,t'f /. H'i^-jitJ.if >sj.n«W£{-t<} ^iSirta lu» •jifinfiiî^riiMii».,!

,

A partir de ce jour, le Jansénisme qui, dans ces

âmes si fortement trempées, quf dans ces génies si lit-

rairement audacieux, ne pouvait être qu'une erreur, de-

vint un schisme. Us avaient assez de candeur et de foi

poui- courber la tête sous la décision de l'autorité ponti-

ficale
; mais c était beaucoup plus à la Compagnie de

Jésus qu'à l'Église universelle qu'ils en voulaient. L'É-
(jUse les condamnait; leur orgueil froissé leur persuada

que les Jésuites allaient se glorifier d'un pareil triomphe.

Pour ne pas être écrasés sous cette ovation hypothéti-

que, qui humiliait des rêves de vanilé si long-temps ca-
ressés, ils mirent leur intelligence révoltée au service

d'une jalousie passagère. «';
, . ;.*!i;tt.; •! ,
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Les Pères de la Compagnie de Jésus ne prenaient au-

cune part aux troubles dont la Fronde remplissait le!

royaume Adoptés, favorisés, estimés par la France en-

tière, ils avaient des choses plus utiles à entreprendre,

de plus heureuses conceptions à mener à bonne fin. La

Fronde n'était qu'une émeute de femmes coquettement

politiques et de princes qui aspiraient en même temps

aux honneurs de la popularité et au bénéfice plus réel

du pouvoir. Dans ces étranges conflits, les Jésuites se

tinrent à l'écart; ils n'étaient ni pour Mazarin ni pour

le Goadjuteur; ils n'abritaient pas la gravité de leur mi-

nistère sous les inconstances de la belle duchesse de

Longueville ou sous les passions batailleuses de la grande

Mademoiselle. îJi d ifur'» «il ifip 'j-ï."ufi *^| jjv 'jrijvyt ! ,^jjni

Les Jansénistes ne se résignèrent pas à cette discré-

tion ; ils s'étaient mis en campagne avec le cardinal de

Retz ; ils continuèrent la guerre pour son compte, même
après l'arrestation et l'exil volontaire du Goadjuteur. Il

portait à l'étranger son cynisme de mœurs , son luxe

désordonné et ses bruyants plaisirs. A Paris, dans les

chaires et au pied des autels, les Jansénistes, qu'il avait

• placés à la tête de l'administration diocésaine , repré-

sentaient Paul de Gondi comme le martyr de l'autorité

épiscopale. Ils ordonnaient des prières publiques plutôt

pour son retour que pour sa conversion ; ils versaient

des larmes hypocrites sur les infortunes d'un Prélat dont

par calcul ils avaient épousé les intérêts , et dont
,
par

une triste condescendance, leur austérité encourageait

les dépravations. Aux jours de sa puissance, le Goadju-

teur s'était appuyé sur les Solitaires de Port-Royal ; lors-

que, errant en Europe , il n'eut plus qu'à lutter contre

des adversaires dont ses débauches ne cessaient de gros-

sir le nombre , on vit la pureté de la Mère Angélique
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cautionner les scandales du Cardinal de Retz. Il prodi-

guait aussi facilement ses banales tendresses que sa for-

tune ; les religieuses de Port-Iloyal vinrent à son se-

cours", et, par esprit de parti, elles subventionnèrent

des turpitudts dont le récit , même le plus chastement

atténué , aurait fait rougir leur front. La pudeur de ces

femmes se serait effarouchée à la seule pensée du vice,

et, afin de jouer jusqu'au bout le rôle auquel les besoins

de l'opposition janséniste les dévouaient, il leur Tallut

fermer les yeux sur des déportements dont retentissaient

toutes les ruelles de Paris, rimii xt ,m[mv} -m m'trr.ia

L'imv . politique venait en aide à l'intrigue reli-

gieuse, t)' îcs du diocèse de Paris, dont le Goadjuteur

était, malgré le gouvernement, proclamé par eux arche-

vêque après la mort de son oncle, les Jansénistes cher-

chaient à ruiner la Compagnie de Jésus. A la faveur des

divisions qui régnaient dans le Royaume, ils s'étaient

adjugé un pouvoir illimité que l'éclat de leurs talents

semblait consacrer. Le Pape avait flétri les cinq propo-

sitions extraites de VAmfustinuSy i\ ne leur restait qu'à

obéir ou qu'à se précipiter dans l'hérésie ; ils ne furent

ni assez humbles pour se soumettre , ni assez audacieux

pour rompre avec l'Eglise. Us condamnèrent à leur tour

les cinq propositions; mais tout en déclarant qu'elles

n'étaient point contenues dans le livre de l'Évêque d'Y-

pres, ils maintinrent avec plus de savante obstination que

jamais l'innocence de ses doctrines et l'orthodoxie de

ses partisans. Afin de combattre la Société de Jésus, ils se

plaçaient dans son propre camp ; l'autorité pontificale

elle-même était impuissante pour les en chasser. ^ ,

Singlin, Arnauld, Le Maître, Nicole, Lancelot, Sacy,

Domat, et les autres chefs du Jansénisme, montaient à

' Histoire ecclésiastique de l'abb»' àlaciiie, I. x.— Histoire de Port-Royal, i" partie.

i»,
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Tassant. V poursuivaient les Jésuites sans relâche et

avec toi sorte d'armes. T>a cause des cinq proposi-

tions gi lissait à mesure que se fabriquaient les pam-

phlets tiiéologiques ; elle devenait une affaire d'Etat; les

ducs de Luynes et de Liaoconrt secondaient le mouve-

ment des esprits. Arnanld voulut le développer plus ra«*

pidement, et, dans une lettre adressée à un due et pair de

France, il jeta le gant de défi à ses antagonistes. C'était

réclamer la persécution ; les Jansénistes en sentaient le

besoin : ta lettre d'Arnauld fut déférée à la Sorbonne. Le

docteur se cacha ; Le Maître , Nicole et Fontaine le sui-

virent dans s^n mystérieux asile. La Sorbonne, agissaiit

sous l'inspiration du chancelier Séguier, déclara, le 29

janvier i656, impies, scandaleux et hérétiques, les prin-

cipes posés par Arnauld. !0 tH><- ''y i-mnc Kl e-V'np> iM^,)/

Cet homme si amant de la controverse avait fait dé-

faut au procès. Ce n'était pas au pied d'un tribunal

,

nvême le plnr éclairé du monde, qu'il pré:endait vider

ses querelles, mais devant l'opinion publique, qui se

laisse si facilement séduire par des paradoxes ou entraî-

ner par d'habiles mensonges. Les Jésuites étaient étran-

gers à la Sorbonne, l'Université n'avait pour eux qu'un

sentiment d'éternelle rivalité; cependant par un décret

elle s'associait à leurs principes. Du fond de sa retraite,

Arnauld avait composé une apologie; mais, comme il

arrive souvent aux polémistes les plus incisifs, l'écr'vain,

à la verve toujours abondante lorsqu'il attaquait , était

resté dans sa défense au-dessous de son talent, au-des-

sous même de son courage. Ses amis qui écoutaient cette

lecture étaient stupéfaits d'une pareille transformation.

Arnauld s'aperçoit de leur accueil glacial, et, secouant

d'un air de regret sa tête, dont l'ampleur extraordinaire

semble écraser la ténuité de son corps, il s'écrie : « Vous
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n'approuvez pas mon ouvrage, et j'avoue qu'il ne vaut

rien. » Â ces mots, il se tourne vers un Solitaire dont les

traits amaigris, dont les yeux brillants de fiévreuse éner-

gie, et le large front couronné de beaux cheveux flot-

tants, avaient plus dune fois trahi l'inspiration. Ârnauld

fixe sur lui son regard perçant
; puis, modeste au profi*^^

de sa cause , il l'interpelle ainsi : « Mais vous
,
qui êtes

plus jeune, vous devriez bien faire quelque chose. »

La provocation était directe; Biaise Pascal y répondit

par la première Provinciale.

Voltaire, qui se connaissait en calomni<», a écrit '
:

«« De bonne foi, est-ce par la satire des Lettres Provin-

ciales qu'on doit juger de la morale des Jésuites? »

Le c(nnte de Maistre les a surnommées les menteuses,

et, dan» ses Soirée» de Saint-Pétersboury*, il dit : « Pas-

cal, polémique supérieur, au point de rendre la calom-

nie divertissante. »

Le vicomte de Chateaubriand, dans ses Études histo-

riques \ porte le même jugement : « Et pourtant , s'é-

crie-t-il, Pascal n'est qu'un calomniateur de génie; il

nous a laissé un mensonge immortel. »

Le génie peut se servir, à l'égard du génie, de ces ex-

pressions qui deviennent des jugements; l'histoire, qui

ne doit avoir ni enthousiasme ni colère , ne se contente

pas d'une parole poétique arrachée à un sentiment dv

justice ou de rivalité. H n'appartient qu'à des esprits

d'élite d'être cruels envers la mémoire de Pascal , comme
il n'a appartenu qu'aux adversaires quand même de la

Compagnie de Jésus d'accepter sans garantie les asser-

tions dont l'auteur des Provinciales se constitua l'or-

' Letli-es au Père de Latoiir, année 1746.

» Soiivvs /' SainUPétershourij, 1. 1, sixième entretien.

' Etudes historiques. Histoire de France.
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gane. Il importe donc de se préserver de Tadmiration

des uns et de l'acerbe censure des autres; il faut rester

calme en pr.' it d'un livre qui, depuis près de deux

cents ans , r >ujours eu le secret de surexciter les

passions.

Homme d'ima^vination vigoureuse et de science pro-

fonde, réunissant au plus haut degré l'intelligence qui

conçoit et la faculté qui perfectionne, écrivain à qui la

Foi inspirait la sublimité des pensées, Pascal avait déjà

jeté sur le monde savant les plus vives lumières. Géo-

n;ètre cr philosophe, érudit et prosateur célèbre, il avait

voué à la défense du Christianisme sa merveilleuse fa-

cilité à tout comprendre et à tout expliquer. Il s'était

épris de cet amour de la solitude , de ces doctrines sé-

vères que prêchaient des voix éloquentes. Son esprit

maladif ne déployait de la force qu'en donnant un corps

à l'énergie de ses idées : Pascal , toujours vrai daii» les

sciences exactes, toujours admirable lorsque, descen-

dant des hauteurs célestes, il jetait un regard sur le

monde, se laissait entraîner à des colères indigner de

son génie et à des rêves qui déparaient sa gloire. La

première Provinciale fut un chef-d'œuvre d'atticisme

moqueur et de naïve élégance. Les dix-sept autres , qui

la suivirent à des époques indéterminées, poussèrent

l'art de la plaisanterie à ses dernières limites. Ce fut de

la bonne, de l'excellente comédie avant Molière; ce

n'est pas de la vérité. « Eu attribuant à ses adversaires

,

dit M. Villemain ', le dessein formel et prémédité de cor-

rompre la morale , il fait une supposition exagérée. »

Mais qu'est-ce donc qu'un homme qui, en reprochant

aux autres une morale relâchée , oublie assez les premiers

• Discours cl Mélanges liltèiuircs, i>ar M. Villeiiiain, pa^;. 3G2 (etlii. 182;>).
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devoirs de la probité littéraire pour exagérer une hypo-

thèse? <iiJB 1 il vyttKr>^ iri '»t im '»jenTnmnut»» i.'.yt muni

Cliacune de ses Provinciales recèle une prodigieuse

malice; néanmoins cette malice, dont les contemporains

de Pascal
,
plus habitués que les générations suivantes

aux subtilités théologiques, ont célébré le mordant, a

perdu pour nous beaucoup de sa srveur primitive.

Quand il y avait encore des Jansénistes, quelques fem-

mes, d'im goût plus mondain, professaient déjà cette

opinidn. Madame de Grignan , à qui la marquise de Sé-

vigné trouvait tant d'esprit , s'écriait : C'est toujours la

même chose! et, le 21 décembre 1689, sa mère l'en

grondait '. La monotonie du plan était encore un défaut

capital, que toutes les sottises prêtées au .lésuite interlo-

cuteur ne rachetaient pas. , > •^''' ' •• - -
j

>.

hes Provinciales sont aujourd'hui, comme le Tartuffe,

une œuvre qu'on applaudit de confiance , et qui pénètre

d'un ennui plein d'admiration tous ceux qui croient de-

voir à leurs préjugés contre les Jésuites une lecture atten-

tive de ces deux ouvrages. Leurs titres seront beaucoup

plus long-temps populaires que leur texte. Pascal avait

réussi au delà même des espérances du Jansénisme. Son

ton railleur , son style qui s'assouplissait à toutes les exi-

gences, son implacable causticité, révélèrent aux Pères

de la Compagnie de Jésus un antagoniste comme ils n'en

avaient pas encore rencontré, et aux Solitaires de Port-

Royal un défenseur assez vartueux dans ses complai-

sances pour se prêter à toutes les supercheries que l'on

imposerait à sa confiance. Afin de défendre Arnauld

,

qu'il saluait comme son maître
, qu'il acceptait pour son

ami, Pascal avait produit un glorieux pamphlet. On
fourvoya ses sentiments de respect et d'affection. De l'ap-

' Lettres de madame de Sévigné (\etue occcm). ......
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pui que son génie accordait à un homme dont la répu-

tation était compromise , on le fit passer à l'attaque de

ceux qnif répétait-on sans cesse, s'étaient faits ses plus

inplacables ennemis. > >m«m -«u » > -(mvh» ^

Pascal, comme tous les écrivains ensevelis dans 'les

études abstraites , n entendait rien aux passions humai-

nes; il les définissait par intuition; il scrutait les âmes

sans avoir jamais été à même d étudier leurs penchants.

Enivré de louanges, il s'aveuglait sur son ouvrage, parce

que, autour de lui, chacun s'empressait de célébrer, au

nom du ciel, la satire que de perfides encouragements

faisaient découler de sa plume. Il apparaissait comme
le vengeur de Port-Royal; Port-Royal abusa de l'en-

thousiasme qu'il avait soufflé au cœur du sublime soli-

taire pour faire servir les inépuisables ressources de son

esprit à d'étroites combinaisons de paiti. On l'égara

dans le dédale des subtilités sur la Grâce, on le fit l'exé-

cuteur des haines jansénistes; on fournit à son génie,

dévenu calomnialcur par entraînement, des textes tron-

qués, des passages mutilés, sur lesquels il devait jeter

la sève de ses épigrammes '. Alors Pascal écrivit un livre

' Nous ne clierrlions {Mtiiit à mettre Pascal en contratliclion avec le* auteurs sur

!rsqu('U il s'appuie ; mais, dans Piulérêt de l'Iiisloire, nous avons dA remonter aux

sources «pi'il indique , et vérifier par noiis-uiênie quelquet-iiM des textes cités par

l'auteur des Piomnciiit"s. Nous avons choisi ceux dont il tire les plus accablantes

consiSqueiices coiMre la Soci«.':ë de Jésus. Kous n'en apporterons qne Irais qui ser-

viront à déniouirer la fidélité de la plupart des autres.

Dans la sixième Provinciale, Pascal établit que les Jésuites professent des maximes

relàcliées propres pour tous les états , et il ajoute : • Ce qni serait simonie seloa saint

Thomas, ils l'ont rendu exempt de simonie • , comme ces paroles de Valenlia vous

rapprendront. C'est la conclusion d'un lon|; discours oi'i î1 en donne (rfusieurs expé-

dients dont voici le meilleur à mon avis. C'est à la paye 2039 du tome m : Sil'on

donne un bien temporel pour un bien spirituel, vest-à dire de l'argent pour un be'né'

fice, et f/u'on donne l'argent comme le prix du bénéfice, <-''e»( une simonie visibki nMtis

si on le domte comme le motif qui ftorte la volonté du collateur à le conférer, ce n'est

point simonie, encore que celui qui te confire considère et attende l'argent comme la fin

principale. »

La première édition des Pivvinciules in- 4", au lieu du verbe conférer, emploie celui

de résigner, avec ces mots latins en garantie : Xon tanquàm prelium , scd taiiquàin
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qui, au d^ <ï de Lemontey ', « fit encore plus de mal ù

la religioF. que d'honueur à la langue française. » C'est,

moduMM md rtm/mmtdnm. Ce* {Mrole* ne se Irauvent {loinlilaD* la th^'ologie du Jétuilc

Valrmia. Ou le* reiraiiclia aux ëiliiion* Miivanles , parce que l'impuiUire ëlait lro|>

palpable ; Beanmoiim le lexle primitif fiil cnuierv^i Nom vcnoM de recourir à l'ou-

* vru^e uii^uie du l'ère Valentia : mai» à la |ta({e iudiquée par Paical, mai* avant comme
après, il nous a élë impossible de rencoulrer un texte se rap{>orlaiit k celui des Pto-

vinciatvs. Ce août des mots pris çà et là daas un long chapitra, et appliqué* à des ma-

tières autres que celle traiti'e par le Jésuite, Pascal uc «'«K-cupe que des Bénéfices, et

Valciilia parle en ce troisième point des ministères ou actes du ministère ecclésiasti-

que, comme dire la messe , réciter l'ofticc , etc. Il se demande d'abord si pour ces

aciea on |ieut recevoir de l'argent sans simonie, et il répond : Oui ; — autrement

,

ajoute-t-il à celte fameuse pmfjt S039 du tome m , il faudrait condamner [usage uni'

verstl dans l'Ealise, tuivant ift/uel Us tervit:vs spirituels que les ea-lèsiastiques rendent

aux peuples, se tvndeiit à condition de certaines rétributions temporelles qui servent à

[entretien des ministres. Puis , s'appuyant sur la doctrine de saint Tliowas, il déclare

que la rétatbutifon temporelle qu'on donne ou qu'on tefoit ne doit pas être le prix du
spirituel, mais seulement le motif qui porte à la conféivr ou à le recevoir.

Saint Tlmmas dit en effet (2. ii. 100, art. 3) « donner ou recevoir quelqc - cliusc

pour l'administration du spirituel comme payeroeut , cela est t imoniai{ue ; niais il

est |iermis de le recevoir comme une rétribution pour sa nécessité ou |iour son cnire-

tien.

Pascal a <'té évidemment trompé ou il trompe sur le compte du l^èrc Valentia. Les

textes sont plus convaincants que' la plaisanterie la mieux «i(;uisée. el les textes, Icx

voilà dans toute leur pureté. Arrivons maintenant au Pèra Bauny, dont le Lutrin de
Boileau n immortalisé la Somme. Pascal parlant du Père Bauny , toujours dans sa

sixième Provinciale , s'écrie : • Il y a du plaisir à voir ce savant casuiste |iénétrer le

|>our et le contre d'une même question ipii regarde encore les |iréti'e8, et trouver rai-

son |iour tout, tant il est ingénieux et Hublil, Il dit dans un endroit (c'est dans le

Traité x, pag. 474) : On ne peut parfaire une loi qui oblige les curèi à dire la messe

tous les Miirs, parce qu'une telle loi les exposerait indubitablement, hauu UUBiii, a*

péril de la dire quelquefois en ftéclté mortel. Kt uéaiimuiiu , continue Pascal , dans

le mémo Traité x
, j>, 441 , il dit que » les prêtres qui imt re^.u de [argent pour diix

la messe tous les jours, la doivent dire tous les joura, et ne doivent pas s'excuser sur ce

qu'Us ne sont pas toujours assez bien prépaies pour la diiv, puisqu'on peut toujours

faire l'0Kte de contrition . '•i que s'ilsy manquent c'est de leurfaute, et non jms celle de

relui qui leur ajait dire la messe. *

La contradiction est flagrante sans aucun doute ; mais se trouve-t-elle dans le Pi'-ri'

Bauny, ainsi que l'affirme Pascal? Nous ouvrons le Traité x de Bauny, nous courons

à la page 474, et nous lisons : • Possevin et autres ihéologietts ont écrit qu'il ne fxmr-
rtiity avoir de loi qui obligeât à eélébrer tous les jours le saint saaifice , /rnive que
celte loi exposeniit sans nul doute au péril de commettre un fècltè mortel ce-ux qui ne
seraient pas bien disfx>sès. » A la j>a(>c 4il ilu même Traité , non» lisons encore :

« Je dis, en troisième lieu, que lorsqu'un prêtre emwienl avec une personne de dire pour
elle la messe une fais tous les ans ou tous lesjours, il pèche s'il ne s'acquitte pas </< ce

devoir on par lui-même ou par un autre. Bauny est plus ex|>licite ; il déclare (lue

si le prêtre ne dit pas ou ne fait pas dire la messe , il est tenu de rendre la somme
entière à qui elle appartient. Puis enfin, s'adressi^t l'objection que ce serait mettre
ce prêtre dans une occasion presque inévitable c'e pécber , le Jésuite répond deus
choses : la première

, que ce prêtre peut en tout temjts faire un acte de contrition, qu'il

' Histoire de la Régence, par Lemontey, t. i, p. 156.
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avoue le protestant Scliœll, plus équitable que beaucoup

peut à rliiiqiio ÎMStant revenir i\ Dien pur In charité et pnr In linine liu /«r/ic', et qiir

s'il ne le fuit pas, c'est sa faute et non celle dautrui; In «rt-O'jde e»i que , n'étant pas

obtit/é de s'acf/uitler de re savrè miniatère par lui-même , mais le pouvant faire pur un

autre, il dépend de lui, s'il ne se tiouve pas prêt au saint sacrifice, dejaire dnv la messe

par un autre prêtre; en tpioi il n^y a ni danger ni péché. »

Pasi'al a oilblii! iluim «c» Provinciales ce texte ilc l« |ia(;p til, qui cx|)lti|Ui- toute lu

penade \\n Bauiiy , ri s'il a éprtmvi* <hi plaisir à voir ce siivani casuiite pi'ndirer le

|>our et le contre d'une ni«!ine qiii-ation », il faut avouer <|iic let lioiinétei gens doivent

rougir pour l'Iionntur de» Iriires eu iii{>nal(irit de pareillei fraudes.

Nous pourrions suivre ainsi à la pitle toutes les alldraiions, loulci les falsiticdiion»

<lc It'xles auxquelles Pascal a eu le malheur de prêter son nom. Une dernière, encore

plus {>rave que les autres, suffira |ioiir démontrer qu'avec lui pareil système on peut

dénaturer jusqu'à rKvaiiQile. —Dons la cin(|(iième Provinciale, Pascal, voulant

prouver que les Jésuites ont abandoinié la niorulc des Saints Pères afin de lui suit*

stituer une morale nouvelle et opi>o8ée a la leur, fait ainsi parler son Jésuite : « Ecou-

tez noire Père Cellot {De Hier., lib. viii, cap, xvi, p, 714), <pii suit en cela notre

fumeux Père Itegiiialdus : « Vntis les questions de morale, les nouveaux ciisuistes ioni

préférables aux ani'ietis Pères
,
quoiqu'ils fussent plus proches des ..4pùtres. Et c'est

en suivant cette maxime que Diana parle de celle soite, p. 5, Tr. ^iii, rc(;. 31 : « Les

bénéficiers sont-ils obligés de restituer le reuenu dont ds disposent mal? Les amiens

disaient qu'oui , mais les nouveaux disent que non. Se quittons donc pas cette opinion

qui décharge de l'obligation fie restituer.

Le savant Diana n'est pas Jésuite; il appartient à l'Instilul deii Tliéalins, il ne se

voit donc en cause que par une liahile confusion de Pascal , qui a pu aussi bien al-

térer ses textes qu'il a tronqué ceux de la Coinpa(;nie de Jésus. La ':iiiquième Provin-

ciale cite Cellot et Re|;inald. Écoutons te que disent ces deux Pères : l'accusation est

grave, elle importe à la morale. Voici les paroles de negina'd dont Pascal fait un si

étrange abus :

I Dans le choix des auteurs, j'ai toujours eu devdiit les yeux Ir salut des aines |ioiir

la plus grande gloire de Dieu , jiersuadé que , pour définir les difticultcs qui naissent

dans les matières de la foi , plus les auteurs sont anciens, plus leurs décidions acquiè-

rent d'antorité, parce qu'ils ont 6t'. eux-'inèmcs plus voisins des source» de la tradi-

tion et des doctrines aiM>stoliques ; mais pour la solution des cas cinbairassanls de

nicrale , l'auiorilé des docteurs modernes connus par l'émincnce de leur savoir est

préféralile, parce qu'ils ont une pleine connaissance des mœurs et des usages de

leur temps. »

Le Père Cellot se conforme % celte doctrine. Nous lisons à la page indiquée par

Pascal : On doit , dit Réginald , tirer des anciens la décision des difficultés qui re-

gardent la foi; mais pour les difficultés qui s'élèvent touchant les mœurs du Chré-

tien , il faut en chercher la solution chez les auteurs nouveaux, qui ont iiRie pleine

connaissance des mœurs et des usages de leur temps.

Dans ces deux textes copiés sur l'original il est question des auteurs (incien«, jamais

des Saints Pères; mais cela n'arrangenit pas aussi bien led Jansénistes. Pascal, de son

autorité privée , a évo()ué les Pères , ignorant peut-être que de leur temps lu ihcolo-

gic sur les Bénéfices n'existait pas encore. En rapprochant ces textes formels et la ci-

tation des Proviniiales , on est forcé de convenir qu'il y a erreur manifeste , erreur

dans rinterprétation , erreur dans la conclusion , erreur de droit , crrrur de fait

surtout.

Nous n'avons pas cru devoir pousser plus loin duns cetouvra|>c les reclierclies sur

de pareilles inaiicrcs; nous l'avons entrepris pour la satisfaction de notre conscience,

et souvent les mêmes abus d'altération se sont présentés. ' ' v "• ' ''' "'•'' ••^»
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de catholiques', un ouvrafje de parti, où la mauvaise

foi attribuait aux Jésuite» des opinions suspectes que

depuis long-temps ils avaient blfimées, et qui mit sur le

compte de toute la Société certaines extravagance» de

quelques Pères espagnols et flamands. » " '

Les points dogmatiques traités par Pascal ont été dé-

cidés contre lui par l'Kglise universelle; mais, en jou-

teurs prévoyants , les Jansénistes s'occupaient beaucoup

moins de justifier leur théologie que d'écraser leurs en-

nemis. Ils avaient sous la main un levier qui battait en

brèche la Compagnie de Jésus; ils renoncèrent à la

poursuivre sur les hauteurs toujours ardues et souvent

inaccessibles de la Grâce; ils l'attaquèrent dans les œu-
vres vives de la morale. En grossissant les rêves scolas-

tiques des unt;, en dénaturant les systèmes créés par

d'autres, on poussa Pascal à mettre en suspicion tous

les enfants de saint Iguace de Loyola. Le génie est in-

dulgent comme la force : les Jansénistes le dépouillè-

rent de ce caractère pour le rendre l'interprète de leur

animosité. Alors Pascal, oubliant le respect dû à sa

gloire, cacha les virulences de Port-Royal sous une

gaieté flexible et enjouée. Il prodigua , dans les ques-

tions les plus difficiles, le charme d'une vive satire et

l'austérité des principes les plus absolus.

La _ >ur, la ville et la France furent attentives avec

l'Europe au cri d'alarme qui s'élançait de la solitude

,

et, par un prodige d'esprit, Pascal eut l'art de faire ac-

cepter aux hommes du monde une théorie qui n'allait

wi à leur goût ni à leurs mœurs. Pascal opposait la ri-

gueur à l'indulgence ; il dénaturait la logique de l'Evan-

gile pour contraindre les Chrétiens à se réfugier dans le

désespoir. Il rendait Dieu inabordable, afin de rendre im-

• Cours d'histoire des Etats européens, t. xxviii, p. 19.

IV. h

"^
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possibles les Jésuites, qui avaient essaye de réaliser une

transaction entre la perfection infinie et les vices de

riiumanité. Les Jésuites, profondément versés dans la

connaissance du cœur de l'iiommc, pensaient que l'ex-

trême sévérité enfantait l'extrême relâchement , et qu'un

sage tempéV'ament relevait les défaillances. Ils respec-

taient la mystérieuse majesté du dogme, et ne cher-

chaient qu'à populariser la religion en combinant quel-

ques pratiques de morale avec les sentiments du monde.

Entre ces deux prescriptions, le monde n'hésita pas.

Les frivolités de boudoir, les élégances de cour, les pas-

sions qui ne s'étaient jamais cachées, même sous la

transparence d'un voile, les tiédeurs chrétiennes, les

corruptions de salon, les dérèglements de l'esprit, jetè-

rent avec Pascal l'anathème sur les accommodements

proposés par quelques casuistes de la Compagnie. Le

monde s'était plaint, depuis l'origine du Christianisme,

de l'austérité de certains préceptes; les Jésuites venaient

au secours de ces doléances, et le monde, par un revi-

rement dont les Provinciales avaient seules l'honneur,

se prenait à accuser les Jésuites. « On tâchait dans ces

lettres, dit Voltaire ', de prouver qu'ils avaient un des-

sein formé de corrompre les mœurs des hommes , des-

sein qu'aucune secte
, qu'aucune société n'a jamais eu

ni pu avoir. Mais il ne s'agissait pas d'avoir raison * il

s'agissait de divertir le public. » ri

L'explication des Provinciales est tout entière dans

ces derniers mots, dont Voltaire lui-même posséda si

bien le prestige. Le public , que Pascal avait diverti , se

révolta à l'idée que les Jésuites, condescendant à des be-

soins mille fois proclamés, tentaient de lui faire moins
âpre le chemin du ciel. Il se rangea du côté des casui«tes

« SwcledeLouu XIF, t. m, c. xxxvji.



iser une

^ices de

> dans la

que l'cx-

et qu'un

respec-

ne cher-

mt quel-

i monde,

énita pas.

', les pasr

; sous la

unes, les

mt, jelè-

jdements

agnie. Le

tianisme

,

venaient

un revi-

honneur,

dans ces

un des-

es , des-

lamais eu

aison, il

re dans

isséda si

verti, se

des be-

e moins

:asuistes

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. f|

qui hérissaient la morale d'obstacles insurmontables;

puis, les Solitaires de Port-Royal aidant, il fut avéré

par la coquetterie, par l'adultère, par la mauvaise foi

dans les affaires, par Tt^^joisme ju par l'indifférence,

que les rigueurs d'un Dieu créé à l'image du Jansé-

nisme souriaient bien plus à nos faiblesses que les tré-

sors d'indulgence dont les .Tésuites mettaient k dépôt

entre ses mains célestes. T^e monde fut encore une fois

incons«!quent; les disciples de Jausénius ne couser irent

pas à le laisser jouir seul de cette prérogative. Pascal et

Arnanld, les deux colonnes de Port-Royal , attaquaient

avec toute espèce d'armes. L'insulte s'appuyait sur la

calomnie, la colère servait de guide à la dialectique. Le

Père Garasse était dépassé, et, afin d'autoriser ces dé-

bauclies de Imtelligence, Arnauld publia une disserta-

lion «( pour la justification de ceux qui emploient en écri-

vant, dans de certaines circonstances, d*"» termes que

le monde estime durs. »- Dans une autre œuvre sortie de

sa plume , il prouva « qu'on avait le droit d'injurier et

de railler cruellement ses adversaires '.» "
ç

En présence de ces hostilités, qui tendais.' nu ren-

versement de la Compagnie de Jésus, hostilitts -.lont les

chefs de Port-Uoyal ne cachaient pas les espérances, les

.lésuitcs se plongèrent dans une inexplicable quiétude.

Pascal leur disait : « Votre ruine ser? f emblable à celle

d'une haute muraille qui tombe d'une chute imprévue,

et à celle d'un vaisseau de terre qu'on brise , qu'on

écrase en toutes ses parties, par un effort si puissant

et si universel, qu'il n'en restera pas un test avec lequel

on puisse puiser un peu d'eau ou porter un peu de feu,

parce que vous avez affligé le cœur du juste. >' Ces me-

naces éloquentes, cette artillerie de pamphlets, sapant

' OEiivres de Pascal, ticiziùnie Prouiiwiale.

4.
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à la longue le rempart derrière lequel les Jésuites s'a-

britaient , l'empressement général qui accueillit une

pareille polémique, ar la mobilité française se las-

sait du bonheur des Pères, rien ne les fit sortir de

leur silence. Ils avaient poussé le cri de guerre , et

maintenant que les combattants étaient dans l'ardeur de

la mêlée, ils semblaient vouloir laisser passer au-dessus

de leurs êtes le dard qui les atteignait au cœur.

Ce ne fut point par crainte d'envenimer ces débats^

ou par une confiance trop grande dans la bonté de leur

cause, que les Jésuites se tinrent sur la réserve. Ils

s'étaient jusqu'alors montrés théologiens trop belli-

queux pour qu'on puisse attribuer leur mutisme à un

pareil motif. Ils savaient qu'il n'y a jamais d'ennemis à

dédaigner, et , lorsque ces ennemis se présentaient avec

la vigueur de Pascal, de Sacy et d'Arnauld, le dédain

eût été une faute impardonnable : les Pères ne la com-

mirent point. Dans cette passe d'armes scolastiquc , à la-

quelle le génie convoquait l'Europe, ils n'ignoraient pas

que le jeune roi Ijouis XIV, que le Saint-Siège , que l'au-

torité des deux puissances enfin serait de leur côté; mais

il y avait intérêt de religion, intérêt de corps, à répon-

dre. Cependant les Jésuites se turent. C'est que, depuis

long-temps déjà, ils n'avaient plus eu besoin de former à

la controverse des esprits hardis; c'est que surtout, écra-

sés sous l'amertume des Provinciales ^ ils ne furent ni

assez audacieux pour évoquer un vengeur, ni assez

habiles pour retourner contre les Jansénistes les sar-

casmes qu'on f iguisait à leiu* détriment. Les Jésuites,

qu'on a si souvent accusés , n'ont jamais su , n'ont jamais

peut-être voulu se défendre avec d'autre glaive que

celui dont la raison armait leur bras. A quelques excep-

tions près, ils furent froids et discrets comme la pru-
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(lence , lorsque leur Ordre a été mis en cause. L'élo-

quence de la parole, celle du fait surtout, leur a manqué

rarement; ils faisaient l'apologie de leur Institut avec

cette sobriété qui n'exclut pas l'enthousiasme intime,

mais qui ne le communique pas toujours. Dispersés sur

le globe, ils éparpillaient leurs talents plutôt selon les

nécessités de l'Église , que d'après les calculs de la pré-

voyance humaine. Lorsque le jour des luttes arrivait,

ils ne mettaient en ligne que des intelligences convain-

cues, que des coeurs dévoués, mais peu d'hommes di-

gnes de se mesurer avec un athlète aussi exceptionnel

que Pascal. Ils avaient, en i654, publié l'œuvre du

Père de Champs, De hœresi Jansenianâ y livre clair et

substantiel, écrit en latin, et que, par conséquent, les

savants seuls étaient appelés à consulter. Le Père Pirot

entreprenait l'apologie de leurs casuistes, apologie mal-

adroite, qui donnait gain de cause à Pascal, et que la

Compagnie désavoua en même temps qu'elle était con-

damnée par un grand nombre d'Évêques. Le Père Annat

se prit corps à corps avec Pascal : il eut pour lui la

logique et la vérité; ce n'était pas assez pour triom-

pher d'un homme irrésistible, parce qu'il se faisait insai-

sissable, et qu'avec une épigramme il évitait de répondre

à la question précise qu'on lui posait.

Les Jésuites se rendirent compte de la situation qui

leur était faite; ils essayèrent d'amortir le coup en inti-

midant Louis de Montalte , l'auteur encore anonyme des

ProvinQÎnles. Le Père Frétât fit des démarches auprès

de Perrier, conseiller à la Cour des aides de Clermont

,

à qui les premières lettres étaient adressées. (iCS démar-

ches furent sans effet. IjC Père Annat voulut interposer

l'autorité de son nom, de sa vertu et de sa science; Pas-

cal lui adressa la dix-septième Provinciale. Il était étroi-
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teiuent uni à Port-Royal ; il comptait même au nombre

des Solitaires, et, tout en démasquant la prétendue du-

plicité des Jésuites, le sublime écrivain ne craignait pas

de l'imiter. « Le crédit que vous pouvez avoir, di-

sait-il au confesseur du Roi, est inutile à mon égard
;
je

n ai besoin , par la grâce de Dieu , ni du bien iri de Fau-

torité de personne : ainsi , mou père
, j'écbappe à toutes

vos prises. Vous pouvez bien toucher Port-Royal , mais-

non pas moi. On a bien délogé des gens de Sorbonne
;

mais cela ne me déloge pas de chez moi. Vous pouvez

bien préparer des violences contre des prêtres et des

docteurs, mais non pas contre moi qui n'ai pas ces qua-

lités. Et ainsi peut-être n'aurez-vous jamais affaire à une

personne qui fût si hors de vos atteintes, et si propre à

combattre vos erreurs, étant libre, sans engagement,

sans relation, sans affaires, assez instruit de vos maximes,

et résolu de les pousser autant que je croirai que Dieu

m'y engagera. »

Dans la seizième Provinciale Pascal porte encore

plus loin la colère. Ce n'est plus cette ironie des pre-

mières lettres, cette délicatesse dans la raillerie qui as-

sura son éternel succès. Il se sentait attaqué par la rai-

son, et ce génie si audacieux , tout en sachant très-bien

que le public n'ac<"opterait pas les raisons concluan-

tes opposées par les Jésuites à ses sarcasmes, s'avouait

cependant à part lui qu'il était battu, moins par l'esprit

que par la raison. Tout le monde le proclamait vain-

queur; mais en face de sa conscience il ne se déguisait

point sa défaite. Cette pensée désenchantait le triom-

phe ; elle donnait de l'amertume à son esprit ; souvent

elle lui arrachait de ces paroles qui sont un mensonge et

une honte : ainsi il s'écriait '
: « Qui le croira 1 le croi-

ri
'i îi

' Seizième Provmciule

,
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rez-vous vous-inêmes, misérables que vous êtes? » Et ces

paroles tombaient sur le Père Annat, dont les Jansénis-

tes eux-mêmes ont loué la modération ; sur le Père Denis

Pétau , le plus savant homme de son temps , et dont la

seule récréation consistait à former à la vertu les enfants

les plus pauvres et les plus grossiers ; sur Vincent de

Paul et sur tous ceux qui , à leur exemple, répudiaient la

doctrine de Jansénius. Ces misérables , ainsi interpellés

par Pascal, et qui se faisaient, disait-il, les coirupteurî

publics de la morale, étaient depuis cent ans la lumière

et les colonnes de l'Éj^lise universelle. Les Papes, le»

Kois, les Evêques, les Saints, comme Charles Borromée,

François de Sale» et Vincent de Paul , se laissaient diri-

j>er par eux dans les voies du salut , ou marchaient avec

eux dans les oeuvres de la charité. Ils devaient sacrifier

à leur ambition et à leur politique rËvanglle , la mo-

rale , l'honneur du Saint-Siège , la paix de l'Europe et

celle des consciences. Néanmoins la même estime leur

élait témoignée; Pascal les démas<{uait , et les pontifes et

les rois et les peuples n'ouvraient point les yeux à la vé-

rité. Sans connaître autrement que par prescience la

tactique des partis, le Solitaire se posa en victime
;

d'une main il saisit la plume qui tuait les .lésuites^ de

l'autre il montra la palme du martyre qu'il ne subissait

qu'en imagination. On le crut sur parole. Gomme il

avait pris à tâche de tout dénigrer, de tout confondre;

comme son art de présenter les choses était irrésistible,

l'opinion puLl/que se laissa dominer par cet homme
qui, d'un jeu d'esprit, faisait une révolution dans les

idées. Pascal incriminait le passé et l'avenir des Jésuites;

il mettait sur la sellette leurs docteurs et leurs principes.

Afin de leur faire la partie plus belle , on altérait les

textes de Vasquez , de Sa, de Toiet, de Sauchez et d'Es-
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cobar; on exhumait les ouvrages inconnus destinés à la

même torture. Pascal en aux citations que ses amis lui

arrangeaient. Il frappa !^ur ?a Compagnie de Jésus avec

une massue dont il n'avait pas éprouvé la trempe. Cette

massue porta de rudes coups; elle rendit odieuses ou

ridicules des opinions oubliées; mais il en est une qui

surnage encore. C'est à celle-là que l'historien doit

s'arrêter, car d'elle découlent, selon les Provinciale^'

^

tous les relâchements et tous les désordres dont la mo-

rale et l'Église ont été affligées. Cette doctrine fut flétrie

par Pascal, par Arnauld, par Nicole et par les adversai-

res de l'Institut, sous le nom de probabilisme. Étudions

donc un système , qui, par ses conséquences, a été, au

dire des Jansénistes , et pourrait être encore si funeste.

Tout homme de quelque expérience sait que, mal-

jjré la précision et la clarté des lois divines et humaines,

il s'offre néanmoins une multitude de cas où leur appli-

cation est difficile à déterminer : ici c'est une collision

de devoirs dont on ne peut établir la préférence; là

c'est un concours de circonstances imprévues qui empê-

che d'apprécier à fond la volonté du législateur. Les

traités de morale et de jurisprudence, anciens ou mo-
dernes, offrent à chacune de nos obligations une infinité

de cas sur lesquels les opinions des plus savants soi;t

partagées. Ces opinions s'entourent de motifs tellement

graves que, depuis plusieurs siècles, elles se maintien-

nent au même degré de vraisemblance. Si l'on juge de

l'avenir par le passé , cette divergence durera jUsqu'à la

fin du monde , à moins que l'Eglise n'intervienne , et

que , par une solution décisive, elle ne termine des con-

U'ovei'ses s'assoupissant parfois sous la lassitude, et se

réveillant tout à coup, selon les passions ou les besoins du

moment. On ne peut pas toujours s'abstenir, et il est dé-
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fendu d'affii* avec nn doute pratique de la moralité de

son acte. Que faire donc lorsqu'il n'y a pas de loi cer-

taine, lorsque les avis sont plus ou moins favorables,

soit à la liberté, soit à une loi présumée existante ?

Les uns soutiennent qu'on peut en sûreté de cons-

cience adopter une opinion qui n'a contre elle aucun

devoir certain et de graves motifs en sa faveur. On ap-

pelle jorofca/&t7«*^e* ces théologiens, parce que le caractère

essentiel d'une opinion probable consiste à n'avoir rien

de certain contre elle et de puissantes raisons pour

elle.

Les autres prétendent qu'il n'est pas permis de suivre

une opinion probable; ils n'accordent d'extension à la

liberté que dans le cas où les motifs sur lesquels elle

s'appuie paraissent beaucoup plus fondés en raison que

ceux du système favorable à la loi. On les désigne comme
probabilioristes , parce qu'ils sont censés approuver

après avoir comparé.

Il fallait réprimer les abus qui pouvaient se glisser

dans ces manières différentes de penser, e* se prémunir

contre l'excès de deux extrêmes. La sagesse de l'Église

obvia à ce double danger. Elle interdit de se prévaloir

d'opinions probables à ceux qui par état doivent procu-

rer un effet par des moyens sûrs : aux prêtres , dans la

forme et dans la matière des sacrements ; aux médecins

,

dans le choix des remèdes ; aux magistrats , dans le ju-

gement des causes civiles; à tous les hommes, quand il

s'agit d'éviter quelque dommage au prochain, L'Église

condamne ceux qui affirment qu'on n'est jamais autorisé

à embrasser une opinion favorisant la liberté , fût-elle

la plus probable parmi toutes les probables; et elle flé-

trit ceux qui enseignent qu'il suffit d'une probabilité

quelconque , même légère.
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Si on s'en tient à la lettre du système, le probabiiio-

risme réclame une étude et un discernement que l lon ne

peut exiger de la majoi'Ké des confesseurs ordiiitairt.^k

Ils doivent examine' tous les seutimeni •», apjirofondu les

motifs sur lesquelsr ils s'apjiuient, se constittK^r jugc^, et

adopter l'avis qui leur paraît le plus probable. îîs déci-

dent ainsi par eux-mêmes, ou ik placent leur consciencii

sous la sauvegarde du maître dont ils aurofit Sv^iiv? les

le* o>)s. De simples map,îstrats ecclésiasti<fur<) qu'ils

€iiiient , ils s éi jfjent en législateurs, rendant Je joag fa-

cile ou pesau, selon les caprices de leur pensée. Le

pî'obabtlisme, an «onrraire , se montre inexorable sur

Les exi^ijences tle tu loi; fl se renferme dans les limites

du conseil pour tout' ce qui est plus utile, mais d'une

obligation non reconnue.

Quand la Compagnie de Jésus fut créée, son fi^nda-

teur lui enjoignit de s'attacber toujours et partout à la

doctrine la plus commune, la plus approuvée, la plus

saine, la plus sûre, la plus solide, la meilleure et la plus

i '>nvenable. IjC probabilisme n'était pas né avec les Jé-

suites, il est destiné à leur survivre; il ne se lie à leur

existence que parce que le plus grand nombre des théo-

logiens de rinstitut l'adopta, et que ses rîvaux en firent

une arme contrr les Pères , arme que tout le monde a

voulu manier. u.u moment où les Jésuites naissaient, en

1 540, le probabilisme régnait dans l'école. Le Domini-

cain Barthélémy Mé^;Ina , df :is son ouvrage intitulé :

Des Expositions dorées, avait déjà coordonné en système

les éternelles maximes d'équité régissant les codes du

monde civilisé. Il parut tout naturel de n'être pas plus

sévère dans la répartition des miséricordes célestes que

dans l'iniorprétation des lois civiles, ou dans l'adminis-

tration de la justice criminelle. C'était le siècle de la

M
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théologie; les plus célèbres casuistes y enseignaient les

principes du probabilisme. Nider, Priert^s, Hacquet

,

Mercado, Lopez, Victoria, lldel'onse, Alvarez, Duval,

Gamacbes , Isambert , Bonacina , Maldère , Bail et Du
Metz le professaient, soit avant les pères de la Compa-

gnie , soit en même temps qu'eux.

Il trouva des antagonistes , et un Jésuite italien , Paul

Comitolo, passe pour être le premier qui le combattit;

mais la querelle engagée ne sortait pas de l'enceinte

des Universités catholiques. Ce furent Pascal et Nicole,

après lui , sou» le pseudonyme de Wendrok , qui s'em-

parèrent des arguments de Comitolo. Ils les tournèrent

contre la Société religieuse dont il fut l'un des mem-
bres. Les enfants de saint Ignace avaient embrassé la

doctrine du probabilisme: Pascal la flagellait avec des

sarcasmes si étiucelants de malice et d'originalité , Ni-

cole l'attaquait avec une si savante confusion de textes

altérés et de dilemmes menteurs, que toute réfutation ,

d'avance réduite à la vérité la plus sèche, ne devait ja-

mais contrebalancer les effets d'une aussi terrible agres-

sion. De l'Ecole la dispute était transportée dans les sa-

lons et dan8> les boudoirs. Selon la parole de Voltaire

,

Pascal divertissait le public.

Une partie du Clergé ne tarda point à regarder comme
perdue la cause du probabilisme. Un rigoureux proba-

biliorisme, mis en opposition par les sectateui'S de .lan-

sénius, s'infiltra partout; il devint le système à peu près

exclusif des écoles françaises. Cet enseignement prit le

nom de morale exacte; son triomphe pourtant ne fut

point universel. Les Jésuites ne renoncèrent pas .à leur

manière de penser; la plupart des autres instituts et des

universités marchèrent sur leurs traces.

Nous n'avons point à rechercher les invectives et les
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raisons que jetaient à la foule les deux camps , essayant

de faire prévaloir leurs idées. Ce n*est pas à nous à de-

mander si , depuis que le probabilisme fut regardé en

France comme la base de tout désordre, les mœurs ont

été plus pures et si les hommes sont devenus meilleurs.

Nous ne voulons même pas savoir si les Solitaires de

Port-Royal, mécontents de Pascal qui les avait vengés,

ne lui ont point reproché les variations de son esprit, et

s'ils n'ont pas publié contre lui des accusations qui les

accusent eux-mêmes. Peu importe, en effet, que les

Jansénistes, dévorés intérieurement par la guerre civile

ou par les envieuses colères Qui la provoquent, aient

mis en doute la solidité de son jugement , et qu'ils aient

écrit de cet immortel polémiste *
: « On ne peut guère

compter sur son témoignage , soit au regard des faits

qu'il rapporte, parce qu'il en était peu instruit, soit au

regard des conséquences qu il en tire et des intentions

qu'il attribue à ses adversaires, parce que sur des fonde-

ments faux ou incertains il faisait des systèmes qui ne

subsistaient que dans son esprit. » La question pour nous

n'est ni avec Pascal ni avec les Jésuites ; c'est une tLèse

que ne peuvent juger les épigrammes des uns et les syl-

logismes des autres. Elle importe à ht .morale chrétienne;

l'Eglise seule a le droit de prononcer. Quand elle eut

pour pontife l'un des hommes les plus émin^'nts de i:on

siècle
,
quand l'ordre de Jésus allait disparaître sous les

incessantes hostilités des Jansénistes et des philosophes

réunis par une communauté dé haines , la plus grande

gloire à laquelle puisse prétendre une idée f"t ménagée

au probabilisme. rfvi - w i k i ; uj '/om :

En 1740, mourut dans la Toscane le Père Théophile

'<i. }
-

i .

-- ' / ! * • • ' >. 1 » i -: ; .1 -' • ; • •

' LcHrvs tfim ecdèsiastiqtieà unde sesamis. -i- '

'
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de Corto , religieux de ri'^troite-Observancc de Saint-

Fraucoi». Le renom de ses vertus , les finices obtenues

par son intercession portèrent les supérieurs de son ordre

et plusieurs Évêques à solliciter du Saint-Siéjj^e sa béa-

tification. Un <les pr
> miers soins de l'Lglise en de tel-

les circonstances est l'examen des doctrines professées

dans les ouvrages imprimés ou dans les manuscrits. Le

Père Théophile avait enseigné le probabilisme ; il avait

poussé si loin ce système qu'on lisait dans sa théologie

inédite : « Les confesseurs doivent connaître toutes les

opinions pour s'en servir avec prudence, et , quand cela

se peut, avec probabilité, afin de ne pas imposer aux fi-

dèles des charges qu'ils ne veulent ou ne peuvent pas

porter. » A cet axiome aussi clairement formulé, le Pro-

moteur de la Foi refuse d'introduire la cause de béatifi-

cation. Théophile ne se contentait pas d'appuyer ses dé-

monstrations sur les casuistes de la Compagnie de Jé-

sus ; il invoquait dans ses manuscrits l'autorité de

Diana, l'un des plus célèbres docteurs de l'ordre des

Théatins. Dans le même temps toute l'Italie reten-

tissait des clameurs que Concina et Palrizzi élevaient

contre ilphonse de Liguori, Evêque de Sainte-Agathe,

qui, déjà saint aux yeux du monde avant d'être offert

par l'Eglise à la vénération des fidèles, soutenait le pro-

babilisme par l'éloquence dé ses vertus et par la pureté

de sa morale. Le refus du Promoteur de la Foi n'arrêta

point la marche des événements, et, dans les actes du

procès , déposés aux archives de la Congrégation des

Rites, on lit que, le probabilisme n'ayant jamais été cen-

suré, ne saurait nuire au succès d'une béatification. La

cour de Rome le décidait ainsi en i'j66; le procès

suivit son cours , et les vertus de Théophile furent plus

tard approuvées au degré héroïque. De semblables diffi-
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cultes s élevèrent après la mort d'Alphonse de Tiiguori:

elles s'évanouirent devant les mêmes motifs.

De cette exposition des faits il résulte qu'un système

mis en pratique par des saints dont le talent ne fait

pas plus doute que l'expérience en théolo{|;ie , et jugé

exempt de tout reproche par le Siège apostolique , dans

des circonstances où il déploie la plus minutieuse , la

plus sévère circonspedion , ne saurait jamais être le

principe d'une morale relâchée. Ce n'est plus la réputa-

tion scolastique des Jésuites qui se trouve en jeu , c'est

l'honneur, c'est l'autorité de Rome. Malgré l'anathème

dont Pascal ot Nicole frappèrent le prohabilisme, il faut

bien convenir que des plaisanteries plus ou moins acérées

ne doivent. jamais prévaloir sur la sagesse de l'Eglise.

Par l'organe de Pascal, les Jansénistes blâmaient les

prêtres de la Compagnie f'e Jésus de leur condescen-

dance, et, au même moment, Singlin, le chef des

Solitaires de Port-Royal , couvrant de leur silencieuse

approbation les déportements du cardinal de Retz, Sin-

glin disait à la galante duchesse de Longueville '
: « Les

personnes de votre conditioi: doivent se contenter d'être

sobres dans leur vivre, sans se porter à des abstinences

ou à des austérités qui seraient aussi dangereuses à l'es-

prit qu'au corps. » Pascal, Arnauld et Nicole accusaient

les Jésuites d'avoir toujours à leur disposition les argu-

ments les plus étranges pour légitimer un attentat; et

dans une lettre que l'abbé de Saint-Germain, aumônier

de la reine Marie de Médicis, adressait à Chamon-

tel, on lit' : « Ce qui est à ma connoissance, c'est que

par l'avis et permission de Jansénius un nommé Alphes-

ton entreprit de massacrer le cardinal de Richelieu, et

' Mémniies de Fontaine, t< m.
' Histoire de Duckctiie,
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aussi le coup de mousqueton fut tiré dans le polais de

Bruxelles contre feu M. de Puy-Iiaurens, duquel coup

on pouvoit tuer plusieurs personnes, si Toutil duquel

on se servoit n'eût perdu dix-sept balles de vingt, les

trois restantes ayant blessé trois lionimes à la tête. » >

Singlin conseillait la coquetterie, Jausénius l'assassi-

nat, Sainl-Cyrau la direction d'intention, avec le moyen

d'appliquer les maximes évaujjéliques de telle sorte que,

selon le reproche adressé par Pascal aux Jésuites, elles

pussent satisfaire tout le monde. « J'ai ouï dire à M. de

Saint-Cyran, écrivait Vincent de Paul' à d'Origny, le

lo septembre i()4S, qiin s'il avoit dit des vérités dans

une chambre à des personnes (|ui en seroient capables,

que, passant dans une autre, où il en trouveroit d'autres

qui ne le seroient pas, il leur diroit le contraire.» -'
i

De pareils aveux , sortis de la bouche des fondateurs

de la secte, méritent d'être enregistrés. Pascal, Arnauld,

Sacy et Nicole, contempteurs de la morale relâchée,

des équivoques et des restrictions mentales, étaient bat-

tus avec leurs propres armes. Ces armes, les Jésuites

ne surent pas les tourner contre le Jansénisme. Ils né-

gligèrent leur défense, et quand, plusieurs années après

la mort de Pascal, le Père Daniel l'entreprit dan;-, ses

Entretiens d'Eudocee et de Clëanthe, il eut pour !ui la

froide raison, mais jamais les rieurs. Le talent inimita-

ble, la verve comique de l'auteur des Provinciales ^ man-

quèrent aux écrivains qui s'efforçaient de le réfuter. Il

était facile de prouver les erreurs dans lesquelles il tom-

bait, le Père Daniel les démontra victorieusement ': mais

' Journal de Trévoux, mars 1726.

' Le siK'côs lie ce livre fut fjrand ccpciulant, s'il faut s'en rapporter à Bajie. Dan»

ses (iEuvrvs divemcs, t. iv, p. 711, il ccrvail, à la date du 20 aoftt 1694 : « La ré-

ponse (lu V. Daniel aux Pivvinciales a disparu quasi avant de paroilre. Elle ne coA-

toit que 50 sols, et l'on dit qu'où a offert d'en rendre un louis d'ur de 24 francs h
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riiomiue qui, dans une vi«; de trcnto-ncuF années, tou-

jours tiêle, toujours maladive, a pu tout à la fois être le

rival d'Ardiimède et de(*alilée, le précurseur de Mo-

lière et tle Uoileau, l'éjjal de Déniostliène et de Uossuet,

l'émule de Tertullien dans Tapoloij^ie de la Keli(>;ion

Chrétienne, et qui, selon une judicieuse remarque de

Nicole, semble plutôt être né pour inventer que pour

upprendnî, cet homme devait dif'Hcilement trouver des

anta^'onistes à sa taille. Le Père Daniel succomba dans

cette lutte iné(];ale. I/imprcssion produite par Pascal

était ineffaçable. ;

Le Parlement d'Aix fit brfder ces TiCttres, les Kvêques

les censurèrent , le Pape les condamna le 1 4 mars i()j8;

le i4 octobre iGOo, elles furent encore brfilées sur la

place de Grève, par arrêt du Conseil. liCS Jansénistes

devenaient redoutables; la persécution les grandissait,

comme elle a toujours vivifié les minorités. Pierre di;

Marcay Pun des plus savants jurisconsultes de son temps,

rédi{>ea un formulaire qui , adopté par l'assemblée gé-

nérale du Clergé, dut être proposé à la signature des

dissidents. Les Jansénistes résistèrent avec quatre Pré-

lats : Henri Arnauld , évê(|ue d'Angers ; Pavillon , évêque

d'Aleth; Buzanval, évêque de Beauvais; et Caulct, évê-

que de Pamiers. Louis XIV gouvernait enfin par lui-

même. « Un des premiers soins du Roi, dit Schœll ', fut

d'établir, sous le nom de Cmiseil do conscience , un co-

mité chargé d'examiner les sujets présentés pour les

grands bénéfices ecclésiastiques qui seraient vacants. Ce

Conseil se composa de Pierre de Marca , archevêque de

Toulouse: d'Hardouin de Péréfixe, évêque de Rliodez,

ceux ([iii l'avuicnt aclielcc, s'ils vuiiloiciil la rendre. On croit qu'on n'a pas voulu lu

laisser paroilre elioquanle connue pour M, ^iicole, »

' Cours (Cliistoiru des États européens, t. xxviii, p. 22.
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qui avait été le précepteur dulloi, et du Père Annnt,

Jésuite, son confesseur, un des membres les |/lus illus-t

très de TOrdre. On ne pouvait pas, ajoute l'historien

protestant, réunir trois hommes plus vertueux, plus

désintéressés, plus exempts de prévention. »
.

•

C'était tuer le Jansénisme dans l'avenir, que d'ex-

clure «es adeptes de toutes les dignités cléricales; mais

il fallait encore pourvoir aux besoins du présent. Le

monarque ordonna de fermer les écoles de Port-Royal.

L'opposition des Solitaires envahissait la politique par

les affaires religieuses. Le surintendant Fouquet, grâce à

l'entremise de Simon de Pomponne, fils d'Arnauld d'An-

dilly, entretenait de mystérieuses relations avec les chefs

des Jansénistes ; Fouquet est arrêté à Nantes, le 5 sep-

tembre 1G61. Le cardinal de Retz, qui, dans Louis XIV

à vingt ans, pressent le grdnd roi, ne juge pas opportun

de continuer la lutte qu'il a si long-temps soutenue : il

se démet de l'archevêché de Paris, et Hardouin de Pé-

réfixe , après la mort de Marca , lui est choisi pour suc-

cesseur. Péréfixe résolut d'apaiser les troubles que Paul

de Gondi avait entretenus dans le diocèse, et il chargea

Uossuet de vaincre l'obstination des religieuses de Port-

Royal. La logique du futur Évêque de Meaux échoua de-

vant ces femmes de vertu, que la vanité aveuglait. Elles

se crurent plus savantes théologiennes que lui, et se ré-

fugiant dans leur ambition du martyre, elles repoussè-

rent la main que le génie leur tendait. Le Prélat ne fut

pas plus heureux que Bossuet, et, pour les caractériser,

il s'écria en leur présence : « Vous êtes, il est vrai , pures

comme des anges, mais orgueilleuses comme des dé-

mons.».
Tandis que l'archevêque de Paris et Rossuet , d'un

c6té, essayaient, à force d'indulgence, de ramener au

IV. 5
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bercail de l'Eglise ceS rfeligieuses, dôtit les .îansétîistes

avaient formé leill:' avânt-gard^, de l'autre, le Père Au-

nat, que Raiciilé, dans son Histoire de Port-Royal, a

péittt sbus les traits d'un persécuteur acharné des Soli-

taires, cherchait quelijue expédient pour mettre uii

tel'me à tant de diVisioUâ. Gilbert dé Choiseul , évêque

de Gomingies , et ftartisan de Jâilsénius, reçut, au mois

d'août 1662, bt'dré du Roi de travailler à cet accommo-

demettt, de concert avec Annat et le Jésuite Ferrier.

Le 20 mars i663, il écrivait à Henri Arnauld, évêque

d'Angers '
:

i' Le t*ère t'errier, qui est Urt des plus habiles théolo--

giens de là Gorlipagnie , et qui a enseigné douze ans là

théologie à Toulouse, a eu plusieurs conférences avec

ces Messieurs , et, parla grâce de Dieu, elles ont fort

heureusement réussi. Car MM. de la Lane et Girard,

dont vous connaissez. Sans doute, le mérite, ayailt parlé

pôUrtOus, ont si nettement exposé letir doctrine sur les

ciuq propositions condamnées, qUi se réduisent non seu-

léihent aux sentiments des Thomistes, mais à se servir

même des termes de leur école, il ne peut rester le

moindre soupçon d'erreur entre eux. Mais le Père Fer-

rier u'à pas cru que ce fût assez qu'ils se purgeassent de

ce soupçon d'hérésie touchant les cini) prôpo.sitions , il

a peiisé qii'il était ehcore tiécessaire qu'ils donnassent

des marques plus pàl'ticulières de leuf attachement et

de leur soumission au SaiiitSiége. C'est pourquoi il leur

a proposé de déclarer qu'ils reçoivent les décisions que

lés Papes Innocent X et Alexandre VII ont faites sur

ce sujet, dans leurs Constitutions, et qu'ils s'y sou-

mettent. "

Des Provinciales de Pascal, des Enluminures de

• Lettres de M. Anloine Amattld, t. i, p. 432.

I^'ï
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Sacy, des Imaginaires de Nicole, à ces conférences,

racontées par un prélat janséniste à un frère du grand

Arnauldi il ^ a loin. Les Solitaires de Port-Royal et

leurs adhérents sentaient que l'heure de négocier avait

sonné. lies Jésuites s'étaient montrés les plus faibles

dans cette guerre de sffrcashies; ils recouvrèrent l'avan-

f^t^e sur le terrain d'une discussion balme et approfoti-

du:. Ils laissaient à leurs rivaux le droit d'àdôpter le

Thoniisme, c'est-à-dire de suivre lés doctrines des Do-

minicains, opposées au Molinisme; ils faisâietit toutes

les concessions possibles, cbncessibiiS d'ainour-propre

et d'école ; mais ils exigeaieht qiië lies novateurs se

soumissent à l'autorité pontificale. Là Côïhpagnic de

Jésus avait de cruelles représailles à exferter coiitrë uHe

secte qui venait de prendre à partie Ses statills, ses J)riii-

cipeS, ses théologiens, et qui nvaitfait passer tout cela

au crible de ses ingénieuses moqueries. Cependailt ellic

fut modérée
;
pour conquérir la paix, ielle se prêta à Ibus

les sacrifices. « Gomme cette affaire, ajoute Chôiseul

dans la même lettre à Tévêque d'Angers, a été com-

mencée dé concert avec les Pères Aiiriat et Fèri'ier, Jé-

suites, elle se continue avec eux, et je*vous dois rendre

ce témoignage de leur sincérité, que, danS toute la

suite, il m'a toujoui^ paru qu'ils étaient véritablement

amis de la paix, qu'ils y tràvaillaifeht de la ineiïléure foi

du monde , et que , s'ils àvai'ent de la fermeté en quel-

que occasion contl-e leS setitimëhts de ceux qu'on aji-

pele Jansénistes , cela ne venait pas d'îîuciine aVéi'siôti

de leurs personnes, mais de l'attachement qu'ils ont à

l'autorité du Saint-Siège et du désir d'établir feblidéihétit

la tranquillité que hous cherfchons. » '
'''' '' '

'**"

La position est nettement dessinée; les démarches

conciliantes des Jésuilcs ont produit tin i*approcbemeiit
;

5.
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et déjà même il est permis d'espérer qu'une paix pro-

chaine étouffera jusqu'au dernier germe de ces dis-

cordes. Le Nain, maître des requêtes; l'abbé de Barcos,

neveu et héritier de Saint-Gyran ; Henri Arnauld et

d'Andilly, frères du docteur, acceptent la transaction

proposée par les Pères de l'Institut; néanmoins celui-ci

n'est pas ébranlé. Le Nain lui écrit' : « Et, pour me

servir des termes d'un des premiers magistrats du royau-

me % vous serez condamné, et devant Dieu, et devant

les hommes, si vous ne voulez pas croire un Prélat aussi

éclairé , aussi vertueux et aussi éloigné de tout soupçon

que M. de Cominges. » En face d'une pareille adjura-

tion, Antoine Arnauld reste inflexible; ses frères se joi-

gnent à Le Nain pour le presser d'accepter les condi-

tions offertes. Elles étaient inspirées, dictées peut-être

par les Jésuites; ce caractère de fer ne veut pas fléchir

devant des ennemis qu'il a combattus avec tant d'achar-

nement. La paix a été ménagée par eux, Arnauld per-

siste dans ses idées belliqueuses ; il fait rompre les né-

gociations, et, le 24 août i664, les religieuses de Port-

Royal se voient enlevées de leur couvent et transférées

dans d'autres maisons par la force militaire.

La mère Angélique n'existait plus, mais sa sœur

Agnès, mais ses trois nièces, filles de d'Andilly, Angéli-

que de Saint-Jean , Marie-Thérèse et Marie de Sainte-

Claire, avaient hérité de ses vertus et de son opiniâ-

treté. Elles voulurent se montrer dignes de leur famille.

La dispersion des religieuses de Port-Royal retentissait

par toute la France; le i5 février iCGj , une bulle

d'Alexandre VII applaudit à la contrainte que le pou-

voir s'est cru en droit d'exercer. Ces femmes, que

LetU'es de M, Arnauld, 1. 1, p. 4l4.

' Le premier présiUeut de Laïuvigiion. r

r

Il
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la société, que l'étude des beaux modèles, avaient fa-

çonnées à la vigueur des pensées et à l'élégance du

style , ne se laissent pas abattre par ce coup d'état.

Leur plume trace le récit de leurs souffrances, et, du

couvent des Annonciades, où elle est reléguée, la mère

Angélique de Saint-Jean fait entendre une voix aussi

éloquente qnp persuasive. « C'était , dit un écrivain jan-

séniste ', une fille qu'on peut assurer n'avoir rien eu des

faiblesses de son sexe : tout était grand et mâle en elle.

Son esprit paraissait tellement supérieur à tous les autres,

que les plus grands hommes l'admiraient comme un

prodige. »

Cette communauté des Annonciades, dans laquelle

vivait retirée la maréchal*^ de Rantzaw, avait pour di-

recteurs les Pères de ly ->.;ompagnie de Jésus. « Je ne

saurais exprimer, raconte Angélique de Saint-Jean %

quelle impression cela me fit tout d'un coirp^ j'en trem-

blai depuis les pieds jusqu'à la tête, autan" i^ surprise

que de crainte. » Cette terreur janséniste se calma ce-

pendant; elle écouta le Père Nouet; elle rendit même
justice à ses principes et à son érudition xVyant assisté à

une conférence donnée par un autre prêtre de l'Institut,

elle écrivait : « J'entendis un bonhomme qui parle en-

core son vieux gaulois , mais qui , dans le fond , fit un

discours tout à fait solide et qui supposait de bonnes

maximes sur la Grâce. J'eus une satisfaction particulière

de voir la Grâce victorieuse dans la bouche de ses en-

nemis, quand même ce bonhomme ne le serait pas per-

sonnellement, car toujours il en porte l'habit. » Puis,

après ces étranges éloges, arrachés par la conviction,

' Mémoires de Du Fossé, liv. m, c. x.
.

* Relation de la caotivité de la Mère Angélitjiue de Saint-Jean ( sans nom d'impri

meur).
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reprenant ses préjugés de faniiile, Anj'éliqi^e Arnaiild

ij'çcri^ : « VoiIh çc que j'avais à dire des .lésuites; car

jq i^'ep ai vu ai)cmi de plu^ près, grâce à Dieu. »

Les ^ûlit^ires de Port-Royal subirent la même desti-

\iée que les religieuses : la force }es dispersa, (^es uns

s'étaient réfvigiés p^ province i les autres dans des asiles

que l'aipitié et l'admiration leur ouvraient à Paris : les

plus célèbres d'entre eux habitaient l'hôtel de la du-

chesse de Longucville, sœui* du grand Condé. Douze

Prélt^ts venaient d'être nommés pour instruire le procès

çjes pvêiquesde Beauyais, dÀlelh, de Pamiers et d'An-

gers, oracles du Jansénisme. Une violente tempête me-

f^açait peUe secte; e\\e trouva dans l^youne et Le Tel-

lier, ^evix sepré^aites d'État de Louis XIV, un appui

çjont elle §Ht tirer profit, i^^ TelUer, le premier promo-

teur tle la révocation de l'édit de Nantes, entra en

pourparlers avec Nicole ; il l'instruisit des décisions du

Conseil, il accepta de ^a m^in le$ arguments à faire

valoir contre les apcusalions dont le Jansénisn.e était

l'objet '.

Atexandr^ VU venait de mourir. Le Cardinal Rospi-

pigl^psi, ^^n si^cce^seur sous le nom de Clément i^, pour-

suivait l'œuvre cpn:9ineuçée. Les Janséniste^ , Arnauld à

liCur tête , s'avouaient bien q\t'il n'était plus possible de

lutter ei*»eignes déployées. Les Prélat$ qui le$ avaient os-

tensiblement souteims, ceux qui prenaient une part moins

açtiye à cette opposition n^oitié religieuse , moitié politi-

que, ^ sentaient placés sur un terrain glissant. |^je Saint-

Siège et le Roi ne voulaient plus laisser fermenter tant

4p |ev4io^ de discorde. Les Solitaires dispersés se prêtè-

rent ^ la mé(h{ition d/ Gondrin, archevêque de Sens, et

de I «iix VialarJ , évéque de Ghâlons-sur-Marne. Ces

Hiitoirt eci • imtique Ar f'abM Kaci- (. xii.

feu



Dii LA coik|j»4(i}<n: 1)1-; jésus. ^
j-lciix Pr^lafs ^dressé; ent , avec dix-neuf de leurs collè-

gues, une supplique au Pape pour lui deipauder d'^p-

ciieilUr de^ prppositions pacifiques. Gl^^^io^j: IX chafg^e

le, Nonce ^argell^ni de traiter cptte affajre. BargeUii^i

arrive à Paris , il est circonyppu par les .lanséfliste§. |je

gfaq4 4rnauld consent bien à se soutnettrç à rautorjt^

du Pontife romain ; m^is il faut c\^e Içs^ Jésuite^ ^ÇÀ^\S\

tenus à V^cart ^e toute conférence, il exjge qu'on leur

fasse un mystère de cette paix qu'il a r^^Vlsée, et qu'il Y«i

recevoir à des cpnditiqns plus rigoureuses. Sît gloire

aura beaucoup h en souffrir, jpîl's sa liaine sera s^tisr

faite. Arnauld se content;e ^e cette vengeçincçs La (^ai^e,

Nicole; et lui négoiciprent; donc qv^c le Noftpe , souç. \e^

yeux de la princpsse ç|e Conti eX de la dnchesse de Lpn-:

gueville. Aiqsi ces danie§ , dit \e Janséniste Foptaipe ',

éfa^cnt comme la lumière des Évêqpes. l'aile» les condui-

saient cofnnie par la main , elles leur i^ontrai^nt tous ips

pas qu'ils devaient faire, et le^ç ^^^jqieut les, p,£jCft^f§

dans la boiiche. »

Antoine iVrjiauld, heureux de conclura ^pe paix for-:

cpe sans l'intervention 4^ Iq îjpciété de Jésus
, prodi-

gijait alors à Louis XIV des éloges pù l'érudition sp

Uiêle à la grâce du style. Il acceptait; tout des maips dn
Nonce apostolique; mais Pavillon, l'un des quatre Évé-

qups dissidents , résiste aux prières de fiarcps et 4'4r-
nauld lui-même. Le Prélat est indomptable. Une jett^î;

de l'ArphevêtjUp â'i Sens, qui bataillait depuis long-

temps copt:re les enfa»ts de ^iOyola , met un terme à sa

ténacité. « Quel triomphe peur les Jésuites, lui mande-

l-il , de voir échouer une chose de cette conséquence

,

qu'on avait voulu leur cacher, et de se trouver plus

' Mémoires de Fontaim^, t. iv.
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élevés qu'ils ne l'ont jamais été par ce qui devait les

ruiner sans ressource

Cet argument de parti était décisif. Pavillon adhéra, en

baine de l'Institut, aux actes qu'on lui proposait. Après

mille chicanes de mots , faites par les disciples de Jan-

sénius , chicanes qui roulaient tantôt sur l'adoption du

formulaire, tantôt sur la distinction établie par eux entre

la signature pure et simple et la signature sincère, Clé-

ment IX accepta leur soumission au mois de février 1669.

^jSl paix était résolue; les Jansénistes reparurent dans

Paris. Arnauld y fut l'objet de la plus vive curiosité. Il

s*y prêta beaucoup plus en chef de parti qu'en homme
t le talent devait le mettre au-dessus de cette banale

admiration. Mais les anciens Solitaires de Port-Royal

n'avaient pas renoncé à leurs intrigues. Afin de gagner

du temps, ils s'étaient résignés à une obéisscince condi-

tionnelle. Cette, obéissance leur permit de réunir leurs

efforts contre la Société de Jésus. Le Père Bourdaloue

commençait en cette même anée à remplir les chaires de

la capitale du bruit de ses talents : ce fut sur lui qu'ils

dirigèrent leurs coups. Bourdaloue devenait le rival de

leur fameux Desmares, dontBoileau a fait l'éloge '. Ils

essayèrent d'immoler l'orateur naissant au prédicateur

vieilli dans l'art de la pirole. A force de génie et de

modération, le Jésuite sut les réduire à une respectueuse

estime.

La paix conclue n'était qu'un armistice. Les Provin-

ciales avaient porté un coup terrible aux Jésuites. On
essaya de renouveler ce grand succès littéraire en défi-

gurant l'histoire comme Pascal avait altéré les te : tes.

T/abbé do Pontchâtoan , ce marquis de Coislin si actif,

si remuant, si prodigue de sa fortune et de sa liberté en

' JDesmurcs, dans Suiiit-Rocli, n'aurait pas mieux pr'jclii!. (x* SiUivc.)

V
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faveur de son parti, avait eu la premièro idée d'un ou-

vrage que Saint-Martin et Gilles d'Asson préparèrent

avec lui, et auquel Antoine Arnauld mit la dernière

main. Il parut sous le titre de Morale pratique des Jé-

suites. C'était une compilation de forfaits indigne des

Solitaires de Port-Royal. Le prétexte de la charité cou-

vrit cette attaque , à laquelle huit volumes semblaient

ne pas pouvoir suffire ; et les auteurs , alors anonymes

,

ne craignirent pas de dire, en débutant contre les Pères

de la Société : « Ce n*est point dans le dessein de les dé-

c^rier et de leur nuire. L'on prend Dieu à témoin que

l'on n'y a été poussé que par la charité que l'on a pour

euA et par la douleur sincère que l'on a de les voir dans

de sj malheureux engagements. On gémit de ce qu'ils

sont ia cause de la perte de tant d'âmes qu'ils séduisent

et qu'ils entraînent' avec eux dans le précipice. »

Ce subterfuge de langage , cachant la violence sous le

manteau de la charité, ne trompa personne. La Morale

pratique avait pour but de représenter les Jésuites

comme une agrégation aussi funeste à l'Église qu'au

pouvoir temporel. On les voyait tout à la fois pécheurs

de perles à Cochin , usuriers et marchands à Carthagène

et aux Indes, faux-monnayeurs à Malaga, .luifs à Gènes,

idolâtres dans l'empire chinois, hérétiques au Japon,

généraux d'armée et souverains au Paraguay, négociants

partout, banqueroutiers sur plusieurs points. Une pa-

reille charité, dont saint Paul n'avait pas songé à définir

le caractère, fut traduite au parlement, et le lo sep-

temb "* 1669 il rt^idit un arivt ainsi conçu : « Sur ce qui

nous a été représenté par lo procnireur du roi, qu'il est

averti que depuis quoiquos jours certaines personnes

mal affectionnées à la Compagnie de Jtaus semaient en

celte villf; lui libelle scandaleux intitulé Morale prati-
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(Hœ^ prçtppç^U imprimé ù Colo{jqe, chez Qerviiuis

Qiiintel, en lOfit), par lequel et pm' les fau^etés cloiU il

e$t remplit p^^ |^ l'^fi^s qu^ 9, ^té m^liçieusempnt tVit

d'une infinité (]e m^^ioire^ inventés ^ plaisir et 4^ pipççs

supposé.^^, il e.8^ qjsé de juge^, aussi |p(ien q\ie par |es

termes f^'î^jgr^^r ^opt ^'auteur s'ps^ servi , qu'il a eu dcS:

sein de décrier la Spcié^^ et la cqpi|uite des Jésuitqs. »

La spntei^ce porte que Ip livre ^era Mçér^ ^X brûlé

en plaç^ de Grève par la i^qin 4h l^purreau. Trois jours

après plie fut exécutée.

Arnauld s'aperçut enfin que des rivalités, que des co-

lères tl^éologiques ne devaient pas êt^e poussées au^si

vivement. Pour |es racheter, cet nona^^ si acre daps sjo?

passions studieuses se mit à composer son livre imniortel

de la Perpétuité de la Foi. Nicole dans ^e même temps

écrivait ses E^ai^ de movale, où la soUdjté des pensées et

la force 4es fai^onnempq^ s'unissent à la pénétratipu et à

la finesse. On était .lanséni§^e par opposition. Lés l^omtpt^s

graves accueillirent ces deux ouvrages ayec boi^|ie\ir;

mais les femmes ne se contentèrent pas d'être justes en-

vers Arnauld et Nicole ; elles les mirent à la motlç , et

,

selon le témoignage de madame deSévigné, elles dévo-

rèrent les Essais de morale. Cette charmante aC^li^e de

Port-Royal, tout en ne croyant parler qu'à Vorçijle de

sa fille , révélait au monde entier le sec^-et du p^rti.

«L'Esprit-Saint, écrit-elle', souffle où il lui p^^, ef

c'est lui-même qui prépare les cœurs où il veut hal)iter.

C'est lui qui prie eu nous par des gémissements ineffa-

bles. C'est saint Augustin qui m'a dit tout cela. .]e le

trouve bien Janséniste et saint Paul aussi. Les Jésuites

ont un fantôme , qu'ils appellent Jansénius , auquel ils

' LeUres t{e madam* de Sévi^}*è_, i. il, lettre oxxv.
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DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. U
disant rtiilie injures, et ne feint pas seniblaiit de voir où

celi| fcipqpte. »

I^Q Jansénisme éi\^t la source et l'occasion de pbis d'un

démé\^ Cintre les Evéques çt la Gompa^jnie de Jé«us; mais,

IprsquiEi çettç secte n'existait pas encore, des conlesta-

fions s'étaient élevées entre le Clerjjé réjjulier et séculier,

entre le Corps épiscopal et les Ordres religieux. ^*resque

partout la prédication en fut cause. C'est ici le lieu de

les expliquer.

Avant le Concile de Trente, le» Moines, en vertu de

leurs privilèges, étendaient foft loin l'exercice de leurju-

ridjçtipn. Le Uoncile restreignit ce pouvoir, et il statua

qvj'çtucpn prêtre ne pourrait annoncer la parole divine

S£\ns l'a^^sentiment de rÉvèque, nonobstant tout usagp

on privilège contraire'. Il déclara en outre qu'aucun

ecclésiastique, même régulier, n'entendrait les con-

fessions t 9, n^oins qu'd ne remplît les fonctions cut

riales ou qu'il fi^t ^gréé par l'Ordinaire *. Cette double

déçi^^on du saint Synpde était claire. Dans \^ pratique

elle amenï^ lie^ucpup de conflits: elle divisa sQiivpnt

rÉpiscçtpat et les Religieux. A mesure que les uns pt

les ^wtVP? s'élpignèrent de la lettre et du sen? véritable

que les Pères de l'assemblée y avaient attachés, l'erreur

se glissa dan$ les esprits. Le Saint-Siège seul chercbî^

tqiyours à établir l'équilibre entre les prétentions çx^-

géréeç des uns et des autres; et, §i sa balance pencha

en faveur de l'un des deux partis, ce fut jnvï^riabler

ment aux droits légitimes dp l'Épisçopat qu'il aqcqrda

cette prérogative.

En iVll^magne, les Éveques, qui, pp^r !? plupart,

étaient en même tpwps princes tpnipprels, ç^b^^idfi^pèT

' C. Trid., scss. xxiv. De Reform., c. iv.

* C. Trid., sess. xxiii, c. xv.
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rent aux réguliers toute 1;^ liberté dout ces tierniers

jouissaient avant la icnue du Concile; mais eu France,

où les Évêq; 38 s'occupaient avec plus de vigilance des

intérêts de leurs diocèses, mais dans les pays nouvelle-

ment conquis par le Cl "istianisme, où les Prélats étaient

tous missionnaires, les Réguliers, et les Jésuites spécia-

lement, virent surgir plus d un obstacle autour d'eux.

Mille différends naquirent de l'interprétation même des

décrets de Trente*. Le 19 févriei i638 le Cardin.il de

Ricbclieu voulut étouffer ce germe de divisions sans

cesse renaissantes: il fit signer aux Gordcliers, aux Do-

minicains , aux Jésuites et à tous les Ordres résidants à

Paris un acte par lequel ils déclaraient, tant en leur nom
qu'en celui de leurs frères . ne pouvoir prêcber sans

l'approbation de l'Ordinaire. Cet acte reconnaissait aux

Pïéîatr» le droit de révoquer quand bon leur semblait

les prédicatevirf; pour incapacité notoire ou scandale

public. Plus tard, en 1670, Clément X, de la famille

Alfieri, afin de ne laisser aucun prétexte aux abus,

donna la bulle Superna, où il pose en principe les actes

du Synode. Il ajoute que les Réguliers, une fois ap-

prouvés simplement, peuvent entendre les confessions

à toutes les époques de l'année , même au temps pascal.

Selon cette bulle, qui fait loi, ces Réguliers ne sont

privés de l'autorité d'absoudre que pour une cause dé-

terminante et relative à ladministration du sacrement

de pénitence.

Telle était la situation des deux partis. On discutait

plutôt sur le droit que sur le fait ; mais ces discussions

ne sortaient jamais de l'enceinte du cloître ou de l'offi-

cialité. Pour les Jésuites seuls on cbercha à envenimer la

question et à la présenter comme un empiétement de

• Voir le» Propositions des t^itiUcrs mendiants dAn^ers, 1656.

t
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leui' paît. Quelques l'^ôques essayèrent d'interdire aux

Réguliers le pouvoir de confesser et de communier les

Fidèles dans le temps pascal. Des brefs de Rome main-

tinrent ce privilège. Zaniet, évéque de T '»'^tc8; Sourdis,

archevêque de Bordeaux, et Qiunr» <'vêque d'A-

miens, succombèrent à diverses • jq- ms cette

lutte cléricale. Ces querelles sont effac- e .i mémoire

des hommes ; celle que Louis-Henri de Goiidrin suscita

aux Jésuites a encore du retentissement.

Gondrin , élève des Pères et porté par eux à l'arche-

vêché de Sens, était l'un des plus fervents appuis du

Jansénisme. A peine installé dans son diocèse , il s'oc-

cupa de mettre en pratique les leçons qu'il avait secrè-

tement reçues, Port-Royal ne demandait qu'un peu

d'air et de liberté pour faire triompher ses principes.

I^ tolérance invoquée en faveur de» Solitaires ne devait

jamais s'étendre jusqu'aux Pères de la Compagnie. Le

Jansénisme redoutait leur action sur le peuple et sur les

enfants; les Jésuites furent exclus du droit qu'Arnauld

et Pascal réclamaient avec une si vigoureuse dialectique.

Gondrin se crut tenu de suivre à la lettre les théories

de Port-Royal sur Tégalitéj et dans les Registres du con-

seil plaire du Moi ' on trouve relatées toutes les circon-

stances du débat. « Le différend qui est entre les parties,

y lit-on, a commencé par des défenses que ledit Arche-

vêque leur voulut faire
,
quatre ou cinq jours avant le

dimanche des Rameaux de l'an iô5o, d'entendre les

confessions pendant la semaine de Pâques, bien qu'ils

fussent en possession de les entendre en tout temps à

Sens comme en toutes les autres villes du royaume où

ils ont été établis suivant le droit et la liberté qui en a

été octroyée à tous les Fidèles par les bulles des Papes;

' Arrêl du 4 mars 1653. • i ; >1 ' \ Jij! '; .. -
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ce qtii est reçu fmr la coutmne univttHellë de l'Égltâé

dé temps imméniorial ; et , pour parvétlir à ce d^^h \

il s'avisa de quereller led Reli{peiix sur leur approbation,

sachant qu'ils ne la pourroieht faire voir par écrit , ne

l'ayant reçue de lui que vet*bal6ment; efe qui éttoît suffi-

sant, et avoit été pratiqué jusque à n?. tèttlps de laèbrtë

n tous les amres diorcèsies. A cette fin il donna Ordre Mil

sieur de Benjàhiih , sort offteial , de fiàlre asâigtlër pflr-

devant lui le Père Aectenr du collège pour dire ëb

vertu de quoi lui et les autres Pèreé du bollégë entèn-

doient les confessions; et, k faute de comparoir le troi-

sièiiie jour^ qiii fut le sain/i'edi devant les RaiheaUk,

contre toute forme de justice, ledit officiai prononça une

sentence^ qui fut suivie de troii ou quatre autres et

d'une ordonnancé dudit sieur Archevèqtré j pértaat dé-

fense aux Pères Jésuites i sur peine d'excommftnication j

d'entendre les confeésioiis par tout son didicèse , faute dé

montrer leUr approbation. » «p»ià.i«*f#*»«^«'

ijlie Père Nicolas Godet, recteur du coUiége de Sens,

fit appel au Saint-Siège; cet appel suspendait l'exécil-

tion des sentenceis de l'Ordtnaii^. Les Jésuites, légiti-

mement approuvés^ ne cessèrent point d'iidtiiiiiistrer le

Sacrement de pénitence. L'Archevêque trénspiotiait datfs

le confessionnal les subtilités de l'école; les Pères se

vengèrent de son interdit eii publiant un petit livre ih^

titulé ThéotinWf ou Dialogue inHruct'if imr Vaffaire

présente des Jésuites de Sens. Gondrin était affilié à là

secte; il n'aimait donc pas la contradiction. Il fitcen-,

surer le Dialogue vntstrnotif phr ton Synode provincial;

giais le Souverain Pontife intef>venait enfin ^ etaccOl*-

dait trois Prélats comme juges. Là Gôfripàgnie ehoisit

l'évéque de Sentis, et le {)it»fnotclur de la méti'dpole

fut assigné devant lui. Les Jésuites avaient interjeté ap-
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pel à Rothè, Gbhdrih ihvoqira l'alitorité â\\ Pdt^emen't.

Ce cbâflit d^ jUHdictibh laissait âùx parties le loisir de

s'àbcomnidder ou d'étivehiktier là qUërellé. iGbUdriii;

dbnt les Solitaires de Port Royal etUcdUràgteaiettt les ek-

cès de pouvoir, tië cessait de lâiîber des lettre^ moriU

toîres contre les Jésfuitéé, ()Ui, ^Ûrs dié la juèticé de leur

cause, ne voulaient pas céder à béftaihels ihiihiti'és dôni

rorigine leur était connue. Ils rëâiitàietti îàUx ii^onctioué

du Pi'élat, le Prélat âe décida à M ekcotnhiuhier. Lé

26 janvier i653, il parait dans la chaire de sa cathé-

drale. S'il faut en troire Utte lettre dU Père Gbdét \
l'Archevêque fit descendre la gravité sàVierdotale au hî-

veaU des passions de parti ^ et il s'écria : » La hioràlé

des Frères de l'Ordre surnoUiAlé de JésUft est jplus digne

de rAlcorah que de l'Évangile : pour théologie, ils h'oni

qu'une philoébphie hérissée de subtilités plUâ phïenhes

que chrétiennes. » Puis, s'iidHé^atit àui fidèles : « Ils

vous menaceront j ajoîita-t-iij de fermer leurs collèges î

ttiais ils n'duront garde de le faire ^ sitibn je Vous don-

nerai des maîtres bien supérieurs. à ces rébelles; aittsi;

expulsons ces ordres hiârétiqdés, schistilâtit{Uesi pemi-

cieuk. flabiténts du diocèse dé Sens^ je vous avettis i\at^

dès publiques monitions faites contre eUx , foiiteis con-

fessions que vous leUr aurez faites ou leur fèrei, sont

nulles, sacrilégeé, et je me réserve à moi seul la eeUSUt^è

par vous encourue. » " s*' H"»>j

.< Alèrs, côhtihue la relation hiâhu^crite Ûù Père &o-

det, adressée au Général de la Société de 9ésuSj alors^

prenant en main Une torche allumée, l'Archevêque, re-

vêtu de seà ornements pontifibaUx, et entoùiné de son

clergé, lit à haute voix la formule d excommunication.

A l'iiiMant mêUïe, les cierges s'éteignent. Il y àvolt tfttit

"ai

' Archives i(u Gésu.
iSïiHTJ». 'fF' -lî'fTiTif*;. riT ">it. râtt*^»»»! »jf*H2j»^:»t
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de véhémence dans sa voix, tant de désordre dans son

geste, que plusieurs hommes graves m'ont assuré qu'a-

près une telle scène, leur attachement à la Foi catholi-

que n'avoit pu se soutenir que par une grâce spéciale de

Dieu. Voyez si Votre Paternité ne pourroit pas par elle-

même ou par ses amis engager le Saint-Père à prendre

des mesures pour ramener monseigneur notre Archevê-

que à une conduite plus équitable envers nous, plus

conforme à sa haute dignité, et moins funeste à la re-

ligion. » , viHii.

ji La sentence d'excommunication était évidemment ar-

rachée par les Solitaires de Port-Royal. Les. Cours de

Rome et de France en connaissaient la source aussi bien

que les Jésuites; elles avaient intérêt à s*y opposer. Le

Général de l'Ordre sentit qu'une nouvelle lutte aggra-

verait la position ; il enjoignit aux Pères de Sens d'ac-

cepter l'interdit. Cet état de choses, que des négocia-

tions souvent entamées, encore plus souvent rompues

,

ne purent jamais améliorer, dura jusqu'à la mort de

Gondrin; mais, en 1675 , le premier acte de *• succes-

seur, Jean Carbon de Montpezat , fut de r l'ex-

communication lancée. Il fit rouvrir aux Jésuites leurs

églises, fermées depuis vingt-cinq ans, il leur rendit vi-

site; et, pour gage de réconciliation, il voulut que le

Père Chaurand prêchât TAveut et le Carême dans sa

cathédrale. u^j

A peine la mort de Gondrin mettait-elle un terme à

ces différends, qu'ils se renouvelaient sur un autre point.

Ignace de Loyola avait, dans ses Constitutions, recom-

mandé d'honorer les Ordinaires et de leur obéir.

Néanmoins, un certain nombre de Prélats ne cessèrent,

dans le dix-septième siècle , d'élever la voix contre les

empiétements de la Société de Jésus. Le Parlement et

'H<
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l'Université ne l'attaquaient plus, elle trouvait des ad-
versaires dans rÉpiscopat, dont elle devait être l'auxi-

liaire.Un de ceux qui, à cette époque, manifestèrent con-

tre les Jésuites la plus vive animosité, fut Etienne Le
Camus, évêque de Grenoble. Sa piété était aussi notoire

que sa science; on le citait pour son zèle et pour la

régularité de ses mœurs. Mais ce Prélat, promu, en

1686, à la dignité de Cardinal, témoigna à l'Institut de

Loyola une de ces aversions instinctives que rien ne

semble ju&tifier, et dont cependant chaque page de sa

vie offre un exemple. Cette répulsion avait éclaté si sou-

vent que les Jésuites en prenaient leur parti. Sur sa de-

mande, et sans examen, ils retiraient des chaires ou de

l'enseignement tous les Pères qui , dans le diocèse de

Grenoble, avaient, par leur popularité, encouru sa dis-

grâce. Cet état de choses durait depuis long-temps, lors-

que, fort des concessions obtenues. Le Camus en solli-

cite une nouvelle. Le Père Saint-Just, préfet du collège

depuis quinze ans, lui porte ombrage. Il est aimé des fa-

milles et des enfants: il faut qu'il s'éloigne. Plusieurs mem-
bres du Parlement s'adressent à la duchesse de Savoie

et au Général de l'Ordre des Jésuites pour se plaindre

de cette persécution. L'Évéque apprend ces démarches *

il frappe d'interdit le Jésuite, et il allègue une accusa-

tion grave, mais dont la preuve n'est pas administrée

par lui. Saint-Just, fort de son innocence, s'irrite d'être

condamné sans avoir été entendu , et de se trouver soûs

le poids d'imputations qu'il regarde comme calomnieu-

ses. Avec l'autorisation de son chef, le recteur du col-

lège de Grenoble, il dépose une plainte au Parlement.

Oliva était Général de l'Institut; Le Camus lui écrit,

il exige que force reste à l'autorité. Oliva comprend qu'il

vaut mieux donner un exemple de subordination, et

n* 6

f
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sacrifier un Jésifite, que de laisser s'eqvenimer ees quest-

tions toujours difficiles. Il charge l^quis de Caiparet,

prpviucial de l^yon , de ^gififter à Saint-Just et au rec-

teur 4i<f
Qreno^le les pefpes qu'il leur ^njflige pppr avoir

offçp^^ le prélat.

ypjci pp qnels teri^jes^ 1^ a; septppnbre 1679, Cama-

riçt rep4 compte au Général de la Gppipagnie de Yexé-

ci^tiop 4^ ^e§ vq)optés.

u LfCS prdrps de votre paternité ont trouvé une par-

faite et pron^pte soumission d^ la part du Père recteur

à^ ppll^e 4e Grenoble et dw Rère 3aint-Just. Ils ont

accepté Yun et l'autre, «^vep générosité et afppur, le

çb^t^ruept que vou§ |epr apppnc^^. Gçpeudaqt, j^ dois

]^ dire , nos Père§ ont été potraipés p^r u^ P^emple que

npH» PP devons p^s, sapgdqpte, apprppver, et encore

Pl^qips suivre ; pp sont les appels fréquepts et presque

jourp^lierç que tpus les aptres Ecclésiastiques, soit sé-

culiers, ^oit réguliers, fopt d^psce Rpyappie des sen-

tppces de ['Ordinaire ap^f^cqurs 4p Parlement. J'ajouterai

quç si le Père Saipt-Just s est adressé à up tribunal laïc,

çfi p'ét^it pas pour en appeler de la cepsure de Tévé-

qpe dp Grenoble, qui e^t pne peine spirituelle, mais de

I4 c^loippie publiée , et qui a été l'occasipp 4e la cen-

surp. Ce n'est pas contre rf>veque qu'il £( 4ppiap4é jus-

ticp, priais coptre des méchants qui attaquaient sa répu-

tsitipp. Eu égard à cette obéissance copiplète du rpcteur

e| aux epibarras que lui suscite F^véque, j'oiie donc

prier vptre paternité de le délivrer de l'interdit puquel

e))p l'a sopp^is pour le punir de sa faute. »
^

Elans l'iptipiité d'une correspondance qui ne fut ja-

mî^is 4estipée à voir le jopr» le proyipc^al 4e I^ypn,

s'^4i'ess9Qt 9u Gépéral , fais^^it h p^ii't des, torts. Il justi-

fiait son subordonné, tout ep T'accusant d'avoir été trop

./f
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vif dans Iq défense de son honneur attaqué; et, pour ne

pas réveiller les susceptibilités du cardinal Le Camus,

il passait condamnation sur le Père Saint'.1ust, injuste-

ment puni, selon lui.

Un différend , dont la cause première tenait aussi à

des rivalités de juridiction, occupait, à peu près dans

le même temps,- l'Église persécutée d'Angleterre. Il

subsiste même encore, tout en se transformant. lies

Jansénistes , en cette occaMon , se liguèrent avec les

Puritains et les Épiscopaux de la Grande-Bretagne ; iU

prirent parti en faveur de Richard Smith , évéque de

Calcédoine et vicaire apostolique. Smith croyait que les

privilèges des Ordres religieux étaient contraires à

Texercice de ses pouvoirs, l^es Pères Floyd , Wilsou et

Cellot, de la Ck>mpagnie de J0sus, cherchèrent à expli>

quer la position des Réguliers. Une violente polémique

S'engagea ; les livres des trois Pères furent condamnés à

Paris, et Smith se vit privé de son titre par le Saint-

Siège. Les Jansénistes entretenaient ces divisions ; ils les

fomentaient même. Comme ils étaient parvenus à ga-

gner à leur secte quelques Prélats , ces Prélats s'asso-

cièrent de gré ou de force à cette guerre de détail et

darguties dont retentissaient les diocèses de Sens et de

Grenoble. A Agen , les Pères Maria , Dupont et Masson

luttaient contre Joly, évéque de cette ville; à Pamiers,

Cnulet» Fun desapàtres de Jansénius, adoptait dans sa

f«théclrale la même marebe que Gondrin : il frappait

les Jésuites d'excommunication. Le 12 mai 1668, il pu*

bliait I4 relation de ces événements, et il la terminait

fûnsi : (» Cette histoire sera très propre pour confirmer

oeUe d'AngelopolijS, et Ton n'aura plus de peine à croire

les excès que les Jésuites du Mexi({ue et du Paraguay

ont commis dans l'Amérique , quand on verra ceux que

6.
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les Jésuites de Pamiers ont osé commettre à la vue de

ftoute l'Église Gallicane. »

En racontant les démêlés survenus au Paraguay en-

tre Bernardin de Gardenas et les Missionnaires de la

Société de Jésus, nous avons déjà fait allusion aux fiaits

invoqués par l'évéque de Pamiers. Le nom de Juan

de Palafox a été prononcé dans cet ouvrage avec le res-

pect que ses vertus et ses talents inspirent ; mais l'his-

toire ne vit pas seulement de vénération pour les hom-
mes illustres, elle est forcée de s'appuyer sur les do-

cuments, et de baser ses récits sur les témoignages que

les archives mettent à sa disposition. Juan de Palafox,

esprit lucide, cœur débordant de charité, homme plein

de dons apostoliques, a vu son nom servir d'étendard

contre une société religieuse à laquelle, à différentes

époques , il paya un tribut d'admiration fraternelle. Ges

sentiments d'équité, ces hommages rendus à un zèle

dont il fut le témoin, s'effacent devant les hostilités

qu'il ouvrit. Les adversaires de l'Institut ont oublié ce

que Palafox avait dit, avait écrit en faveur de la Gom-
pagnie , pour ne se souvenir que de ses attaques. Pala-

fox a été un saint à leurs yeux par le seul motif qu41

s'était déclaré l'ennemi des Jésuites. Ses vertus, que

nous honorons, ne furent acceptées qu'à ce prix; des

conditions aussi étranges ont été maintenues jusqu'à nos

jours. Voyons ce qu'il y a de réel dans des événements

dont chaque parti a si diversement essayé de tirer

avantage. "

Palafox était évéque d'Angelopolis ou de la Puet)Ia de

los Angelos, au Mexique; il avait long-temps vécu en

bonne intelligence avec les Jésuites, quand tout à coup

il exigea d'eux des dîmes et des redevances non autori-

sées par l'usage. De ce désaccord naquit un conflit de

f.-
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juridiction entre le Prélat et les Missionnaires. Les Jé-

suites firent résistance; Palafox n'y était pas habitué; il

crut les vaincre en lançant sur eux un interdit général.

La cause fut portée en cour de Rome, et, le 1 4 mai 1 648,

un bref d'Innocent X, résumant les deux sentences de

la Congrégation des Cardinaux , distribuait le blâme et

l'éloge avec une impartiale fermeté. T/Évêque avait eu

tort de céder à un premier mouvement de colère , en-

core plus tort de retirer les pouvoirs ecclésiastiques à

des Religieux déjà approuvés et qui , dans l'exercice du

ministère, n'avaient encouru aucun reproche.

Mais si le bien des fidèles et l'intérêt de l'Église doi-

vent l'emporter S|ur les rancunes personnelles d'un Évé-

que, l'obéissance cléricale ne peut jamais, dans le doute,

accepter comme injuste l'ordre qui lui est intimé par l'au-

torité supérieure. Les Jésuites, selon l'appréciation du

même bref, n'étaient pas restés dans cette position que

la prudence leur a si souvent conseillée. Ils en avaient

appelé à desjuges conservateurs dans un cas où l'injure

n'était pas plus évidente que la violence. Ils auraieri

dû se soumettre à une décision, peut-être inique à leurs

yeux , et attendre le jugement du Saint-Siège.
, ,

,

Aux termes de la sentence pontificale, le droit de

l'Évêque fut reconnu; mais la Congrégation des Cardi-

naux le blâma dans le fait. Elle s'exprime ainsi : « Il ré-

sulte de toutes les procédures que les crimes imputés

aux Pères sont demeurés sans preuves, et il ne parait

pas qu'aucun d'eux soit tombé dans le cas d'excommu-

nication. Les censures prétendues par ledit Évêque ne

sont donc pas justifiées. » Puis, en terminant, les Cardi-

naux ajoutent : « Au reste, la Sainte Congrégation ex-

horte sérieusement, au nom du Seigneur, et avertit ledit

filvêque que, se souvenant de la douceur chrétienne, il
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doit R(}ii' avec affection paternelle envers la Compagnie

de Jésus, qni, selon son louable Institut, a travaillé et

travaille encore sans relâche et avec tant de succès dans

l'Église de Dieu , et que, la reconnaissant pour un auxi-

liaire fort utile en la conduite de son Église « il la traite

favorablement et reprenne pour elle sa première bien-

veillance, lia Congt'égation se le promet et s'assure qu'il

le fera, ne doutant ni de son zèle, ni de sa vigilance^

ni de sa piété. »

Sauf quelques réserves de droit , les Jésuites obén

rent aussitôt; ils demandèrent des pouvoirs à dom Juatt

de Palafox. Tandis que la cour de Rome partageait

les torts et distribuait la lobange avec tant d'équité, le

Prélat, cédant à un inconcevable mouvement de tetreur,

s'était éloigné d'Angelopolis. « Pour adoucir la rage de

mes ennemis, écrit-'i'l lui-même du Pape, je me vis obligé

de m'enfnir dans les montagnes y de chercber dans lit

compagnie des scorpions et des serpents, et autres ani-

maux venimeux, la sûreté et la paix que je n'avais pu me
procurer an milieu de cette implacable Compagnie de

religieux. Après avoir passé vingt jOrirs avec grand péril

de ma vie et dans un tel besoin de nourriture, que nous

étions réduits à n'avoir pour totft mets et potrr tout breu-

vage que le seul pain de l'afFlfction et Keau de nos larmes,

enfin nous découvrîmes une petite cabane où jefuS caché

près de quatre mois. Cependant les Jt^tiites n'oublièrent

rien potrrme faire chercher de tous tàtéi ; ils employèrent

pOfi^ cela beaucoup d'àtàëtity datts l'espérance, si on me
trouvalilt, de me contraindre d'ab«ndonrter ma dignité ou

denre fîfîre mOurir. » L'accttiiaftion est arissî formelle qiiè

possible; iriâ-is, en r8i5, elle évoqua au conseil du roi

d'Espagne un réfutatenr désintéressé
,
qtii Jïréscnta les

faits sous un autre ptiiHt dfe ^oè. Don Gultie*-ez5 tfe lâ
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Hiii'ita, trflftfltit In quéstloti des .lëanites et du IVélnt,

disait dnm sun rapport '
: « Personne n'i{;nore que le dé-

part de Palafox fut volontaire et par motif d'agn^meht
;

qu'il se rendit à I9 maison dcf edmpàf>n6 du licencié dom
Joseph Maria Mier, btfbitaht de la Piiebla. Oette de-

meure était contiguë à eëllé d'Otumbà^ appartenant aiix

Jésuites. Le liè^hcié Mifer )'a(^oMpa{«nft Itif-mêrtië dans

ce voyage avec sa fanilUe et ses domestitjues, et \à grotte

imaginaire fût transformée p\m tard en cHapcnè; snr la

route royale t[it descend de la Puebift à Slilaya polar

aller à Véra-Oruz. Il y aura un peu plus d'un dèmi-siécle

qu'on voyait ehcord au même endroit lé pàlmict^ à l'om-

bre duquel le révérédd Palafox avait coutume de dire

son bréviaire, suivant la tradition, pendémt son séjour k

cette campagne. »

Don Guttîerez de la Htierfa démontré, par le témoi-

gnage des ennemie de la €tin>pagnie de Jésus
,
que Ce

Yién ^ hcrriblè dh Palafox n'a vu que des scorpions et

des êerpêiits, qi<c des rèfchet^ escarpés et des précip^icès,

n'étdit alors comme aujourd'hui qu'Une contrée opu-*

lente et célèbre |]làr la beauté de son paysage. liés Jac^

sénistes le savaient sans doute aussi bien que lui ; mais

de telles exagérations étaient une bonne fortuné pO'uï''

leur cause, elles devaient enfanter des crédulités pas-

sionnées. Arnauïd reproduisit, avec une habile pitié,

totrtes ces tortures inventées dans un accès de délire; il

se fit contre la Société de Jésu» tm bouclier de la vertu

de dom Juan lui-même.

Dans sa lettre adressée dû Pape le 8 janvier 1 64^

,

lettre que , selon les besoins de sa cause , il a tour à tour

avouée et niée, et dont les .tansénistos ont eu la cruauté

de démontrer l'existence,— car ert accusant f'atàfox elfe

' Ce l(a|i(>orl c»l il('|iosé aux Archive!» de ^'Iallrid.
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les justifiait, — ce dernier parle de ses tourments, de ses

craintes, et il cbar|[,'e les .lësuilcs de forfaits impossibles

à une société religieuse '. Les démentis que l'Évéque

d'Angelopolis donnait à son œuvre, et que les Solitaires

de Port-Royal réfutaient victorieusement ', plaçaient ce

Prélat dans une situation inextricable. 11 fut rappelé en

' Espagne et transféré sur le siège d*Osma , petite ville

de la Vieille-Gastille. Les inquiétudes de son zèle et

les ardeurs de son esprit lui suscitèrent de nouveaux

embarras. Il n'avait plus les Jésuites à combattre; il s'en

prit au gouvernement de Philippe IV. u Par le mémoire

r|ue vous avez fait imprimer, lui mandait le monarque

dans une lettre dont l'original est déposé aux arcbives

des finances d'Espagne , vous avez mis en oubli vos obli-

gations de ministre et d'Évéque : de ministre, parce que,

sans avoir égard aux besoins pressants de nos sujets, vous

êtes contraire à leur soulagement; d'Évéque, parce que

vous supposez ce qui n'est pas , en disant que j'ai or-

donné qu'on ne s'embarrassât point des censures... Sou-

. venez-vous que quand vous vîntes en Espagne vous

trouvâtes l'itat ecclésiastique tranquille et exempt de

- ' Dom Palafbx , qui m savait appuyé en Europe , ne n'arrélail pa» ii ile« plainlea

penonnclles ; il diiiait dam le' même écrit : > Quel autre ordre religieux , trèt-Saint-

Père, a été aussi préjudiciable à l'É(;lise universelle, et a rempli d'autant de troubles

toutes les provinces chrétiennes? Mais il n'y a pas sujet de s'en étonner. La raison en

est, si Votre Sainteté me permet de le dire, que la singularité si extraordinaire de

rette Compagnie la rend plutôt à charge à elle-même qu'utile et respectable aux aq-

ire», car elle n'est entièrement ni ecclésiastique séculière ni ecclésiastique régulière.

Kt ailleurs : « Quel autre ordre s'est jamais si fort éloigné des véritables principes de

la religion chrétienne et catholique? « Palafox ajoute encore à ces accusations. « Leur

puissance, dit-il en parlant des Jésuites, est aujourd'hui si terrible dans l'I^lisc uni-

vcrselle, si elle n'est réprimée, leurs richesses sont si grandes, leur crédit si eMra-

ordinaire, qu'ils s'élèvent au-dessus de toutes le» dignités, de toutes les lois, de tous

les conciles, de toutes les constitutions apostoliques, en sorte que les évéqiies (au

moins en cette partie du monde) sont réduits ou à mourir et à succomber en com-

battant |iour leur dignité, ou îi se soumettre à ce qu'i's désirent, ou au moins à at-

tendre l'issue douteuse d'une cause très-juste et très-sainte, en s'exposant à une

iuKnité de hasards, d'incommodités et de dépenses, et eu demeuraut dans un couti.

uuel péril d'être accablés sous leurs fausses inculpations. »

' Journal de Saint-^mour, 3« partie, c. xiii.
.^^3^^1.1 h»».* 1»

.
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tout ce qut troublait le vôtre dans les Indes. Mndërcx

rimpétuosité^de votre zèle, sinon j'y apporterai remède.

» Moi , le Roi. «

En dehors de ces exubérances de vertu, Palafox, au

Mexique ainsi qu'en Espagne, avait laissé un grand re-

nom de science et de piété. Après sa mort, les adver-

saires de la Compagnie de Jésus s'emparèrent de son il-

lustration; ils se firent de la sainteté du Prélat une

arme contre les Pères. Il importait à leur polémique de

voir l'Évéque d'Osma placé sur les autels par le souve-

rain Pontife; ils sollicitèrent sa canonisation comme un

triomphe de parti. Les Jésuites s'y opposèrent, et l'hon-

neur leur en faisait un devoir. Dès 1694, Charles H, roi

d'Espagne , fit auprès d'Innocent XII les premières dé-

marches. Thyrse Gonzalès , alors général de l'Institut

,

adressa une requête à ce prince; elle suffit pour suspen-

dre la première attaque ; on se contenta d'informer. En

1736, Benoit XIII admit la cause du serviteur de Dieu.

En 1741, Benoît XIV chargea le cardinal Passionei de

faire le rapport sur la réputation de sainteté ainsi que

sur les vertus de Palafox. Ce Cardinal, célèbre à plus

d'un titre, était un ennemi déclaré de la Société de Jé-

sus. Il ne trouva rien de contraire à la foi ou aux bonnes

mœurs dans les écrits de dom Juan; il ne rechercha pas

ce qu'ils pouvaient renfermer d'hostile à la vérité ou à

la charité chrétienne. En conséquence, le 10 décembre

1 760, au moment où l'orage grondait sur les Jésuites, la

Congrégation des rites, pressée par Charles III d'Espa-

gne, pensa qu'on pouvait passer outre.

La Société de Jésus fut supprimée, et, comme der-

nière satisfaction, ce roi exigea la béatification de Pala-

fox. Le 28 janvier 1 777 , le Pape Pie VI sollicita les suf-
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fragfeë âes Gardlnàilx. Ctirlstdjilie de ïlfnrr, l'ilh des Pro-

testàtits les pUÉ Ih^thih^ du dix- huitième sièete, a

eonservé, dans sdn Journal pour l'histoire des arts et de

la littérature', le discours prononcé par le Cardinal Ca-

lini ett présence dn Souverain Ï^Ôntifë et dti Gonsiétbi^e.

Nobé traduisons ^ur le texte Ifttlli ces ^àrolè^ éi plëinèfé

de gravés accU^tiohs :

« Je il apporterai ici qfi'tin ar^uittèfit, dît TorateUr, ûti

ar^nlent qui, dès le lénrlps dû là causé de Paldfôx fUt

introduite, a tôlijdurs été Mis en aviuit èdmrhé Uni bbs-

taelè" à sa béaiificatiofi. Cet àrgUhient h*st pni téssé d'ê-

tre* rdbjet de nos délibérâtfdns; jusle{U*à prêtent il est

re^ë dans toU<e sa forée : c'est la lettre éci-ite pât dtitû

Pdlafwx à Innoccht X. DëUs àètié letité l'Étêque d'Osthd,

parMi béfauconp d'injures contre le» àttttei Ordres feli-

giettjt, répand surtout des torrentsde Utalicé slur la S<yciété

de JééUs ; il affirmé qu'elle est cdrrompUè et nuisible à

l'Église de Dieu. Il y a plus de cent aus qUe èette lettré

a été écrite, et depuis ce tétiipsl àÛ et qUatid al-t-ocf trouvé

parmi lëë Jésuiteisl anèun signe de edrrupiti(/ù ? It vient

dèfinii", Très-Saiht-Pèré, ce long et déplorable prdcès

qtiî a suitr là destrt^ctîou de l'Ordre de Jésus , et qui

aurait dft la flrécédèr.' Le^ pièees ont été remise* enftre

Vfl/s mairis'; jn^ez si on peut y trouver, je ne dis pas une

faute de tout l'Instittit, nmïi au motUsl l'ombre àii la

mdiudre àppareuete de faute. Api^ès tartt de reebèrcbesi,

tatrt de nïoyensi employés, tant de discussions, vous po'u-

vez l'attester, Saint-Père, ainsî que je puis le dire afvec

une eUtière connarssaince de cahisè, rien, rtotï, rien ti'a

pu être découvert qui soit à ebarge de la Compagnie.»

L'Ordre des Jésuitèis avalît été sUppfrimé trois ans «Ui-

> Journal pour l'histoire des arts et de la làtônUure
,
par Cltrulophc «le Murr

,

t. X, 1». 203.
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pâravant. lA béâtiBcation de P&lafox était un derhier

tiiomphe accordé à leurs vainqueurs, Gatholiquéè, JliM-

sénistes^ Protèstantu OU Philosophes; le rdi d'Esnaf^tie

rexigealt en menaçant d uri schisme. Mais, ajoute Cbt^s-

tophe de Murr, après avoir enregistré ce diidviiirs, doài

le respect pour la mémoire de Palafox nous empêche de

re[)roduire la conclusion , Pie VI écrivit à Charles III

qu'il ne pouvait en conscience déclarer Théroïcité des

vertus de i'Évêque d'Osma. Alors le roi renonça à cette

affaire, quoique, dans l'origine, il l'eût poussée même
avec plus de chaleur que la destruction de la Compa-
gnie '.

Ainsi, en maintenant, en démontrant l'authenticité de

la lettre de dom Juan, authenticité qui servait leur co-

lère, les Jansénistes ont plus fait contre Palafox que les

Jésuites eux-mêmes. Ils ont fourni à la: Congrégation gé-

nérale des Rites, présidée par Pie VI, un document dont

* La béatification dé Palafox, venant échouer à Rome lorsque la Société de Jë»us

nVnitlait plus, est un fait grave, dont les annalistes n'ont pas manqué de s'emparer.

Nous avons cité Christophe de Murr, un protestant consciencieux; il nous reste à

produire la version d'un Catholique qui essaie de couvrir ces événements de sa spiri-

tuelle partialité. Le comte Alexis de Sainl-Priest^ pair de France, a publié en lS4i

une Histoire de la Chute îles Jésuites, et à la page 196 on lit : • Au dix-huitième siècle,

le nom de Palafox se reproduisait sans cesse dans les dépêches adressées à Rome. .

Le roi d'Kspagne se montrait infatigable à {Mursuivre la canonisation , les autres

cours catholiques l'appuyaient dans ses démarches. La résistance du parti jésuitique

fut aussi tenace que les sollicitations de l'Espagne furent ardentes ; rien ne put lasser

les combattants. Ce débat dura cinquante-un ans, sous quatre poniiflcats, encore

n'eui-il pas d'issue. Après une dernière séance tenue par Pie VI, sur la béatification

t!ii s:rn! personnage, le Pape recueillit les voix et 4ie décida rien. »

a Le roi d'Espagne, cintiuue le cuBite de Saint-Priest, exigeait une canonisation,

les Jésuites voulurent aussi un saint ; ils le cherchèrent long-temps , ils le trouvèrent

enfin!.,. C'était un Français... il se nommait Labre. >

Dans une noie ajoutée au texte, l'écrivain ne s'arrête plus aux contes des ruelles

diplomatiques qu'il a enchâsses ^ans sou ouvrage comme des diamants, il articule un

fait; ce fait n'est qu'une erreur manifeste. • Labre, dit-il à la pnge 190, ne fut déclaré

bienheureux que sous le pontificat de Pie VII, Ce fut une des conséquences du triom-

phe des Jésiiiles, *

Nous avions cru jusqu'à présent que les pairs de France jouissaient du droit de

confectionner les lois, mais personne ne se doutait (pi'ils eussent celui de faire des

liienheureux. Le vénérable Labre ne l'est encore que de lu main de M. de Saint-

Priest.
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il était impossible de ne pas arguer dans une canonisa-

tion que les ennemis de la Compagnie ne cessaient de

réclamer. Ce document, les Jésuites s'étaient toujours

efforcés, sur la parole de Palafox, de le nier, d'en sus-

pecter Torigine , ou tout au moins d'en atténuer les

effets. . ,., , ,,,,„,, . ......

... ,
.
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DE LA rOMPAGNIE DE JÉSUS.
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CHAPITRE II.

La ontième Congrëçatîon générale se réunit à Rome pour nommer un vicaire gijné-

ral, «lu vivant même de Gotwin Nickel, Général de l'Ordre. — Le Pire Oliva est

élu. — Son caractère.—I>e« At»istantt. — Progris de la Compagnie dans les pro-
vinces de Milan et de Naples. — Sa situation en Portugal. — Alphonse VI et la

reine-régente, Louise de Gusman.— Le comte de Castel-Melhor premier ministre.

— Le Père André Femandel, nommé grand- inquisiteur, refuse cette digiiilé. —
Mariage d'Alphonse VI avec mademoiselle d'Aumale.— Le Père Français de Ville

l'accompagne à Lisbonne.— Caractère du roi et ses déportements.— Le maréchal
de Schomberg et le Jésuite seuls protecteurs de la reine. — Amour de l'infant don
Pedro pour elle. — La reine se retire dans un couvent. — Don Pedro la protège

contre le roi. — Le Chapitre de Lisbonne prononce la séparation. — Abdicdiion

d'Alphonse VI.— Régence de don Pedro. — Les Cortès envoient une députation

à la reine pour la prier d'épouser l'infant, son beau-frère.— Conduite des Jésuites

pendant ces événements.— Le Pire de Ville et le Père Emmanuel Fernandez.—
Ce dernier est nommé aux Cortès. — Lettre du Général de l'Ordre concernant

cette élection. — Fernandez y renonce. — Les Jésuites ont-ils contribué à lu dé-
cadence du Portugal?— Sont-ils aussi habiles qu'on le prétend? — Causes véri-

tables de la décadence. — Le Père Vieira. — Mort de Philippe IV d'Espagne. —
— Marie-Anne d'Autriche, régente d'Espagne, nomme son confesseur, le Père M-
thard, grand-Inquisiteur et conseiller d'État. — Le Jésuite refuse. — Le Pape le

contraint d'accepter. — Inimitié de don Juan d'Autriche pour la reine et pour son

confesseur. — Le Clergé se ligue contre le Jésuite.— Mesures que prend Nithard.

— Don Juan triomphe. — Le Père Nilhard abandonne l'Espagne. — Son désinté-

ressement. — Il est élevé au cardinalat. — Décadence de l'Espagne.— Charles II

et son règne. — Les Jésuites en Pologne.— Casimir, roi et Jésuite. — Sobieski et

le Pire Przcborowski, son confesseur. — Przeborowski bénit les Polonais avant la

bataille de Choczim.—Sobieski est élu roi.— Le Père Vota devient son conseiller.

— Il le décide à entrer dans la ligue d'Augsbourg contre Louis XIV. — Politique

de Vota blâmée par les historiens français. — Sobieski remporte la victoire de

Vienne.— Il devient odieux aux Polonais. — Mécontentement de Jacques, son his

aîné, apaisé par le lésuite. — Sobieski meurt entre les bras de Vota.— Les Jé-

suites en Angleterre. — Restauration de Charles il. —Portrait de ce prince, —
Les Catholiques se réunissent à Arundel-House et demandent l'abrogation des lois

de persécution.— Le Parlement se montre disposé à l'accorder, à condition que
les Jésuites seront expulsés d'Angleterre. — Divisions dans le parti catholique. —
Évocation des doctrines ultramontaines. — On accuse les Jésuites d'être la cause

de la peste et les auteurs de l'incendie de Londres. — L'Anglicanisme excite la

multitude contre eux. — Charles II proscrit les Jésuites. — Caractère du duc

d'York. — Il se fait catholique. — Le Pape et le Père Simons intervieiment dans

sa conversion.— Les Jésuites , conspirateurs en Angleterre, sont défendus par An-
toine Arnauld. — Complot découvert par un faux Jésiule français. — Ses révéla-

tions. — Crédulité du peuple.— Luzancy devant le Conseil privé. — Le docteur

Tonge et Titus Oates.— Caractère de ces deux hommes. — Conspiration qu'ils in-

ventent.— Le Père BedingSeld. — Oates feint de se convertir au catholicisme.—
11 se présente pour se faire Jésuite.— Son interrogatoire devant le roi. — Colman

et ses lettres au Père Lachaise.— Lor>* Shafiesbury voit dans ce complot un moyeu

d'arriver au pouvoir. — Son portrait. — Mort du juge de paix Edmond Godfrey,
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— Révélation de Btildoe contre let Jësiiitei. — Shafledtury et Bnrnet. — Cales

dénonce le Pape et le Général des Jésniiei comme ayant créé un nouveau gouver-

nement en An{>lcterre. — Arrestation des Pères de l'Institut et des lords catholi-

ques. —- Leur procès , leur supplice. — Condamnation et exécution du comte de

Staffbrd, — Mort de Charles II. —r Jaçq^i^^ I| roi. — Premiers moments de son

régne. — Les Quakers et l'Angleterre entière le saluent comme l'espérance d'un

avenir de liberté.— Les Jésuites triomphants. — Sunderland et le Père Peters. —
Ce Jésuite est mêlé officiellement aux affaires ppbliques. — Jaçqiies 1| l'aiipelle à

' ion conseil privé. — Lettre iiilerceutfe ou (^pposéé par Gitillaufne «{'Ofange, —
1—_..— „.._.j. I» i:k..ij A^ «»...«:...,..;. — t '-t-iHcaiiIsme j'y pnpuse.— JeSVye*

luitc de Peters, -r-. il ^r| de dra-

^ Jacques accorde la liberté (i|c conaciencè,— L'ÀnglicaiiIsme f'y p^puse.— Jeffryes

et la justice. — l'rotestatioi) des Evéques. — Conuuite de Peters, -r-. il ^r| de dra-
' peau contre le roi.— ConspjraMon du prince d'Orange-— Bayle et les advep^ires

des Jésuites. — Torts que le Piire peters a faits k l|i f^i;s« des j$Mi9rU pfjt K ^i.S|ant

' forcer la maiif poi^ açceptei' une difinité politique,
, «. ,„ t .>ioi<u

Pendant les trente preniiérçs ann^e$ qqi vîrçnt h Jan-

sénisine faire en France une çuerre si acharnée 4 la

CQUipagnie 4ç Jésus, les autres provinces s'étaient, à

1 exception de la Belgique, tenues à Téç^ft. Il n'entrait

point dans les vues de la Société de lancer toutes ses

forces sur un mêu^e point. La lultç Mt son élément
;

elle se savait née pour être discutée ; elle ne s'effrayait

donc pas des vivaces inimitiés quo sa puissance excitait.

Patiente, parce qu'elle $e croyait au-dessus des orages,

et parce qu'il ne li^i restai^ plus qu'à se maii^tepir dans

la faveur des rois et dans celle encore plus mobile des

peuples, Isi 3pciété de Jésu^ n'avait peat-être pas assez

pris au sérieux ses nouveaux antagonistes. Elle avait bien

jugé qu'une secte qui n'osait aller ni à l'hérésie ni au

schisme n'était pas dangereuse pour le Saint-Siège ; elle

pressentait même, selon le cours ordinaire des choses

de ce monde, qu'une autre génération de Pascals et

d'Amaulds n'était p^s possiblç. IM[ai$ elle oubliait, dans

ses prévisions, que les Jansénistes, en se cramponnant

au giron de l'Église, devaient, à I9 longue, faire plus

de mal s\ux Jésuites que tous les Fjn'QtçstantS. Ipes Protes-

tants ne mesuraient point assez la portée de leurs coups.

Ils fr^ppsiient avec h même arme et sur le dogme et
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sur 1^ disciplipe; ils avaient pour ennninis nq^rfU la

coui; de Romp , les prii^ces Catholiques et Tlastitut. Jies

Janséniste^, a» cqfitrairp , sp p^'pclaipaîent aussi dévoués

^^ 3a|p^-Sié6e qu'à leur foi rqligieusp ^t politique} il^

étaient )^§ ûU respectueux dw Vjqaire de Jésus-Christ, les

cqurt^qps les plus infiéqieux (}fi Lou|? )(IV. S'iU cher-

chaient à écraser la Société fopdée par I^oyola , ce n'é-

tait que d^ns l'iptérêt d^ VÉgU^e ef de? monarque» qu'ils

agis^aipnt.

lies Jésuites ne sentirent pas que qç^c^ po^itipu in-

tennédiaire Jeur eréajt plus d'un périj. Pascal était mort,

Arpauld vieillissait
, ]eè Solitaires de Port-Royal se dis-

persaient; les pères s'imaginèrent que de nouveaux évé-

Uemeuts enfanteraient de nouvelles passions. Maîtres de

l'éducation de la jeunesse ,
guides spirituels des n>qnar-

qUf;s, ils se virent entravés ^u courant du sièclq, sans

songer qu'ils laissaient d^rrièrp eux un corps hostile

qui saurait faire alliance avec tous les mécontents cl

flatter toutes les ambitions,. «.^ ^^^^-.a J.

4^u plus fort de la guerre dont la première période

vient de fjnir, la onzième Congrégation générale se tint

au Gésu, en exécution du bref d'Ipuocent X, et dans

les actes de cette assemblée i| ne fut fait aucune men-

tion de la lutte soutenue en France. L'on dirait que ces

hommes, réunis des divers points du globe pour con-

naître la situation de leur Institut, ont à faire prévaloir

une pensée plus haute que celle dout les Jésuites fran-

çais semblent préoccupés. Ils sont à Rome, squs les

yeux du Pontife, dans cette ville qu» n'a plus de pas-

sions, parce qu'elle les a toutes épuisées. Leur premier

soin tend à écarter toute espèce de discussion qui ne se

concilierait pas avec levœu de leur fondateur. Lq Congré-

gation, ouyçrte le 8 mai et fermée le 27 juiUet i6§i

,

. 1

i
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commença par rélcction d'un vicaire. Goswin Nickel

,

le Général de TOrdre de Jésus, se sentait vieillir; ses in-

firmités ne lui permettaient plus de gouverner avec

l'application et la vigueur nécessaires. Il demandait aux

Jésuites de le décharger d'une responsabilité trop grande,

en lui donnant un appui. On se rendit à sa prière, et il

fut arrêté qu'un vicaire serait élu avec droit de succes-

sion. Mais, avant de procéder au choix de celui qui allait

partager le pouvoir suprême, la Congrégation, pour ma-

nifester sa déférence envers la Chaire apostolique, sol-

licita du Pape l'autorisation dont elle n'avait pais be-

soin. Alexandre Vil l'accorda par bref, et, le 7 juin,

Jean-Paul Oliva fut nommé vicaire général perpétuel,

avec future succession et pouvoir de gouverner. Il réu-

nit quarante-neuf voix sur quatre-vingt-onze. '

"Oliva, qui exerça ces fonctions durant trois années,

et qui, après la mort de Gosvrin Nickel, fut Général

pendant dix-sept ans, descendait d'une famille ducale

de Gênes. Son aïeul et son oncle avaient été Doges de la

Itépublique; lui-même avait fui les honneurs pour se

précipiter dans l'humilité. Au milieu des prêtres distin-

gués que la Compagnie agglomérait autour d'elle, Oliva

s'était fait un renom de science et de sagesse qui avait

franchi l'enceinte des cloîtres. Maître des novices pen-

dant dix ans , recteur du Collège Germanique , éminent

théologien , homme versé dans la connaissance des af-

faires , il était encore doué du don de la parole , et il

avait plus d'une fois brillé comme orateur dans la chaire

du sacré palais. Ami du grand Condé et de Turenne, il

avait recueilli le dernier soupir d'Innocent X, qui
,
pour

mourir saintement, l'avait appelé à son agonie. Tel était

le chef que la Société de Jésus se donnait. Elle désigna

pour assistants d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne et de
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France, les Pères Alexandre Flisco, de NoycUes, Sé-

bastien Izquierdo et Claude Boucher. T/admoniteur du

vicaire général fut le Père Nicolas Zuchi, dont cinquante

ans d apostolat n'avaient pas épuisé la vigueur.

lia Congrégation rendit trente-six décrets qui n'ont

aucune importance historique. Elle avait pu constater

ses progrès; ce qui se passait alors en Italie devait lui

révéler son importance. Les grandes villes possédaient

toutes des maisons de l'Ordre ; les provinces de Milan

et de Naples, si fécondes et si riches, ne voulurent

pas rester en artère du mouvement : un collège fut

fondé à Cuneo, en 1628, par la marquise Malaspina

et le comte de Monbasilio. En i635, le prince Mau-
rice, cardinal de Savoie, r-'éa le noviciat de Chieri.

En 1642, la ville de Bormio, à l'entrée de la Volturena,

sentit la nécessité d'avoir des Jésuites pour la préser-

ver de l'Hérésie zwinglienne qui se répandait chez les

Grisons; ce collège fut bâti l'année suivante. Jérôme

del Bene, noble génois, consacra sa fortune à un éta-

blissement pour les Pères; il prit le nom de son bienfai-

teur. En 1 660, la cité de Saluzzola suivait l'exemple de

Bormio. Les avantages que les habitants en recueillirent

furent si notoires, qu'au milieu de 1679 Marie -Baptista,

duchesse de Savoie, posa elle-même la première pierre

du collège des Nobles à Turin , et que, pour ne pas re-

tarder l'œuvre à laquelle elle attachait son nom, elle

donna un de ses palais, où les Jésuites ouvrirent leurs

classes. Six ans plus tard, le cardinal Frédéric Visconti,

archevêque de Milan, conçut: la même idée; il la mit à

exécution. IjCs Jésuites, qui gouvernaient la célèbre

Académie de Brera, préparèrent les règlements du

nouveau Gymnase. En 1699, le comte Sylvestre Olivieri

offrit à la Société de Jésus une maison d exercices, J^m
vr,

"'^
'

'

' f

*,
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1 705, la ville de Savigliano forma une réM/lence destinée

à devenir un collège de Tlnstitut. 4

Le royaume deNaples, dans le même laps de temp$,

exauçait le mé^Ae vœu des population^. En i63o, le

marquia délia Villa fondait le pensionnat des Nobles.

L'année suivante, dans le tremblement de t^rre et dans

Péruption du Vésuve, qui, les |5, 16 et 17 déceiyibre,

ébranlèrent la ville et portèrent le deuil et la conster<

nation au fond de tous les cœurs, li^ Jésuites se pré-

sentent pour rassurer le peuple, qui, en face d'un

double fléau , ne sait que se désespérer. L'église de la

maison professe était le lieu d'asile que la fouie avait

choisi ; les Jésuites se muitiplièrent à la Torre del Greco,

à Bosco, à Portici, à Résina, où le danger menaçait

avec plus de certitude, où la misère et la mort appa-

raissaient sous toutes les formes. Ils encouragèrent les

uns , ils adoucirent le sort des apitres , ils créèrent des

refuges pour les familles abandonnées. La charité des

Pères provoqua la reconnaissance. Quelques mois

après, le marquis SpincUi Foscaldo fondait un collège

à Pao|a. D'autres s'élevaient sur divers points de la

Sicile, à Palerme, à Messine, è^ Syracuse, à Bideno, à

Sicli, ^ Noto, à Alcamo, à Mazarino, à Caitagironè, à

Mazaara et à Trapani. Ici les grands du royaume s'asso-

ciaient au peuple; là le peuple achevait seul l'œuvre

dont il éprouvait le besoin pour lui et pour ses enfants.

Tandis que cet élan se communiquait de cité en cité,

et que de toute l'Italie il ne se faisait entendre qu'un cri

pour réclamer des Pères de l'Institut, le Portugal se

trouvait en proie à des déchirements intérieurs. Alors,

dé même qu'au temps des rois don Sébastien et don

Henri, le nom de la Société de Jésus se mêla, par le tri-

bunal de la pénitence et par la politique, à ces révolu-
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tù)iis de palait dont la imilliliide prenait Tinitiativc.

En i656, Jean IV de Bra^çance était mort. LesJésui-

teg ne rayaient aidé à monter sur le trône que d'une

manière trèinlndirecte ; à wjn exemple , ils avaient laissé

faire les événements. QuLnd il eut ceint le diadème, ils

acceptèrent le fait accompli , et se firent Ju nouveau

roi un protecteur aussi ardent que les derniers princes

de la maison d'Emmanuel. Jeau ÎV régnait par la grâce

de Louise de Guznruio, son épouse, qui, de concert avec

Pinto et quelques Jésuites, avait su si habilement consn

pirer contre l'Espagne. Les Pères étaient eu Portugal et

dans ses possessions d'oulre-mcr les leviers de la civili-

sation. Le Roi, par gratitude et par calcul , aspira à dou*

bler leur force. Il combla de ses bienfaits les Mission-

naires qui partaient pour les Indes, pour la Chine, pour

le Brésil, pour le Maragnon ou pour l'Afrique. II enri-

chit les Provinces de Goa, de Gocbinchine et de Macao
;

puis, comme si tant de royales faveurs ne révélaient

pas assez la confiance que les Jésuites lui ûospiraient,

Jean IV voulut qu'ils dirigeassent tonte sa famille.

Le Père Jean Nugnez fut donné pour confesseur à la

Beine et à l'Infant; le Père André Femandez fut celui

du Souverain. Jusqu'alors, même en Portugal, ces fonc-

tions n'avaient rien eu de politique. Jean IV ouvrit à

Femandez Li porte de son conseil d'État, et le Jésuite y
Mégea. Quand la mort vint enlever Jean de Bragance

,

la tutelle d'Alphonse Vi fut confiée à sa mère. Louise de

Gfuzman conserva au Père Femandez l'estime que ïe der-

nier Roi lui avait témoignée; eUe f^rma même le projet

de lui faire accepter les fonctions de Grand-Inquisiteur,

déjà refusées par lui. Cette dignité , la seconde du

royaume , était incompatible avec les vœux des profès

de l'Institut; elle n'allait ni aux tendances ni aux mœurs
7.

#'
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(les Jésuites. François de Borgia en avait décUné le

fardeau en lilspagnc , Fernandez Timita en Portugal. Une

telle réserve ne parut point étrange à la cour de Lis-

bonne, où les Jésuites avaient offert tant d'exemples

d'abnégation personnelle. On ne pouvait le séduire par

l'appât des lionnaiirs, on espéra vaincre ses résistances

en offrant à sa famille une des places les plus enviées

du palais. « Mais, répondit le Jésuite, que me propo-

se^vous? Je suis né de parents pauvres et obscurs. Il

n*en est aucun qui puisse avec bienséance paraître à la

cour; n'y songeons donc ni pour eux ni pour moi. »

Ce refus mit fin aux sollicitations. André Fernande/

mourut en 1660, et les Jésuites continuèrent à gouver-

ner la famille royale. ^

Alphonse VI, cependant, n*était plus mineur. A la sa-

gesse de sa mère il faisait succéder les débordements.

Souvent on l'avait vu, dans une folle ivresse, parcourir

les rues de Lisbonne, escorté d'une troupe de spadassins

et se livrant à tous les excès. La reine Louise était pour

lui un reproche vivant; il l'éloigna, et comme il s'a-

vouait son incapacité, il prit pour ministre dirigeant le

comte de Castel-Melhor. Le favori d'un pareil roi se

trouva par hasard doué de quelques-unes des qualités qui

constituent l'homme d'état. Mais , afin de dominer Al-

phonse, il avait fallu qu'il sacrifiât sa dignité d'homme,

et qu'il rendit odieuse à un fils la mère qui venait de

déployer, pendant sa régence, autant de vertus que de

courage. Castel-Melhor se réduisit à ce rôle d'ambi-

tieux vulgaire. Lorsque son pouvoir fut affermi , il sentit

que, pour arrêter dans sa dépravation naissante un

prince déjà à moitié abruti, il devait lui inspirer les

goûts de la famille, et l'attacher au trône par l'amour

paternel. En 1 663, il lui fit épouser Marie-Isabelle de



OB LA OOMPAONIB DK JÉSUS. lOt

Savoic-Ncmoura, jusqu'alora connue sous le titre de ma*

demoiselle d'Aumale.

La nouvelle reine n'avait à Lisbonne que deux amis,

le maréchal de Schombcr(][
,
qui conduisit les Portugais

à la victoire contre les Espagnols , et le Père François

de Ville , le guide de sa jeunesse. Elle tombait tout à

coup des plaisirs si délicats de la cour de Louis XIV

en face d'un prince que ses emportements, que ses actes

de folie, que ses débauches mêlées de cruautés ren-

daient hideux. Elle essaya d'abord de cacher les tris-

tesses qui oppressaient son cœur; mais des événements

inattendus compliquèrent cette situation. L'abbé Gi*é-

goire, dans son Histoire des Confessour» des rois, s'ex*

prime ainsi '
: « Jean IV eut pour successeur l'imbécile

Alphonse VI , qui avait épousé Marie de Nemours. I41

reine , maltraitée par son mari , conçut de l'inclination

pour son beau-frère don Pedro, puîné d'Alphonse. Elle

et don Pedro avaient pour confesseurs des Jésuites ru-

sés. Ces Pères avaient grandemeni à cœnr: i" d'écarter

du gouvernement don Alphonse
,
qui avait choisi pour

confesseur un Bénédictin au lieu de s'adresser à leur

Société ;
2" de conserver le gouvernement à sa femme

,

dont ils dictaient les résolutions. Ils se concertèrent pour

donner à l'État un mauvais roi et à la Reine un mauvais

mari en élevant son beau-frère sur le trône. T/irritation

générale de la nation contre Alphonse offrait toutes les

chances de succès. Le Père de Ville , Jésuite français

,

confesseiir de la reine , et un Père Verjus, autre Fran-

çais de la même Société
,
prétendirent que le mariage

était nul parce que le roi était impuissant. Quoique le

prince soutint verbalement le contraire, on lui extorqua

un écrit par lequel il déclarait que la Reine était vierge.

* Hislom des Confeaneurê, etc., p. S43.
">î (i'^TÙÏ>



*fr

lOâ illSTOIRK

On coniiait les «iiiies de celte inirifjjiie. Alphonse VI

détrôné devint beau-frère de sa propre fenfme, mariée

à don Pédro^ qui cependant ne prit le titre de roi qu a-

prèe la mort d'Alphonse. »

Gomme ses devancier» ou tea successeui*» dans l'art i\é

torturer les faits relatifs aux Jésuites, Grégoire ne s'oo*

cnpe ni d'être jns'e ni de chercher à présenter les évé<»

nements sous leur vrai jour. L'exactitude historique

passe après les préjugés de parti , et on l'immole à dos

haines de convention. A en croire ce récit, les Jésuites

seuls auraient agi , auraient conspiré pour détrôner Al-

phonse VI. La raison la plus déterminante que Grégoire

en offre, c'est que ce prince «< avait choisi pour con-^

feaseur un Bénédictin au lien de s'adresser à leur 80-^

ciété. n Ainsi, d'après cet Évéque constitutionnel et ré<»

gicide, les Jésuites auraient brisé le principe d'hérédité

dans la maison de Bragat»ce, ils auraient exposé le

royaume aux troubles qu'engendre l'usurpation
,
parce

qu'Alphonse n'abritait pas sons le confessionnal de l'un

deux les crimes de sa pensée et les excès d'une vi-

cieuse oi|fanisation< Dans ces événements, qui agitèrent

les cours de l'Europe^ la part des Jésuites est grande sans

aucun doute. Il ne faut ni la dissimuler ni l'alténiier;

mais l'histoire yne doit pas lui donner des proportion»

qu'elle n'eut jamais.

Les écrivains qui se sont occupés de cette question

,

dans kquelie le droit de la légitimité est mis en cause

,

se montrent unanimes pour accuser Alphonse. Roi mal-

heureux, il a succombé dans la lutte; ses défauts o.^t.

dono dû s'exagérer par le fait senl de ses infortunes.

TjCS histori^^iis de tous les temps otit l'hnbitode de ne

jamais prot«)ter contre le bonheur, et ils acceptent à

peu près sau*" ^namen le pouvoir qu'un caprice de la for-

;
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timc ou qiriiiiu conspiration uiidfirieiiiic ont établi. Nous

ne ' scrtei'ons pan auMÏ lé|;(Vem«ii! le principe consti-

tutif des trônes et de la l'amillf;, ot, tout t>ii restreignant

les actes reprochés aux .lésuiles, noiiK blâmerons leur

intervention dans une décliéance royale <|u'ils ne pro-^

voquèrent pas, mais k laquelle ils applaudirent. Ija poli*

tiqne et Tamiour, l'einibitiofi et la diplomatie, le vœu des

Cortr/ et la voix du peuple ont trempé dansoe complot.

I) fhdt re tituef à chaeun le rAlc qu'il a joué;

* Èinnb 11 quatrième partie de ÏHùtfm'e du Poriugal

par t^ Continuateur do Faria-y-âiouza, dans VHiitaire ffé-

néralo du Portugal ^ par de La Ciède; dans ïHùUtire

unimrselh^ écrite par des An^jlicans, Alphonse n'excile

pas même èette vuff][aire pitié qni s'attache aux souve-

rains déchus. Vertot, dans ses Révolutions de Portuf/al,

en aussi explicite que ces annalllstes. Tous parlent en

termes méprisants de ce pHnoe, qui, d'après eux, n'eut

aucune des qualités do l'homme et dn roi. L'historien

du PoirtU({a1 et Vertot ' le montrent parcourant les rues

dé liisbon'ne et , Tépée à la main , se précipitant sur ses

sujets, quelquefois mémo sur lés gardes de nuit. Les an-

tres déclarent avec Faria-y-8onza » « qn'après qu'il ent

éponsé Marie de Savoie, il ne s'écoula pas beaucoup à<i

t(^ps sans que les nobles et le peuple soupçonnassent

que le titre de reine et de femme du monarque n'était

qu'nn voile pour coufVrir son impuissance. »

«Comttie on n'espérait pas, dift îja Clède*, que le rcw eùl

des enfants, on wunfj^ea à marier sans délai l'Infant. FjOs mar-

quis de NoEtf et de Sande en parlèrent vivement au favori,

et celui*ci au Roi, qui fit dire à l'Infant qu'il n'avait qu'à

' Faria y Sonia, Hisitorm àel reijno île Portugal, i* partie, p. -IQ^,— Vciiui, f. 330
* Fiiria y Soiiza, il' '»m, |i. iOj. Jfiwl
* De ta Clcdc, i. «sk, ,. 771. ..u A'.>n

'
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indiquer la princesse de l'Europe pour laquelle il se sen-

tait le plus de penchant. » Un autre écrivain , Frémont

d'Ablancourt, chargé d'affaires de France en Portugal,

affirme ' que « le Roi, connaissant son état et pour assurer

la tranquillité du royaume , chargea son confesseur, qui

était aussi celui de don Pedro, son frère, de dire à ce

prince qu'il eût à prendre pour épouse une princesse

d'Europe à son choix. » \mmïy*i(j- lîrl) / i > / ni î « vviia;

Jusqu'alors Alphonse, conseillé par Castel-Melhor,

son ministre , ou inspiré par un sentiment dynastique*

auquel sa vie entière paraissait le rendre étrang<ir, ne

s'est donné avec son frère ou avec la reine aucun de ces

torts publics qui initient les peuples aux scandales des

divisions dont souvent l'intérieur des familles royales

est le théâtre. Marie de Savoie était l'une de ces vie-

times qu'un mariage fait par ambassadeurs jette sur

le trône. Avec un tel époux elle n'avait que des douleurs

de toute espèce à attendre ; cette jeune princesse ne put

en supporter le lourd fardeau. Ses oncles, le Cardinal

de Vendôme et l'Évêqne-duc de Laon , plus connu sous

le litre de Cardinal d'Estrées , lui avaient recommandé

de prendre confiance dans le maréchal de Schomberg.

Sa position était délicate : elle chargea le Père de Ville

de s'en ouvrir de sa part au vieux soldat. « Ce Religieux

de la Compagnie de Jésus , raconte d'Ablancourt *, qui

a été très-fidèle à sa maîtresse et qui s'est gouverné avec

beaucoup d esprit et de prudence , approuva le dessein

de la reine , et le commimiqua au comte de Schomberg
;

et , comme ils avaient déjà l'un pour l'autre une estime

réciproque, il lui fit un détail circonstancié des disgrâces

de cette princesse. »

' Mémoires concernant Cliisloire de Porluijal depuis la paix de fVestplialie jusqu'en

1668.
* Ibidem, ;,

! ,
•
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' Don Pedro les connaissait avant eux : don Pedro

,

jeune , ambitieux et beau, n'avait pu voir, sans éprouver^

une vive passion pour elle , cette Française si élégante

qui venait unir son sort au destin d'Alphonse. Il l'aima

d'abord secrètement; mais l'œil exercé de Gastel-Melhor

plongea dans cette mystérieuse tendresse. Pour pré-

server le Portugal des malheurs qu'il entrevoyait, il

songea à marier l'Infant. Don Pedro devinait que son

amour était partagé. Sa belle-sœur, toujours dans les

larmes , laissait involontairement échapper le secret de

son cœur; et don Pedro, comptant sur l'avenir, refusait

d'accéder aux propositions que le Roi lui faisait. Chaste

au milieu de cette incestueuse passion, qu'elle eût

voulu se cacher à elle-même , la Reine était devenue un

éternel sujet de honte et d'effroi pour Alphonse ainsi

que pour Gastel-Melhor. Ils lui Rrent éprouver mille

persécutions sourdes : ils accablèrent ses officiers de

mauvais traitements. Les choses allèrent si loin que

Marie de Savoie, toujours dirigée par le Jésuite « crut

devoir tenter auprès d'Alphonse une démarche paci-

fique. »,Par ordre de la Reine, dit le continuateur de

Faria-y-Souza ', son directeur parla de cette affaire au

confesseur de l'infant, et ces deux Prêtres s'efforcèrent

de réunir le Roi et la Reine dans ces circonstances si

délicates. Les dissensions qui s'élevaient à la cour empê-

chèrent tout accord. »

Don Pedro avait pu facilement se créer un parti. Per-

sonne ne songeait à favoriser une usurpation; lui-même, '

dans l'intérêt de ses droits éventuels, se montrait éloigné

de cette idée. Mais les hommes politiques s^alarmaient

d'une situation qui, en face de l'Espagne toujours prête

à ressaisir son ancien pouvoir, menaçait d enfanter de

* fiùtoria del regno de Portwjal, 4* partie, p. 405.
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noibvetiux orage». Alphonse VI ét«tt iiniverscllemeut mé-

prisé, son ministre se tendail odieux. Marié de Savoie,

paar sauver sa ver«i et sa glaire^ car, dit Vertot 'y « ses

partisans publiaient que le ministre voulait que le Roi

eût delft enfants à quelque prix que ee féltj et qu'il se

flattait, à la faveur d'une porte mystérieuse j de convrif

la htmte du Prinee aux dépens de l'hoànenr dé la Reine; a

Marie de Savoie prit une détermination extrême. 'ïj^mof.

a Elle était bien malheureuse ; mais , en acceptant le

conseil que Schomberg et le Père de Ville donnaient à

sa pttdeur indignée , elle offrait à don Pedro une espé»

rance et un appui dont le jeune Prince n'allait pas man-

quer de profiter. Ces calculs furent-ils faits, on là Reine

en fuyant vofulut-elle Seulement se dérober à Taltémat

que son misérable époux méditait, c'est ee qu'il est im-

possible d'éolaireir. Cependant , le a i novembre i GG'j^

Marie déserta la oonr, et se retira dan« un monastère

de Religieuse» de Saint-François. A peine entrée dans

cet impénétrable asile, elle écrivit à don Alphonse:

«Pour obéir à tna consoience , disait-elle dans ce billet*^

j'ai pri» la résolution de sertir du palais. Personne ne

sait mieux que vou» que je ne suis point votre femme.

En conséquence, je redemande ma dot avec la permis-

sion de retmirner dans ma patrie et auprès des miens. »

- Le Roi sentit quel coup lui était porté ; et, dans sa

fureur, il accourut au monastère afin d'en foricer les

portes; don Pedro s'y trouvait avant lui pour protéger

Marie. Il était accompagné d'une grande foule de ei^^

toyens. Ge concours de peuple et la présence même de'

l'infant , tout prouve que des indiscrétions avaient été

commise», et que la fuite de la Reine servait de prétexta?

' Hévolnliutts de Portiii/iti, p. 360,

* Hisloriadel mjnodc PoilHijal, ^' ^dttie, u. i/dm, i , ,,
'

>,
,
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à une révolution. Don Alphonse, à l'aspect de son frère

et de la multitude, reeula intimidé; il rentra dans le pa-

lais. Bientôt « privé de son ministre et réduit à ses seules

inspirations^ il fit éclater ses extravagant» désespoirs ; il

était fou. La noblesse et le corps mnnicipal se rénirirent

à l'instigation de Pedro. Ils arrachèrent à don Alphonse

un acte d'abdication en faveur de son frère ; et les Gôr-

tez, assembhîes le i" janvier <668, s'empressèrent dé

ratifier ce qui avait été fait. Les Cîortez même exigèrent

davantage. On pressa don Pedro de prendre le titre def

roi à la place de celui de régent, que, par un respect sa-

gement dynastiqtie, il se proposait de conserver jusqu'à

la mort d'Alphonse VI. L'Infaint triompha enfin de la

Yolotité du peuple et de celle des Gortez : il ne fut que

le régent dii royaume.

Mais une question plus scabreuse restait à jngen hati

Pedro. aspirait à rompre l'union d'Alphonse avec Marie;

la Princesse se montrait aussi empressée que lui. Du
fond de sa retraite elle s'était adressée an Ûbapitre de

la cathédrale de Lisbonne pour faire annuW son ma»

riagë avec le Roi. Alphonse, pressé de reconnaître l'in-i

validité de cette union, qui n'avait pas été consommée,

déclara qu'il n'y adhérerait qu'après avoir consulté de^

théologiens, fies théologiens qu'il désigna se rangèrent à

l'avis des Ckyrtez '. Alphonse tint sa parole , et le 24 mars

1 668 le Chapitre , sur la deAiande de la Reine et le té<

molgnage dn Roi , cassa FalHanee contractée sous de si

funestes auspices. « Quoiqu'elle eût un peu tardée disent

les écrivains anglicans \ la sentence était claire et décisive.

Cela paraîtra moins étonnant lorsqu'on saura que donf

' Catastrophe de Portugal; Na cteposicao ilel rey don Atfonso VI
, par Leandro

Dorcti Cfceres y Soiizti. — Histoire universelle, ptii* une soriétii de gens 4c tetlrei aè.

^tais, t. i.xxiii, p. 507.

' /biWt'm, t, Lxxiii, p. 515, ., .. ., .,.,. , , ,1
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Alphonse reconnut par écrit signé de sa main la vérité de

ce que la Princesse alléguait , ne forma aucune opposi-

tion f et n'entreprit jamais d'appeler de la sentence. » mi

ii L'opinion de ces historiens protestants ne nous a pas

convaincu ; elle n'aurait pas plus convaincu les Jésuites

que la reine elle-même ; aussi s'empressa-t-on d'en ap-

peler à une autorité moins complaisante que celle du

Chapitre de Lisbonne*. Tandis que les chanoines de la

cathédrale délibéraient, Marie de Savoie fit partir pour

la France le secrétaire de ses commandements, Verjus,

comte de Grécy. Ce diplomate, qui plus tard sera

nommé ambassadeur auprès de la Diète germanique, et

qui joua un grand rôle dans ces affaires, avait un frère,

membre de la Société de Jésus. On le confondit ou

on feignit de le confondre avec lui, afin de prêter à

l'Institut une action déterminante que le Père Verjus n'a

pas pu exercer, puisqu'à la même époque ce Jésuite ré-

sidait en France ; mais cette parenté lui devint histori-

quement funeste. A peine le comte de Grécy, qui devait

informer Tiouis XIV des changements survenus en Por-

tugal, fut-il arrivé à Paris, qu'il y trouva le cardinal de

Vendôme , oncle de Marie et Légat de Clément IX. « De
Verjus, raconte lia Clède', qui ne pouvait douter de

l'impuissance d'Alphonse , en parla au Cardinal. Il l'afirt

sura en même temps que les Portugais souhaitaient que

l'infant don Pedro épousât la reine , en cas que son ma-

riage avec le roi fût déclaré nul. » La sentence du cha-

pitre de Lisbonne ne paraissait pas douteuse ; mais, pour

la corroborer, la dispense d'un empêchement d'honnê-

teté publique était nécessaire. Le Cardinal-Légat Ijési-

tait; l'Évêque de Laon et le secrétaire d'Etat pour les

affaires étrangères, de Lyonne, renommé par son atta-

' Histoire générale de Porlugal, t. Il, p. ^^9, .
'••' *

•
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chement au Jansénisme, triomphèrent de ses scrupules.

Ils relurent la bulle contenant ses pouvoirs; ils y trou-

vèrent nettement exprimé celui qu'on invoquait '. Le 6

mars 1 668, il accorda la dispense que le comte de Crécy

sollicitait; à son retour à Lisbonne, ce dernier put offrir

à la reine l'acte qu' lui rendait sa liberté.

Les Gorteïf étaient encore réunies; il fallut pour les oc-

cuper leur préparer une espèce de comédie à jouer. lia

Reine, par pudeur ou par souvenir de ses maux passés,

manifestait le désir de se retirer dans sa famille. Le Père

de Ville lui en donnait le conseil ; mais alors les États du

royaume intervinrent. Ils connaissaient l'amour du ré-

gent pour Marie de Savoie; ils n'ignoraient même pas

qu'elle n'y était point insensible. Ils lui envoyèrent

ime députation solennelle qui la supplia d'épouser l'in-

fant, parce que , disent les Cortez, le Portugal n'est pas

en position de rendre la dot. Une démarche semblable

fut faite auprès du régent par les Cortez, déclarant avec

fierté qu'elles n'approuveraient jamais toute autre union.

Le prince se montra plus facile que la Reine; il accéda

promptement à un vœu qui était le plus cher de ses rê-

ves ; mais il fallait obtenir le consentement de Marie.

M La Maison de ville, raconte La Glède^ joignit ses priè-

res à celles des trois États, et tous allèrent ensemble

trouver là reine pour la déterminer à leur accorder la

grâce qu'ils lui demandaient. Touchée de leur empres-

sement, elle céda à leurs désirs. »

Le 2 avril i668, le mariage de Marie de Savoie fut

célébré avec don Pedro, régent de Portugal. L'Espagne

avait intérêt à repousser une alliance qui rompait ses

trames. Elle se plaignit de ce que le Saint-Siège n'avait

I Mémoires de Frëmont d'Ablancourt.— Histoire universelle, par Ici Anglaii, ibid.

* Histoire yénémle de Portugal, t. u, f, lié.
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pas été consulté. Le Père de Vills «iiga^a la reine-ré-

gente à soumettre la qoestion au Pape ; elle fut exami-

née à Rome par la Congrégation des Cardinaux et par

les plus savants casuistes. Sur bur avis motivé, Glé^

ment IX, le lo décembre 1668, rotifijs la sent^npe de

nullité , et confirma la disp9nse que son I^gat s'était aru

en droit d'vocoitier. ttktrri

n. Nous avons expliqué la position qu'uu Jésuite prit

dans ces événements. Il n'a pas été blâmé parw Compa*

gnie : sa Compagnie a donc approuvé ses actes ; elle en

est historiquement responsable. Le Père de Ville a, se«-

lon nous, excédé ks bornes de Taffection paternsUe eof

vers celte jeune fenimo abandonnée, et qui n'avait pour

appui sur les marches du trône qu'uq Jésuite et un sol-

dat protestant. Mais, en dehors de la violation du prin-

cipe monarchique , dans laquelle le Père et Schomberg

ont beaucoup moins trempé que lesCortee et les Portu-

gais, il faut reconnaître avec les historiens que jamais

circonstanf^s ne furent plus impérieuses. Il faut surtout

mettre en parallèle la situation du pays sous Alphonse VI

et celle que don Pedro lui fk. Or, selon LaClède', « on

ne pouvait compter sur le nmi un seul moment. Tout

languissait cependant ; les finances étaient épuisées , le

commerce n'allait plus ; toutes les affaires étaient sus-

pendues, n lies auteurs anglicans font en d'autres termes

le tableau de la régence de don Pedro : « Il s'appliqua,

disent-ils*, avec toute l'ardeur et la vigilance possibles, à

se mettre en état de bien gouverner le royaume , et à

faire de son autorité un usage propre à l'honorer. Il di-

minua les dépenses de l'Etat , il licencia la plus forte

partie des troupes, mit h meilleur firdre qu'il put dans

De La Ciéïk, Aid., p. lYS. i> > i «.- !>:^

Histoire universelle, t, LXXill, p. 583. << .! ,\MiM' Mr,' w
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les finances, et offrit lui-même dans cette côiir l'exem»

pie de réconomie, dont il jugeait l'imitation nécessaire à

ses «ujeis, afin qu'ils pussent réparer jusqu'à un certain

point les maux et les désastres auxquels ils étaient ex-

posé», après avoir vécu pendant si ioug<-temps sous une

domination étranf'èi'e. » Le continuateur de Faria-y-

Souza , ajoute '
: « U chérissait ses siijets ; tous célébraient

son administration; preuve qu'elle était bonne, car au-

trement les Portugais, nobles et plébéiens, ne manquent

pas de murmurer. »

Ces historiens , qui appartiennent à diverses nations,

mais qui sont tous, dans leurs ouvrages, des adversaires

de la Compagnie de Jésus , s'accordent à louer les me-
sures que prit le régent don Pedro; et quand il s'agira

de prononcer sur les vertus d'un roi , nous préféiHjrons

toujours le témoignage d'écrivains impartiaux à celui

d'un régicide. Ce ne sont pas les Jésuites qui ont décerné

la régence à l'infant et provoqué l'abdication forcée

d'Alphonse ; c'est l'accord unanime de tons les ordres

de l'Ltat. S'ils outrepassèrent leurs droits constituants, il

est juste d'avouer que les Jésuites li'avaient point auto-

rité pour les rappeler à leur devoir. I^e Père de Ville

était le guide spirituel de Marie de Nemours; il recevait

ses confidences : il a dà nécessairement être consulté

par elle sur l'affreuse position que le roi Alphonse lui

faisait. Les avis qu'il suggéra à cette princesse furent-ils

toujours exempts d'arrière-pensées politiques? nous ne

le croyons pas; mais, à la même époque et dans le même
pays, le Général de la Compagnie trouva une occasion

de manifester l'opinion de l'Institut sur les Pères qui

se mêlaient activement aux débats politiques, et il la

saisit.

Historkt itél regno ée Portugal , ihiil.
Cl t :.'.
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Ijo Père Antoine Fonscca était donné pour confesseur

à don Alphonse, relégué à l'île Tercère, puis ramené au

château de Cintra, où il mourut en i683. Don Pedro se

proposa de récompenser les Jésuites des services qu'ils

lui avaient rendus, et le Père Emmanuel Fernandez fut

nommé directeur de sa conscience. Le régent n'avait

qu'un parti en Portugal, car, aux yeux de plusieurs, le

pacte fondamental venait d'être violé dans son essence.

H lui importait donc de s'entourer d'hommes de tête

et de talent. A ces deux titres , il fit nommer, en 1677,

le Jésuite son confesseur député aux Gortez. Cette di-

gnité était en opposition avec les vœux des Jésuites,

avec les Constitutions de saint Ignace et avec tous les

précédents. Elle l'entraînait dans le mouvement des

affaires politiques; le Général de l'Ordre est averti de

cette infraction à la discipline de Tlnstitut, et, le 8 jan-

vier 1678, il adresse de Rome, au Père Antoine Barradès,

provincial de Portugal, h\ lettre suivante : Vv'<<»u4! i

« Vous étiez absent de Lisbonne, mon Révérend Père,

loi'sque tout récemment le Père Emmanuel Fernandez a

donné l'exemple d'accepter une place dans l'assemblée

des trois Ordres du royaume , au milieu des hommes les

plus qualifiés du Portugal. Cette manière d'agir, outre

qu'elle est contraire à celle qui a toujours été suivie dans

les cours de l'Empereur, du roi de France et en Pologne,

ne peut se concilier avec le troisième vœu simple qu'a-

joutent. les Profès à leurs vœux solennels, «ît dont je ne

puis moi-même accorder dispense, surtout depuis la dé-

claration d'Urbain VIII, rendue, en forme de bref, le

16 mai*s, commençant par ces mots : Fota quœ Deo.

Elle est incompatible avec nos Constitutions, avec le

décret 79* de la cinquième assemblée générale , avec

les monitoires généraux et avec la quatrième règle près-



DE LA COMPAGNIK DR JÉSUS. ifS

crite aux confesseurs précisément sur de semblables af-

faires. Je ne puis me taire en présence d'un tel événe-

ment, et j'attendrai avec une impatiente sollicitude la

lettre de Votre Révérence, qui m'attestera votre vigueur

à défendre nos lois, et à laver la Compagnie de la tacbe -

dont cette faiblesse commence à ternir son nom. Les su-

périeurs sont strictement obligés, et cette obligation

charge gravement notre conscience, de prendre, sans

admettre ni retard ni excuse, des mesures efficaces pour

détourner le Père Fernandez de siéger aux Cortez.Dans

ce but, je sollicite, j'implore le patronage du prince sé-

rénissime, le concours de son directeur, le zèle de Votre

Révérence et de plusieurs autres Pères.

>» Si Son Altesse Royale accorde aux prières du Père

Fernandez la permission de se démettre d'une dignité

en opposition à se» vœux , que Votre Révérence lui en
rende de très-humbles actions de grâces, en votre nom,
en^mon nom, au nom de toute la Compagnie. Si, ce qui

me paraît incroyable, le confesseur refusait de faire

cette demande, ou, ce que je ne puis croire non plus,

le Prince refusait de l'exaucer. Votre Révérence devra

renouveler à peu près la démarche digne d'éloges que
fit auprès d'Urbain VIII le F >re Mutio de pieuse mé-
moire. Pour détourner le Souverain Pontife du désir

qu'il manifestait de conférer la dignité épiscopale au
Père Fernand Salazar, le Général de l'Ordre, accom-
pagné de tous les Profès résidant à Rome , alla se jeter

aux pieds de Sa Sainteté, et la conjura avec supplications

et avec larmes de maintenir notre humilité et notre

discipline.

» De même, Votre Révérence , accompagnée des trois

Recteurs du collège de San-Antonio , du séminaire des

Irlandais et du Noviciat, des quatre Gonsulteurs de la

IV.
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province, \v Père Antoine Viclrn , «jù'il faudra iÂriaiulcr

absolument en quelque lieu qu'il puisse être , les Pères

Carvàltio, Antîré Vaz, Ocôbgeâ Aco^b; des quatre Pro-

cureurs de différerikes |^rôVincès , .téan d'Almeida , de

celle de PortUjjàl; .teah Zùfj[ârte, de celle du .làpô'n,

Adrien Pedro, de celle de Coà et de la Cliiiie; Frahçôls

'de Màttos , de celle du Brésil ; se jettera ainsi escbrlé

au pied du tr6ne à Tombre duquel la Cohipaj^hie Se fait

gloire det're née, d'avoir grartdi et de s'être propagée

jusqu'aux extrémités dés deux mondes. Vous rappellerez

au Prihc'é lés bienfaits dorit nous lui sommes redevables

ainsi qu'aux IVois ses ancêtres. Vous le conjurerez au

nom de cette bienveillance passée d'ajouter à tant de

prérogatives dont cette royale famille nous a comblés

l'a grâce de nous laisser la plus précieuse de toutes , qui

consiste d^ns la fuite des dignités comme des affaires

iemporeUes et dans l'observation stricte dé notre In-

sîtiVut. Vous lui rappellerez, vous lui exposerez les lois

de la Compagnie dont je parlais tout à î'beure et lés dé-

crets qui la régissent , décrets sanctionnés par les Cen-

sures ecclésiastiques, que peut-être le Pèi'e Fernandez

n'a pas encore encourues ,
parce que dans sa conduite

il aura suivi l'opinion erronée de quelque conseiller

ignorant pl'iilôt qu'une malicieuse préméditation. Mais

dites-lui que désoimais il serait inexcusable s'il restait

encore au conseil après avoir été détrompé par le légi-

time interprète de l'Institut.

» Auparavant vous représenterez de ma part les

mêmes choses au Père ; et , si , comme j'en ai l'espé-

rance , il se montre docile et résigne aussitôt cette di-

giiité, je regarderai le mal comme guéri en grande

partie, et je prencfrai des mesures pleines de doucèiïr

pour ronîédier à tout. Mais, si , ce qu'à Dieu ne plaise !

3l.i :'
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il se montrait sourd à itics ordres, et continuait à s'uiger

aux Cortex et à s^occuper d'nfTaires politiques , il sera

de votre devoir do le déclarer infidèle à son vœu et à

nos préceptes , atteint par les censures qui les sanction-

nent , dépouillé de la charge de Préposé de la Maison

Professe et de celle de Consulteur de la province,

privé de toute voix active et passive. Cependant que

Votre Révérence, avant d'aborder le Prince et à la suite

de Taudiencc, prévoie et dispose toutes choses de con-

cert avec les Recteurs, Consulteurs et Procureurs dont

j^ài parlé plus haut. Vous les réunirez d^avance en con-

sultation ; vous les obligerez, en vertu de la sainte obéis-

sàtice , à lu loi du secret absolu , et leur ordonnerez de

m'écrire dans des lettres séparées ce que chacun d'eux

jugera convenable. Si
,
pour quelque raison que je ne

puis prévoir, vous étiez absent de Lisbonne quand y ar-

rivera ma lettre , elle sera remise pour être (ouverte v\

lue au Père Vieira , le premier des Consulteurs de 1;i

province par l'ancienneté de la profession et par la con-

naissance dti sens de nos règles el de nos usages en ces

matières. Réunis ainsi au nom du Seigneur, puissiez-vons

tous recevoir de sa clémence uii cœur bien disposé pour

accomplir sa volonté et des paroles droites qui plaisent

au Prince , mais, avant tout, à Dieu, que vous voudrez

bien aussi prier pour moi , votre serviteur en Jésus

-

Christ. r ^ é. 1 .^ 'If» ^ i\

,UL Oliva. « ,

! J. i.'.r '!;:!/-• •'-Î'H" 'jr'f hIi^ f|'fj}>i.fi'lî^ 'Vff'J •;, I

Ce document, ignoré jusqu à ce jour, est un irréfra-

gable témoignage de cette ambition d'humilité dont la

Compagnie de Jésus fut travaillée. On les appelait aux

honneurs parlementaires , on les faisait les arbitres su-

prêmes des questions d'État : ils pouvaient , en suivant

8.

vj!»{> .tj«^^>Ji ikÎ

, «Pa
'J/, Tj'Wt \\m ':>b>»v(|'n



M.

i

116 ,.*. HISTOIRE .
. ^ ,

cette impulsion , dominer leur puy« ou sfî (grandir dans

Topinion en popularisant par la tribune leurs talents et

leur Institut. Aquaviva a exile le Père Claude Matthieu

pour l'empêcher d'être le courrier de la Ligue , Oliva

menace d'interdire Emmanuel Fernandez s'il continue ù

s\éQ€T dans une assemblée politique. Matthieu accepta

l'exil , Fernandez se soumet comme lui à l'ordre du Gé-

néral des Jésuites : il abdique ses fonctions aux Cortez,

il renonce à la gloire qu'il s'est promise et aux espé-

rances que le Régent don Pedro a conçues. Son obéis-

sance fut si complète que le iG avril 1678 Oliva écrivait

au Provincial Barradès : , .
,

u Après un mûr examen de toutes les démarches que

vous avez faites
, j ai la joie de couronner l'œuvre en

donnant au Père Fernandez les éloges que méritent sa

vertu et sa prompte soumission à résigner ces trop splen-

dides emplois. Il m'a écrit qu'il estimait plus pour lui-

même l'office du dernier Frère coadjuteur de la Com-
pagnie que les plus brillantes dignités dans le siècle. La

consolation , l'espoir que ces sentiments inspirent à mon
cœur paternel, je laisse à Votre Révérence le soin de

les exprimer , en me recommandant à ses saintes

prières, w

Don Pedro avait consenti à ce sacrifice; mais il lui

étiiit impossible de se séparer de son ami. Fernandez

diiigea sa conscience jusqu'en 1693, année dans la-

quelle mourut le Jésuite. Le Régent était depuis long-

temps devenu roi par le trépas de son frère Alphonse.

\jC Père Sébastien de Magelhaès succéda à Fernandez

dans les fonctions de confesseur du Mouarque.

L'influence des Jésuites en Portugal, leurs riches éta-

blissements et la confiance que les Rois leur témoignaient

ont fait accuser les Pères d'avoir été la cause ou tout
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au moins roccasion de le décadence de cet empire. lies

écrivains irréfléchi» Tont proclamé; ceux qui s'efforçaient

d'être liostiles à la Société de Jésus, sans vouloir néan-

moins blesser (n>p au vif la vérité, se sont contentés de

Tinsinuer. La ruine du Portugal comme Etat est un fait

avéré; mais faut-il l'imputer aux Jésuites directement

ou indirectement? Sont-ils la cause plus ou moins éloi-

gnée qui a produit celte décadence? Telle est la ques-

tion que la plupart des hommes ont résolue avant même
de ravoir sérieusement examinée.

Après avoir étudié les Jésuites dans leurs actes , dans

leurs correspondances intimes et dans leurs relations

soit avec les peuples, soit avec Jes princes, nous croyons

qu'on leur a fait une part beaucoup trop large. On a

voulu voir partout leur main dirigeante. Les uns leur ont

attribué tout le bien qui se faisait, les autres tout le

mal. On les a peints comme le mobile des mesures les plus

opportunes ou les plus désastreuses, f iCur nom revient à

chaque page des annalistes, ici béni par des voix pieuses,

là chargé de malédictions. Pour rester dans le vrai,

nous n'acceptons ni les apothéoses ni les inculpations

dont ils furent l'objet. On a accusé les Jésuites de crimes

qui sont enfin expliqués par l'histoire. On leur a prêté

une audace machiavélique , une profonde connaissance

des passions humaines , un art merveilleux pour les

mettre en jeu et une hobileté traditionnelle que la gé-

nération mourante léguait à celle qui la remplaçait

comme un moyen assuré de dominer les masses et d'é-

touffer ses ennemis. C'est par l'exposé des faits que

nous avons réduit à leur juste valeur ces reproches ou

ces éloges. Il en sera de même pour cette sagacité

,

pour ce système d'intrigues si bicii ourdies dont le

réseau, dit-on, enveloppa lu monde.



118 HISTOIRE

A no3 yeux, les .lésuitçs n'ont été qu*un accident dans

les événements politiques auxquels ils touchèrent. Ils

n'y ont pris part que lorsque ces événements se ratta-

chaient de près ou de loin à la Religion^ mais dans

presque tous ilà jouèrent un rôle beaucoup plus passif

qu'actif. Ils ont compté parmi eux des législateurs , des

diplomates célèbres, des hommes même qui plus d'une

fois triomphèrent de la fqrce par l'adresse. Mais ces ex-

ceptions, quelque nombreuses qu'elles puissent être,

ne feront jamais que la Compagnie de Jésus devienne

pour un écrivain impartial une agrégation d'ambitieux

qui a grandi par l'astuce, et qui s'est maintenue par une

prudence hypocritement consommée. Leur sagacité tant

vantée a créé un mot nouveau dans la langue française
j

mais ce jésuitisme
^
dont les partis ont abusé, ne peut

pas faire transiger avec la vérité. Les Pères de l'Institnt

furent bien plus souvent trompés qu'ils ne tropipèrent

eux-mêmes. ''"'' y^'-'^-- ' .'. '^'''^i'^-'w-Q /
Toutes les fois qu'un ennemi se dresse devant eux, on

les vpit faiblir; partout où ils sont attaqués avec vigueur,

ils se défendent mollenaent. Ici on trouve ces hommes

si versés dans l'intrigue servant de jouet ^ des calomnia-

teurs qui trahissent l'hospitalité j \^ il's couvrent de la

charité de leur protection quelques reniords imposteurs,

ils reçoivent sous leur toit des vertus hypothétiques , ils

accordent leur confiance à tous ceux qui ont intérêt à

en disposer; et, si la fortune leur soiirit dans les cours,

il est bien rare que ce sourire soit le fruit d'une combi-

naison de la Société de Jésus. La Société n'est forte

qu'en facf* des dangers qui menacent l'Église, elle n'est

vraiment redoutable que lorsque la Chrétienté pousse

un cri de détresse. Alors le soldat catholique, rêvé par

Ignace de Loyola, apparaît pour combattre avec la
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plume ^ avec la parole, et pour offrir son sang en témoi-

Çnqge dp ^ foj. Ç'psf \e martyre cju'ij espère , et noi)

pt»s les bonpeui^s f|u triomphe. Me^is l'Ipstitut, pris à ^es

époques lpç| plqs florissantes , n'a jamais su mériter la

répi)tation de ^nessç répréhensible qui li^i a été f^^ite,

En ij^llemagne
^
pn Fraqce , e^i Italie , ainsi que dans

leurs ]\|Î!^sipns- au ^elà des mers, le§ Jésuites sont

^ranfl^ dan^ les com))ats de la Foi ; ils succombent par-

|:o\it daps les luttes où l'|ntr|gue remplace le dévoue-

ment, où l'intérêt de cprps est sub^titiié à l'intérêt reli-

gieujç. C'est principalement ^ans la Péninsule que ces

faits resspr|,ent avec je plus d'évidencp. ^insi on Içuf

reproç[iç d'aypij^ été les moteurs ou les témoins âfi

l'affai^^ppient pplitiqi|c du Ppftqgal, Le$ Jésuites se

soi)^ ppn^amnés ^u silence ; cepe|idant
,
|'hbtoire à la

maip^ ils pouvaient suiyre pjis à pa^ et indiquer à l'esprit

le plus prévenu les causes de cette ruine, Ces causes,

les vpi.ci.

Le Ppftugal é|:,ait, spus |e règne de Jean III. à sofi

plus Ijaijt ppint 4e pfosp^rité. L'or du Nouyçau-Monde

affl)i)^it s^r s^ rlyages. Les ambjlions, les passii^ns^ les

v[^^s euj^-mêfpjss ,
qui rencontraient un pouveau ino-

bil(p^ cfaerptiaient, dans une gloire ^vçntu|;eii^e , des

soiifces d^ richesses et de plus larges; théâtr^, Lçs

plaisirs xiue ces ardentes imaginatiops évoquaient sqvi^

dfis climats brûlants, le luxe dont cbacun s'efforçait de

jçuir au milieu de périls inconnus, et sur une terre op

la férocité prenait à tàcbe de s'abriter à l'oijpbrç de la

proix , tout cela dut inévitablepient produire de tristes

effets. La génér^tiop d'Albuquerque avait assisté à up

prodigieux enfaptement d'idées. De ces idées, traduites

en faits , il résultait une corruption précoce et u * affai-

blissement graduel dans les intelligences. Ce IJL à ce
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moment que les Jésuites entrèrent dans le royaume.

Leur apostolat, leur enseignement ne purent arrêter la

décomposition dont le corps social était travaillé. Elle

germait avec l'oisiveté, elle grandissait avec le faste,

elle devait éclater avec les révolutions. Les révolutions

vinrent. La minorité de don Sébastien, ses rêves de

conquérant catholique, ses désastres de croisé sur la

rive africaine
,
précipitèrent la catastrophe. Le Portugal

alors tomba à la merci des Espagnols; il ne fut plus

qu'une province de l'empire de Philippe IL '

"' --i'*-"

Des haines vivaces existaient entre les deux nations.

L'Espagne, dont le joug était détesté, avait un intérêt

de patrie et d'amour-propre à écraser le peuple por-

tugais ; elle donna satisfaction à ce double intérêt. Elle

épuisa la fortune publique , elle chercha à étouffer le

sentiment d'indépendance. Afin de porter un coup mor-

tel à la grandeur portugaise , ses rois et leurs ministres

laissèrent les Anglais ainsi que les Hollandais s'emparer

des plus riches colonies qu'Emmanuel avait léguées à

son pays. Quand l'Espagne, affaiblie elle-même sous le

poids des guerres, traitait avec les nouvelles puissances

maritimes , elle persévérait dans son système de rui-

ner le Portugal. Le bénéfice de la paix n'était pas ap-

plicable à ses habitants ; et , « pour achever de les affai-

blir, dit La Glède*, les Castillans firent, en 1&09, une

trêve peu honorable avec les Hollandais , dans laquelle

ils comprirent tous les sujets et alliés de l'Espagne, ex-

cepté les Portugais. «
.M.^n..#^^^.».v. .m .. ,,

La guerre continua donc; elle devait être, elle fut

désastreuse. En face de ces intrépides Bataves, qui ve-

naient de se créer une patrie en disant à la mer : Tii

ne ser \ pas plus forte que notre industrieuse activité

,

• Histoire rjenJraledc Ptrtuyal, t. ii, p. 394-
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que pouvaient faire des hommes efféminés, un peuple

n'ayant pas même sa nationalité à défendre? En i64o,

la conspiration dirigée par une femme et par un intri-

gant audacieux porta sur le trône la famille de Bra-

gance. Les Espagnols, qui n'avaient pas prévu ce mou-
vement, essayèrent de le conjurer par une guerre qui

dura près de trente ans, et que don Pedro termina en

1668. Ce Roi, qui , selon l'abbé Grégoire, fut donné au

Portugal par les Jésuites, » eût rétabli les affaires de

ce pays, si, comme le font observer les Anglais auteui^

de l'Histoire universelle', elles eussent pu être réta-

blies. » La prépondérance maritime de la Hollande et

de l'Angleterre était un fait accompli. Le Portugal

,

ainsi que tous les empires, avait eu ses jours de gloire
;

il allait , dans un vain souvenir de splendeur éclipsée

,

subir la condition des choses humaines : il tombait,

tandis que d'autres nations s'élevaient.

Dans une pareille décroissance, où chaque année

semble marquée par une <:alamité au dehoi'S, par des

troubles au dedans, les Jésuites ont-ils pu, au milieu

du tumulte des armes et en présence de ces moeurs cor-

rompues, réaliser un miracle? Dispersés dans les Mis-

sions, renfermés au fond de leurs collèges, ou admis à

la cour, leur a-t-il été possible de comprimer les événe-

ments et les tendances morales qui en découlaient? Par

l'éducation, il leur fut permis peut-être de suspendre

les ^ rogrès du mal
;
par le conseil, ils ont pu faire en-

trer dans le cœur du monarque des idées de réforme;

mais là durent s arrêter leurs espérances même les plus

ambitieuses. Ils disposaient en maîtres absolus de l'en-

seignement public néanmoins le Portugal déclinait sans

cesse, tandis que, à la même époque et sous le même

Histoire uniui!rt.ellc
,
\iuf uiiu sociéic liv yciis de leilru» uii(jlHi», (. lxxiii, |). 525-
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système d'édi^catioo , 1^ Ff^fïcp, l'Allemagne patl^pUqw^»

ritalie et I9 Pologne paryen^ipn^ à leur apogée de glpJFf!

littéraire, adii|inis|rat^ve pu ïpilitairq, ? ...i*..; , .>..vf t

. Cette période ^e |'J?i§tpir^ 4h Portug^ p'^ pep^n4^R^

pas manqué de Jésgite^ ^f^VPot^ ^t de prQf<esseurs h^i^U

les. Elle a même compté (J^ps |^s fang^ ç|§ llnsti^wl m\

homme que j^ fiibliotheça ly^i^avta.f c|e Çarbosci M^r
ch£|do^ regarde confine ^n des ppr^oqpf^gci^ les plijs Il-

lustre^ qu'ait produits le royaume ; c'est \^ Pèfe An^Q|rj!^

Vieifa, né ^ f^isbonne le 6 %\x\e^ ifip3. f^eçu 4?»^? l^

Cpinpagnie de ,Tésus, le 5 maj 162^^ Viejra s'était yovip

^ux ^Ifi^ipi^s trans^ilai^^iques, '|')îéplQg|ç!fl ,
ppète, or^-r

leur, philosQphq
, (|istoncfî , il unj^^^it à tPH^ léS 4ons

de l'esprit la force de la yplonté j3t l'énergie f^e l'iutellj-

gencPj Anibaisadeur de Jean IV à Paris, en Holiqn4l^ et

4 Rpn.iç, \\ savait être tout ^ la fois up prpfpnd dipji)-

mate, un élégant prédicateur et un dopte cpptrpyer-r

sist^^ A Amsterdam, il trioinphi^it, 4dns une discussion

publique, 4ja l^amçux rabbjp a|^ijpi§^ès-P^n-lçraël j il r^-

fus^jf à Roif^p d'éliT? le cpnieçfeur de Christine de Stjède^

ppur consacrer sa vie ^u ^ervicp de son pays. \\ çbeiv

cb^t, (Jap? les ISIissiofi^ au ^p\h 4^^ fners, dans le§ col-

lèges^ à la cpur pç dajçi^ le^ chaires, à réveillçr l'esprit

na^ipual, dppt l'a^piipipsemeuç étajt pour lui un ^ihRt

pUpe. D'^utrpç .I^spite^, nipins célèbre^, mais aps^i a,9|ifsj

s'efj^qrçaiieut de çecpuer cette tprpeur. Us ne furent p^s

plus heuretijv rjie |p P^re Vieira, quij l,e 18 juilj^ej; |(>97j

nioiirut au 3réi^fl) à l'âge dp qu9trp-yingt-peuf aps.

^^ A partir de cette ppoque, l'histoire politique de 1^

Compagnie de Jéjps se ^'ésume en celle des cppfesseurs

des Rpi|i. Qp^pd }es Jésuites ne prennent apcpne part

aux év(^pepp^|its , flp les y f^ïê|e pj^^S'''^ ^^^- ^^P S' psslt

ou un atténue leur influence; on les fait les inspirateurs
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de toutes les fautes commises, on les rend étri^n^j^ers À

toute pensée populaire. L'Institut d^ l^yola avfiit ^n

pied dans les palais ; il était une puissance, et up^ PV^I^

sance d'autant plus formidable, que l'individu HQ 4f!~

mandait* rien, ne pouvait rien deipander pour jui-f^^n^ç.

De son plein gré ,- il reportait à la Compagnie tout piH;r

tièrè l'ascendant privé dont ses vertus, ses talents ou

l'aménité de son caractère le faisaient jouir auprès àç*

princes. La force de l'Ordre ^e centupla^' ainsi '^ ipajs

en même temp3 les Jésuites se créaient d^ns chac|ue

royaume de nouveaux ennemis, plus dangereux que lei

Parlements et les Universités dopt i|s avaient en^n triom-

phé. Leur protection ou leur ainitie était un titre ^ |^

faveur, quelquefois une source de fprtune. . . .

Ils savaient qu'aux jours du pérjl ces re<;onnaissa'4çes

si expansives se transforn^eraient en ingra^tude ou eï\

trahison; mjEiis ils parurent pe pas VQuloir apprendrç

que l'envie et l'ambitioij froissées évoquaient des fiostlr

lités de cour mille fois plus à çraiodrç que celles de

l'École, Placés sur un terrain glisisant, devenus Iç point

de mirç des intrigues dont leur perspicacité iponastir

quement spirituelle ne saisissait pas toiijpurs les fiU , ils

étaient forcés de faire des mécontents. . .,
'*'„.

Ces fnécontçnts se trompaient dans leurs calculs: m
, accusèrent les Jésuites de les ^yqir 4iesservis^ Leurs vœux

n'étaient pas satisfaits j
la Compagnie porta la peine

de ces insiiccès. Amç hainies precédei^tes^ maj» vivaces

encore, se joignirent des auxiliaires qui ne pardon-

nent jamais Técheç qu'ont souffert leur vanité person-

nelle et leur orgueil de famille. A la cour, où, pour

perdre un rival, chacun fait arme de tout, où l'on pré-

p'hre avec tan* d'art, ici une perfidie, là' unç calomnie,

on ne respecta p^s, dans les Jésuites, ce que les discir
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pies de Jansénius n'avaient jamais attaqué. On incrimina

leurs mœurs. Quelques-uns d'entre eux se trouvaient en

contact avec le monde; le monde leur fit expier cette

position par des épigrammes menteuses, que la malignité

publique accepta plus tard comme l'expression adoucie

de la vérité.

A Lisbonne , nous les avons vus mêlés à une révolu-

tion de palais que le peuple salua comme une ère de ré-

génération. Ils travaillent avec le nouveau Souverain à

rendre au Portugal son ancienne splendeur; à Madrid,

dans le même temps, un autre Jésuite gouverne l'Es-

pagne; il se trouve^ tout à la fois le premier ministre

de la Reine régente et la cause d'une funeste division

dans la famille royale.

Philippe IV , malgré quelques heureuses qualités , est

un prince dont le règne fut aussi fatal à l'Espagne

que celui de Rodrigue le Goth. Il avait senti peu à peu

décroître sous sa main débile la prépondérance de la

maison d'Autriche. L'œuvre de Charles-Quint et de Phi-

lippe II s'en allait par lambeaux. Le Roussillon, la Cer-

dagne, la Jamaïque, une partie des Pays-Bas et le Por-

tugal, s'étaient l'un après l'autre détachés de la res-

plendissante couronne que les deux premiers Rois de la

branche autrichienne avaient posée sur la tète de leurs

successeurs. Les vieilles bandes espagnoles perdaient leur

prestige en Italie et en Belgique. La Catalogne s'insur-

geait; à Naples, Masaniello le pécheur révélait la force

populaire, et l'armée portugaise, instruite à vaincre par

Schombei^, frappait un coup décisif dans les plaines

de Viïlaviciosa. Philippe ressentit si cruellement ces re-

vers, qu'il moijruf: en i665, laissant l'Espagne appau-

vrie, mutilée, et au milieu des embarras d'une régence.

Son fils, âgé de quatre ans, lui succéda sous le nom de

*
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Charles II. Par «ne mollesse et par une incurie encore

plus déplorable , il fit descendre avec lui dans la tombe

l'influence de l'Espagne. La mère du jeune Roi, Marie-

Anne d'Autriche , vit aussitôt ses frontières menacées

,

d'un côté, par les armées de Louis XIV ; de l'autre, par

les Portugais*. Philippe IV avait laissé un fils naturel

un don Juan d'Autriche. Essayant de rattacher à sa for-

tune les Espagnols, encore séduits par les souvenirs du

glorieux bâtard de Charles-Quint , le nouveau don Juan

croyait son bras assez vigoureux pour soutenir la mo-
narchie expirante,, et, afin de gouverner l'État, il s'était

créé un parti. Ce parti ne s'attaquait pas directement à la

Reine-Mère, il la frappait dans son confesseur, dans son

ministre. Ce ministre était le Jésuite Everard Nithard

,

né le 8 décemb*^ , 1607, au château de Falkenstein.

Le Père Nithard, âgé de près de soixante ans, s'était,

après avoir long-temps professé la morale et la philo-

sophie à. l'Université de Gralz, vu choisi par l'empe-

reur Ferdinand III pour diriger la conscience et les étu-

des de ses enfants. Il avait élevé l'archiduc Léopold-

Ignace, qui régna après lui; et lorsque Marie-Anne

d'Autriche épousa Philippe IV, Nithard la suivit en Es-

pagne comme son confesseur. Dans cette cour, que le

funeste ministère d'OIivarès avait corrompue et rape-

tissée , le Jésuite parut un prodige aux yeux de ce pau-

vre monarque , accablé sous les murmures de son peu-

ple , et vieilli dans les misères d une royale étiquette.

Nithard avait des idées de gouvernement; il faisait en-

tendre de sages conseils. Il parlait d'économie et de

vigilance à un homme qui venai* de voir fondre dans

ses mains les trésors du Nouveau-Monde, et qui, à la

fin de son règne, laissait l'État obéré, la royauté avilie,

l>hu.
Ortix, Compendio de la hisloria de Eipana, t. !,

a H ithi)\.l''lf. '}•, fî.ll'} i
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et t*Ëspa^hé Vnërtc sous les ricliesses dont elle n*avait

phi 8u profiter pour développer l^inuustrie st l'agricul-

ture. Knfàtit d'un bays dont le fraVail est la fortune,

itiéAibk^é d'une Société religieuse qui a proscrit l^oisiveté

bômnie Uh cHmé, Nithàrd ne comprenait rien à cet af-

fàiskéMent de la puis^nce publique. Philippe ïV, qui

jusqu*alot's ne s'était entouré que de lÉlatteurs, retrou-

vait àssé^ d*énérgie d'ails son Àme épuisée pour sourire

éiijc plans dé réforme du lésuite ; la mort rempècba de

l'es exécuter peut-être.

A peine a\i tihiôn de» affaires, Marie-Ànne ne veut

pàMâgféi» qu*âv'eb son confesseur les sbins du gouverne-

ihèrlt ; ce h*ést pas d'une màriierie occulte qu'elle l'in-

vêstit 'du pôttvoir , mais à la JPacè du monde entier, felle

a cPtlR'âftcé dans sa lermètë, eUe l'élève aux fonctions

d'th^ùisitetir-Géhéraî et <iè Conieiîler d'État. Nitbard

^éétt^e ces honneurs ; il allégiîje pour motif de son re-

fd^ le vœÙ d'abnégation que font les Profès de la Société

de Jésus. tiC ^àint-Siî^e peut en délier; Marie-Anne

sti^ppliè AléVàWdrè t^ll d*^ord6nher à ^ittiard cle se sou-

ittiètb'e à S\<)n injonction. Le Pbrttife commande, et le

26 septembre 1666 parut à Madrid le décV-et qui nom-
Malt le .Ifésuitte 'Grand-Inquisiteur. Ce décret fait ineii-

Tïon de la longue et opiniâtre résistance du Père.

Dartslà position des choses, Marie-Anne accumulait

siii^ là tête d- son confesseur toutes les violences du

yaHi que J'ilàn d'Autricbe dirigeait. Elle s'exposait

^lè-ïiïé'Aiè à dès calomnies dont sa vertu n'eut pas

pms à Sbiiltfrir que celle de Nithard; ces àalomnies de-

vaient à là lè'nguè ir<endre impossible l'exercice de son

àùtbrîté ; c'était à ce but qu'elles tendaient. Le Père se

voyait dà'ns ùhé situation ayant plus d'une analogie avec

celle de Mazarin en Fràhcè; lîfiaîs îè Jésuite alfémand
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h dVaît hî Ifcà reàsoùfceà a^ésprit, ni l*àstucé. hî ta JÉexi-

blë pèrsisl'àhce du Cérclihai it:»''èn. Pouir se niaihitéhir,

il ne s'appuyait que sur cîcs hîoyéhs pÙDlâquénienr,

aVôUëÀ ; au ihili^ù d une cour aussi iPëcohdé en intrigues,

cfe *rt*15tait pas assez. Son pè'ré et sa niêi"è profcssaieiit; ïé

ciuîte luthêHeh, « 'cfe qui, dit Aihélbt dé lîi Houssaye

Aa\M feés 'M&rhMrU), chbqûà d*aùta'nt plus le Clergé,

ijilé, diaprés léS fois du ^iày's, hill né pouvait être admis

aili hibin'di'éé chargés , si , dans sa famille pâieiiielle ou

ttiatèili'éîtë, blft trouvait une 'laclie bii vtàîiné uii soupçon

d'h^ësi'e. ..

Don Jttàh lié dédaigna pas d'eixplôîtéï* cette circon-

âtfàhce. Il niii en jei!^ là sùsceptiDilitë espagnole ; îl accusa

Nithard des caTàmiiës que la guerre avec la France faisait

^éser siir là î^éniiisùle ; îl se présenta coniime le seul

homttïè capable de réparer lànl de désastres, (iette op-

jp'bsition devenait ifàc'tiéûsé : don Tiiân est hotnmé gbù~

Véniéur dès ^ays-feàs. Il n'accepte pas un oraré d'exil

caché sous ilhë dï'ghîté précaire; il se met en route pour

Madrid, afin de faire àgVéer sbh refus. Défense lui est

râite d'a'pjp'rbchër à plus de vingt liëués de là capitale,

ifl se re'tirié àlGons'û'egrà, e^ dans cette viUe il trama, dil-

bh, un complot contre la vie du Jèsuite-ÏVIiiiistre. Ce

complot, auquel \e. caractère implëtueux, mais plein de

probité, de Juan aurait eu bien de la peine à se prêter,

et dbiilt personne n'a pu btfrir le moindre indice , nous

âeïnble une de ces inventions que les partis mettent en

avant pour perdre leurs antagonistes. Il Tournït ià don

Juan lin prétexte d'action. Philippe iV avait, dans son

testament
,
gardé le plus profond silence Sur lui. Don

Juàn devinait, pat*'cet oubli, là ïiaine que lui avait voilée

Marie-Anne, tl ne lui était pas possible de s'en venger

it/efmoiVes d'Ameloi de la Houssaye, t. I, p. 345. •
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directement ; il s'en prit à Nithard. Nithard possédait la

confiance de la reine-régente; le prince immola le Jé-

suite à ses ressentiments. „„ i ^

L ordre avait été donné d*arréter l'infant et de le ren-

fermer dans TAlcazar de Tolède. Il se réfugia sur l'Èbre,

et, de la forteresse de Flix, il fit paraître un mémoire

justificatif pour lui et accusateur contre la reine et contre

le Jésuite. Don Juan connaissait sa puissance ; il savait

que les grands et la plupart des moines étaient ses auxi-

liaires : il ne craignit pas de réclamer le bannissement du

Père. Le 23 février 1669, à la tête des milices qu'il a

réunies, il se pose en agresseur. Ses emportements, ses

menaces et les sourdes calomnies qu'il faisait circuler

plaçaient Nithard sur un terrain favorable ; il en profite

pour adresser au prince une lettre dans laquelle il réduit

à leur valeur les crimes qu'on lui impute. Le Jésuite de-

mande au prince
,
qui se constitue son rival , des preuves

de ses allégations; il parle avec la dignité de l'innocence
;

mais ses paroles tombent sur des cœurs aigris , sur des

hommes ambitieux et qui n'aperçoivent dans Nithard

qu'un obstacle à leur fortune. Elles furent stériles à cette

époque. Lts historiens catholiques qui s'occupèrent de

ces événements n'ont même pas osé faire allusion à son

mémoire. Un auteur protestant, l'Anglais Coxe , a seul

été assez impartial pour l'étudier; seul il a rendu justice

à l'écrit et au caractère du Jésuite '. « C'est un ouvrage

,

dit-il, plein de sagesse, qui indique beaucoup de talent,

et respire la bonne foi et la conviction de l'innocence.

Le Père Nithard y réduit à de justes proportions les ac-

cusations vagues et non prouvées de don Juan, prince

d'ailleurs estimable sous d'autres rapports, néanmoins

ambitieux et emporté , et qui , dans celte affaire , usa de

' L'Espagne sous les mis de la maison de Bourbon, t. i, IniriHl., p. 157.
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moyens que condamnent Tlionneur et la conscience. »

Ainsi que l'historien anglais, le prince espagnol n'i-

f^norait sans doute pas toutes ces choses; mais il aspirait

à devenir maître du royaume pendant la minorité d*un

enfant maladif; il rêvait peut-être la couronne en cas

de mort : il sacrifia la vérité à une inimitié de famille et

à de vastes projets.

Nithard n'avait pour appui que la reine , dont l'instinct

de mère devinait les espérances du bâtard de Philippe iVt

son époux ; elle s'épouvantait de sa solitude au milieu

d'une cour sans énergie et d'un peuple irrité de ses re-

vers et de sa pompeuse misère. Nithard était son conseil;

elle y tenait par affection
,
par estime et par opposition à

don Juan; mais le Jésuite ne pouvait lutter contre les

dif'oultjs qu'on lui suscitait de tous côtés. Marie-Anne

était abandonnée par les conseillersmême de la Couronne

dévoués à l infant; elle essaya de capituler avec lui.«Don

Juan déclare, ajoute Amelot', que si le père Nithard ne

sort pas sans délai par une porte de Madrid, il en sortira

par les fenêtres de sa maison. >*

Un auteur contemporain a publié à Paris, au moment

même où les faits venaient de s'accomplir, une Relation

de la sortie d'Espagne du Père Nitluird\ et cet événe-

ment n'y est pas raconté avec la crudité morose qui

dépare les récits de la Houssaye. « Depuis long-temps,

y lit-on, le Jésuite sollicitait la permission de se retirer.

Un dimanche, après avoir confessé la reine, il se jette à

ses pieds et il la conjure de ne plus s'opposer à son dé-

part. Marie-Anne fondit en larmes; elle persistait dans

son refus ; mais, le renvoi du Père devenant une question

d'État, elle se vit contrainte décédera l'empire des cir?

• Jtfifinoiivf d'Ainelot (le la HoiiMaye, t. I, p. 3iC.
' -" '

' ]n-i<>, Paris, Ifi(i0. Iiii|>i-inic en c(pa{;nol et en fi-anç-tiiit. 4 '«t(>^. (iç.tV'^i'AM

lY. D

•
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ronstnnoes. Kn i(Uu), Nithnrd put onHii K'éloiijnor. t)nii

.liiaii nvaif pris IrHiirinrH le ?.A fV'vrior; ilrux jours après,

It» liS, \n n'ine-raère fti(;iiait le décret suivant :
ti.-.i......

<i' u .lcnn-l*!verurd Nîtliurd , religieux de la 8oriétr de

JéHUS, mon ronfesseur, conseiller d'Ktat et inquisiteur

p,énéral , m'ayant suppli<^c de lui permettre de su retirei*

hors du royaume, quoique très-sutisfaite de sa vertu et

de SCS autres bonnes qualités, aussi bien que de son zèlr

et de ses soins à me nmdre service , ayant égard à l'in-

stance qu'il m'a faite et pour d'autres considérations
, je

lui ai accordé lu permission de se retirer où il voudra,

en Allemagne ou à Rome. Mais, pour témoignage de mon
contentement et de ma reconnaissance des services par

lui rendus à l'Etat, je veux qu'il conserve ses titres, ses

charjjes et ses revenus, .le veux de plus qu'il parle , re-

vêtu du titre d'ambassadeur extraordinaire en Allemagne

ou à Rome. ^ .il » tmhji I r. i.

•*ff '51* ïM . w Moi, la Reine. » 4» i<»;;ii.

lie Père Nithard faisait en s'éloignanl cesser un con-

flit dans lequel le nom d'un Jésuite intervenait. IJon

Juan , heureux de sa victoire sur la reine-régentc , n'eu

demanda pas davantage pour le moment. Il aurait

même ratifié et au delà toutes les dignités que Marie-

Anne accumulait sur la tète de son confesseur ; mais Ni-

thard, dont le ministère avait été si tristement célèbre,

ne voulut pas accepter les honneurs et Les pensions qui

compensaient uo exil si désiré. « Nous devons-, ainsi

s'exprime Ooxe * , dire à ia louange de ce ministre dis-

gracié qu'il donna un singulier exemple de désintéresse-

ment. Il r<e^isa les offres d'argent qui lui furent faiit^s

par plusieurs personnes , entre autres par le cai'diiiul

L'Espagne sou» U's mit de la luaison du Bqurùon, I. i, Iiui-cmI , |i. i(tf.

V. n
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d'Arrafj^on Pt In comte de Pennaramla. il préféra, pour

employer su (>ropre expression, quitter Tlilspu^jne eu pau

vre prfitre, comme il était venu. Ce n'est pan saus peine

qu'on put lui faire recevoir uoo pistolea de la part de

sa protectrice pour son voya(i[e de. llpne, à la plaJœ

d*unc pension de 2,000 piastres; mais tl refusa TamlMST-

sade qui lui fut alors proposée. « H '^'rittii

>' Don Juan s'était flatté que son opposition VU •Ténuité le

rendrait maître des affaires, et fju'ajnsi il mièjpail «commur

niquer à Vit^pa^ue un saof^ nouveau. Il Miçcon^ba A lu

peine; il devint plus odieux que lidiihard. A 1 exiU^lç de

toutes les oppositions, il avait fait de maguifi^Mt^f pF^r

messes^ et la réalité l'écrasa. Nitbajrd v'étuit (^ Mn.dç

ces favoris vulfjaires quiC les princes oubU^iit daji^ Jeur

proscription. Il n'avait donné à MarierAnne que de ^ge#

conseils. Son souvenir lui était cher ; elle voulut \\}i fie-

corder un témoignage de son eistimue , en U iVirçan^ 4 ^^
cevoir le titre de premier ministji'e. \je Pape l'avait vir-f

tuellement rebvé de ses voeux ; la rpine - régente U
nomma ambassadeur d'Espagne près le Saint-^Siége ; i|

fut sacré Archevêque d'Êd^^^; puis enfin, h -^2 févf'wt

1673, Clément X ie décora de la pourpre romaine. I^

Jésuite, prince de l'iîlglise, mourut en i^Qi.
y.;\

Pour secouer la torpeur dams laquelle le^ lié^îti/^r^ de

Cliarles-Quint et de Pbilipp^H 9vaie|it plongé TlfWpa^e,

il lu^ eût Êïllu un roi à h taille de ices n^onarqu^y, ou

tout au moins dm ministres cioniwe le iciirdin*^! Kime^^

nés. Les uns n'étaient pas plus po$siblie$ qim les antr^^;

car , ftous des princes sans volonté^ ^ns intelligence

,

l'énergie des hommes d'iîltat s'use vile , .ou elle A^t si

promptement calooniiée qu'on la condamne à un perr

pétuel exil. Les souverains de la maison d'Autricbe

avaient tous le# «^ment^ de succès , un empire sur \ç^

9.
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terres duquel le soleil ne se couchait jnmais, ainsi que le

disaient les Espagnols avec un orgueil métaphorique si

bien approprié à la fierté de leur langue; des peuples fi-

dèles, et un respect religieux pour le culte des ancêtres.

Il ne leur manquait qu'un I^ouis XIV ou un Sobieski

pour développer tant de généreuses qualités. De Phi-

lippe IV, ils tombèrent dans l'éternelle enfance de

Charles II , espèce de roi fainéant qui proscrivit sa

mère, qui la rappela; qui prit pour ministre don Juan

d'Autriche, et qui l'abandonna à la baine publique. En-

fin, aussi fatigué de régner que de vivre, il se renferma

tantôt à l'Escurial , tantôt dans les bosquets del Prado,

consumant sa languissante existence au milieu des fem-

mes, des nains et des animaux rares que lui fournissaient

ses provinces d'outrè-mer.

En face de cette prostration de la royauté, les Jésuites,

ne rencontrant aucun appui sur le trône, tentèrent, par

une éducation nationale, de vaincre la léthargie du peu-

ple. Mais le peuple se conformait aux goûts de son roi;

il était triste de ses tristesses, malade des maux sous

lesquels Charles II s'affaissait. Le peuple espagnol, pa-

tient comme la véritable force, semblait attendre que

la mort du souverain mit un terme à son agonie. Il pres-

sentait, il invoquait peut-être des déchirements inté-

rieurs pour le tirer de sa somnolence. lies Jésuites, sou-

mis à cette action délétère , suivirent l'exemple du peu-

ple ; ils attendirent comme lui une circonstance que la

guerre de succession produisit.

Pendant ce temps, les Pères de la Compagnie de

Jésus prenaient dans d'autres' contrées de l'Europe

un développement nécessaire à son existence. Ils ne

cessaient de s'étendre en Allemagne. En Pologne, sous

l'épée victorieuse de Jean Sobieski , ils réalisaient dans .
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le8 armées et dans les collèges la fin de leur Institut.

Pour que les Jésuites obtiennent sur les multitudes une

influence prépondérante, il faut qu'ils trouvent à la tête

des affaires un prince énergique ou un pouvoir qui

ne consente pas à s'annihiler. Monarchie ou républi-

que, légitimité ou droit électif, le mode de gou-

vernement leur importe peu, pourvu que ces gou-

vernements soient forts. Ils ne se déploient à leur aise

qu'à labri d'une autorité que les factieux ne viennent

pas tirailler. Alors, renfermés dans les attributions que

saint Ignace de Ijoyola leur a tracées, assurés d'avoir un

lendemain, parce qu'ils connaissent la pensée dirigeante,

il» se livrent sans précipitation et sans crainte aux tra-

vaux de l'apostolat. Dans la dernière moitié du dix-sep-

tième siècle, nous les voyons en Espagne faibles et ir-

résolus comme le gouvernement. En Pologne, à la même
époque , ils apparaissent aussi entreprenants qu'aux

jours de leur fondation , ou lorsque le Père Jules Man-

cinelU, qui passa soixante-deux ans de sa vie dans la

Compagnie , répandait sur le Nord les lumières de sa

foi et les ardeurs de sa charité. . . r^f#»w*s» *Kf ?wi

C'est que sur le trône de Pologne il se rencontrait un

homme qui avait foi en leur mission comme eux avaient

confiance en son génie. Cet homme était Jean Sobieski.

La Pologne appréciait la Société de Jésus; elle avait vu

les Pères populariser la morale et l'esprit national sous

ses rois Batho.ri, Sigismond et Ladislas. Pour récom-

penser tant de sacrifices, elle appelait au trône Jean-

Casimir qui, le 2 5 septembre i643, avait pris l'habit de

la Compagnie, et que,^quatre ans après. Innocent X
forçait de recevoir le chapeau de cardinal. Casimir, roi

et Jésuite , apaisa les factions qui divisaient le royaume,

et, quand il jugea que sa mission de souverain était ac-
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cdhïplië, il abdiqua eh i669. 8ôn i4gn6 fut cèhli dé h
paix et dé i'ëducatiori puMîqtie. G«tté éditcàtiûli était

ptiissàtite, pai^e qu'elle ^'adressait à des nuttires vtgotf^

rénsei, à dés cdeiit^ qu'une icivilisatiôii trop bâtée n'a-

mollissétrt |ias. Les Jésuites forftiaientà la vertu et à la

science ' ces Français dn Nord, si amants de leur liberté et

de la gloire ttlilitairè. Ils s'en faisaient aimer dans les col-

lèges, ilâ les snivaieht dans leii camps; ilà étaient les ora^

tenrà de l'armée, IcS niédecins duT^léssé, les apôtres de ta

charité èbrétientie an milieu des batailles; les grande»

familles et le petiple leë àcceptalerit comme des gnidcs.

Ils arrivaient avec Jacques Sobieski sous les ntursde Moir«-

cOU, Hi marchaient avec Zolkiewski contré les turcs,

avec Gisarneski contre Obarleé-Gn^éave de Suède. Dantr

ime de cejl invadfotis si fréquentes en de semblables

guerres j le Père André Bobok fut surpris à Pinsk, le t6

mai 1667, par une troupe de Cosaques. Les Cosaques

détestaient tons les catholiques; maiâ les Jésuites étaient

pour eux un objet spécial de haine. Bobola jouissait de

la conBance des Polonais ; ils lui font subir tous les gen-

res de martyre. Celte fraternité de dangers avait établi

entre les Pères de l'Insltitut et les enfants de la Pologne

une alliance que le temps cimetitait, et que le règne de

Jean Sobieski consacra, «i J9^> ,:>iH*»3i tia* *fâfea;»<tMMten!:>

Fils de âës œuvres , ainsi que cette Noblesse si fièré

de sa rude indépendance, Sobieski était déjà le héros do

la Pologne. Vaillant soldat , habile générai i grand polt^

^ En 1665 , lé prince Railiivill , cliaiicetier cle Liiliuànle , dédiait S ta Cônipàjpîfd

tlo JÔ8US un livre qu'il avait écrit sou» le titre de : Historia pdssionis Chrisii punc
tatiin nnimœ dcvotce per très libres et capita erpositn {fVarsnviœ, 1665). Nous lisons

il^iis Péptire dMIcitoIre : « j'ai entendu, dit re (^^aticblier, mon frère Rudaivill, àé

{glorieuse mémoire, palatin de Vilna cl (jéucral du (;raiul-ducli6 ile Litluianie, qui

élaii phiiestanl, mwfairc cet aveu : « i^uoiqtio nous ayons, me disait-il , des persorirics

' chargea de découvrir et de tioter les fauie» des Beli{|[ieux, nous n'avons jamais pu
X rien trouver de rcpriihcnsible dans ta Société de Jésus. D'après mon sentiment, je

> les dérltfré liohtmes die probité. »
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tique , îf possédait encore les qiiHliiéâ de (esprit et du

r-œiir. Le sabre pour lui n'était pas !e dernier effort de

Tintelligence , et sa raison /inûHe par Texpérience dds

«léstrites, lui donnait dans les Diète» un ascendant presque

flOBverain. Depuis vingt ans^ les Polonais le regardaieiit

comme \f* bouclier de leur liberté ; car, né en 1 629 , il

.n'avait cesi^-é de combattre pour la défense oti pdifr

rbonn^nr de ^on pays. En 1672 Mahomet IV et Cîo-

/pt'ogli, son visir^ franchissent le Danube à la tète de eoilt

cinquante mille soldats. Us tilvestissent les murailles de

Kaminieck, le boulevard de la Pologne. Cent mille

'Tàrtares^ conduits par lemrkhan, Sélim-Ghéraï , et d'in-

nombrables hordes de Cosaques secondent ^ sur la Via-

tulc . . > mouvements de larmée mahométane. (je Roi

de ? • ^le, Michel Koribut-Wiecnowiecki ^ jaloux de

Sobiéski, vient de mettre sa tète à prix. En face du pé-

ril , le Prince cherche son salut danâ la fuite. Mdis le

soldat ne désespère ni de son courage ni de sa fol. Il a

sous sa tente le Père Przeborowski , son cotifesseur et

son ami; Le général et le Jésuite ont pensé que , devaât

cette irruption de barbares, il fallait que la Croix triom-

phât, ou que la Pologne fût réduite en cendre». ï^

If novembre 1678 « anniversaire de la fête dé dbiftt

Martin de Tours, Slave de nation , Sobieski parait à la

tête de son armée. La neige couvrait la terre ; mais les

Polonais demandent à vaincre ou à mourir. Sobieski et

Jablonowski, qui, avec leurs états-majors, ont passé une

partie de la nuit en prières, ne veulent pas comprimer

cet héroïque élan. « Soldats de Pologne * s'écrie Sobieski,

vous allez combattre pour la patrie , et Jésus-Christ com-
bat pour vous. » A ces mots, l'armée s'incline sous la main

du Jésuite, qui bénit tout a la fois et ceux qui vont siic-

comber et ceux qui vont triompher. Puis la bataille de

:Û
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Choczim commença. Elle fut terrible. Vingt mille Turcs

restèrent sur le terrain, un plus grand nombre périt dans

les eaux du ^ liester. Quan^ le canon eut cessé de gron-

der sur ce^ plaine fumaute de carnage , lo Père Prze-

borowski ., ai n'avait eu À partager que les dangers de

la bataille, dressa de f>es mains un autei. « Il donna, dit

M. deSalvandy,8a bénédiction aux soldats de la Croix; et,

inclinés sur leurs armes , les yeux mouillés des pleurs de

la reconnaissance et de la joie, ils entonnèrent avec lui

l'hymne de louanges au Dieu qui prescrit la paix aux

hommes, et qu'invoquent les armées *. »

Sobieski inaugurait sa royauté future. Le roi Michel

mourut le jour même de cette victoire, qui en couron-

nait tant d'auties; et, lorsque, dans la Diète del'élec*»

tion, chacun se demandait à qui l'on confierait le sceptre,

« A celui qui l'a le plus vaillamment défendu , s'écria

Jablonowski, le frère d'armes et l'émule du vainqueur

de Choczim. ^— Vive Sobieski ! Qu'il règne sur nous ! »

Telle fut la réponse qui s'élança de tous les cœurs. Jean

Sobieski était roi. â force de victoires et de dextérité

diplomatique , il contraignit les Turcs à signer la paix.

Alors il ne songea qu'à faire fleurir dans son empire la

Religion et les belles-lettres. Les Jésuites l'avaient puis-

samment secondé; ils trouvaient dans la reine de Polo-

gne , Marie d'Arquien , une protectrice éclairée. Ils

étaient les conseillers du Roi ; le Père Vota vint encore

augmenter le prestige de la Compagnie.

Vota avait été chargé par le Pape d'ouvrir en I^ussie

des négociations relatives à la réunion des Grecs avec

l'Église latine. Cette mission ne fut pas plus heureuse

que celle du Père Possevin ; mais , arrivé à Varsovie

,

* Histoire de Polo(jnc av<ml vi sous le bon tvi Sobieski, |iar N.-A. A» Salvundy,

I. Il» p. 144.
'
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. Vota, à qui l'empereur Léopold et le Souverain Pontife

accordaient toute leur confiance , n*cut pas de peine à

gagner celle de Sobieski. Il se plaisait dans l'entretien

des savants, il aimait surtout à s'entourer de Jésuites. Jjsl

conversation si brillante d'érudition et d'esprit du Père

Vota, 'ses connaissances variées en philosophie, en élo-

quence, en poésie, en peinture et en musique, son in-

telligence des hommes et des affaires . firent vivement

désirer au Roi de s'attacher un Religieux qui pouvait

rendre tant de services à la Pologne. Le Pèvs Przebo-

rowski n'existait plus , Vo^^a le remplaça dcns Tinlimité

du héros. Le Jé^^uite devint son confesseur et pour ainsi

dire son principal ministre. Quelques années s'écoulè-

rent ainsi; mais en i683 l'Allemagne était menacée

d'une nouvelle invasion. Les Turcs, dont la politique de

Louis XIV s'était fràt d'utiles auxiliaires contre la maison

d'Autriche , s'apprêtaient à porter la guerre au sein de

l'empire germanique. i

"'La gloire de Sobieski retentissait en Europe. Le grand

Roi , à l'apogée de sa puissance , sollicita l'alliance de ce

soldat élu roi par ses pairs , et qu'il avait compté au

nombre de ses mousquetaires. L'empereur Tiéopold , de

son côté, fit appel à la valeur et aux intérêts de h Po-

logne, Le Pape Innocent XI écrivit à Sobieski pour lui

dire qu*en dehors de la politique humaine et des né-

gociations , il y avait une question qui dominait toutes

les autres : c'était l'honneur et l'avenir de la Ghrétietu.,

que les armes musulmanes s'apprêtaient à compromet-

tre. Les ambassadeurs de Louis XIV s'opposèrent à

ce principe, qui vivifiait les forces de TAllemagne.

Ils étaient insinuants et fiers de la splendeur de leur

patrie; mais ils avaient auprès du Roi un concurrent.

IjC Fere Vota , né en Piémont , était sujet d'un Prince

*



i

im

i «

. c"'

138 HI8TOIftB ru Bi

uni avec la maison d'Aatriche. Pokmais par adoptioii ,.

i! devait du Roi le Conseil le plus ittrorable à lu Pologne

et à la Catholicité. I^a France , séparée de cet Etal par

d'autres royaumes « n'était qu'un ajlié inutile , tandis que

les empereurs i voisins pouvaient l'aider avec ef^a*-

cité soit contr. ^s Turcs, soit contre les Russes. Vota fit

.valoir ces motifs auprès de Sobieski
;
peut-être même

fappeld-t-il à son aille ulcérée les hadteut's déplacées

de Louis XIV et l'insulte que la «our de Versatiles av^t

i'aile à la reine Marie d'Arquien , qui « parte qu'elle était

•née Française, ne put jamais obtenir les bonnèijir^ dus h

la majesté royale. («"Miiîti

Quoi qu'il en soit, le Jésuite fixa lès irrésolutions de

Sobieski. he roi de Pologne entra dans la ligue d'Augj»-

-bourg, et le 13 septembre 168: il sauvait l'empire ger-

manique par une victoire. Sobieski, ainsi qu'il le mandait

jstu Pape, était venu, il avait vu, il avait vaincu. lia ca-

pitale de l'Autriche élait délivrée, et le Père Vota pilt

^ippliquer à son royal pénitent les paroles de l'Ëvan-

gile qui avaient déj{i salué le triomphe d'Huni^de et

celui de don Juan d'Autriche: >< Il fut un homme en-

•voyé de Dieu qui s'appelait Jean, >< s'écria le Jé.niite

dans la vieille basilique de Saint-Étienne. L'Allemagne

et l'Italie s'u%içeiTt à cet éloge; l'empereur Léopold

é%ii^ |af! s'y associa que du bout des lèvres. Son trône

venait d'être raffermi par Sobieski ; il acquitta une pa-

reille dette par une orgueilleuse ingratitude '. lia vic-

toire remportée sous les murs de Vienne était le salut

de l'empire ; mais elle ajournait les ambitieux projets ^e

HA jf'>'*kWl!' •iM^'rè't.»».'^ rt i:>»'*»r4,ip^|'*Wf . e\'\

* Api'é» la bataille de Vienne, l'empereur léopold se montra si Froid, si dddai-

giieUt eatert fe Ctàtià ctfpitâihe , qae SoblesVi
, prenant congfi de l.co|Kild , ne pni

«'empêcher de lui direj « Mon ffère, je suis bien aise de vous avoir rendu ce petit

service. • tJn lion mot l'ut la seule vengeance que le roi de Pnlo|;ne lira du prince qdi

ii'aVait p»i in ééfeMlt M càiiN^tinc , èl <{ai ii'oiàit même pas honorer sou sauveur.
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liOiii^XlV. lies étA\aiM français ff'otit pm pardonné au

.Té$mt« Vota la détorminatiori (fii'il fit prendre à la Po^

logne. li abbé Coyer, antenr dWe Hùioirê de Sobimki^

Faucher, qni a laissé uite Fie du Cardinal de Polignop^

raccnscnt de s'être mis en opposition avee les iotàrèti

de leur fiatrie. Cette patrie est la nôtre anssi , mais elle

n'était pas celle de Vota ; mai», eif élotgnaht le Rdi de

Poloffne d'urte alliance avec fiOnia XIV, ce Jésitine.fatu

sait acte de nationalité « et en tnéine temps II séHait la

cause de Itt Foi catholique. Il ne mérite donc poinliib

reproché qui lui est adressé, et dont, quoique F#aitçàis,

nous ne Croyons pas devoir accepter Fifïjustice; » -h

Four j^^i* tm homme à sa valenrv il faut lé voir i|

distance ; les hé^os eux-mêmes* ont besoin decètinteP'*

vallé entre la vie èl la gloire qwe lés pfiisirtonft) contera^o4

raines ne ie décident jamais à accorder. Sobieski étaii')

avant tout, mi monarque guerrier. Il devait pjbife è ttn

peuple soldat : la Polo^e se plaignit d être rifmér par

ses victoires. Le Rdi avait deux fils, Jacques et Cctestan*-

tin. Par tiae de ces faiblesses dont les cœurs dé pchre

ont Mul» lé secret, Sobieski se prit à entourer son 'dei4

nier né des témèignagea de son affection. Jacques aVait

éti' formé pà¥ lui au irianiemeilt des arUiès; A éCaif vt<K

lent et ambitieux^ il aspirait S continuer en Pologne la

race d^s Jagellons; et, se persuadant .qu9 si Sobieski

conservait le sceptre daàs ka fâthille ce scèj^re serait

rhéritage de son jeune frère , le prince chercha à se

créer un^ parti, ija discorde éclatait déjà entre le père

et le fils : Fuin parlait de inaudire ; l'autre de fuir à l'é-

tranger, et peut-être de fomenter des dissensions civiles.

Vola était le confident dés douleurs paternelles. Il lisait

dam cette âme qife des désespoirs de toute nature acca-

blaient; iljionge à calmer la colère irréfléchie de Jac-

I
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que». II accourt auprès de lui; il lui fait sentir Tinjustice

de ses soupçons et le peu de fondement de ses jalousiea.

contre un frère que son âge encore tendre rendait Tob-

jet des caresses du Roi. Jacques résista long-temps au

Jésuite; mais enfin, vaincu par ses prières, il se laissa

conduire à l'armée dont Sobicski prenait le commande-

ment. 11 fléchit le genou devant le monarque, il impie i a

un pardon qui, au même instant, tombait du cœur de

ce malheureux père. Le lendemain, le héros, entre ses

deux fils, ouvrait la campagne par ine victoire,

.iir'*Les Polonais, insatiables de combats, se fatiguaient

de ce prince, dont la guerre était Télément. Us lui re-

prochaient avec anserîume les fautes politiques de son

règne , ils aspiraient à ressaisir une indépendance que

la fermeté de Sobieski leur paraissait toujours prête à

compromettre. Ces préventions dégénérèrent en haine;

elles empoisonnèrent son existence. C'était dans le

sein de Vota qu'il épanchait ses tristesses; il se sentait

frappé au cœur, et cet homme que les plus grands pé-

rils n'avaient pu effrayer, qui avait tenu dans ses mains

les destinées du monde, se désolait de ne plus voir at-

taché à son nom un prestige de popularité. Le sceptre

de Pologne échappait à ses enfants; le Roi se voyait

mourir, et, dans les cruelles prévisions du trépas, il je-

tait avec terreur un dernier regard sur Tavenir de cette

nation qu'il avait glorifiée. Enfin, le 17 juin 1696, qui,

par une étrange coïncidence, était le jour de sa nais-

sance et de son élection, Sobieski comprit qu'il fallait

dire adieu à la terre, l^e Père Vota et l'abbé de Polignac,

élève des Jésuites et ambassadeurrde France à Varsovie,

reçurent ses suprêmes confidences; ils adoucirent si

bien le terrible passage du trône à réternité, que quand

Sobieski, frappé d'apoplexie, eut repris ses sens, il dit
;

Wi
m
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u Je me trouvais bien, n Ce regret de vivre encore, si

brièvement exprimé dans les bras de la mort , était un

reprocht pour la Pologne , un encouragement pou^* le

Jésuite. Vota pria de nouveau avec lui , et Sobieski s'é-

teignit à l'âge de soixante-six ans. « Il accepta , dit l'his-

torien Zaliiski , le sacrifice de mourir plus volontiers

qu'il n'avait accepté, vingt-trois ans auparavant, celui

de régner; car alors il lui fallut plus de quarante*huit

heures de combat avant de se rendre aux vœux du

pays. Ici il ne combattit point, il déposa, sans se

plaindre, dans cette journée solennelle, la couronne

et la vie, pour les échanger contre une autre vie, et,

je le crois fermement, contre une autre couronne.

Au moment où le midi et le nord de l'Europe

voyaient les Jésuites obtenir sur Louis XIV et Soi>ieski

un ascendant religieux qui , par la force des choses, de-

vait rejaillir sur la politique, ils apparaisse lent au grand

jour dans l'Angleterre elle-même. Leur action se faisait

sentir au palais de Wbite-Hall; là, comme partout, ils

subirent le contr«-coup des préventions, des colères ou

des enthousiasmes irréfléchis.

Lr. République des Saints se divisait; Olivier Grom-
well était mort roi par le fait, léguant à Richard, son fils,

un pouvoir que la gloire, le crime et une sage admi-

nistration avaient cimenté. Cet héritier du vieux NoU
était un honnête homme. Pour continuer la dictature

de son père, déguisée sous le titre ambitieusement mo-
deste de Protecteur, il fallait s'associer aux cruautés des

Indépendants et des Presbytériens contre les Catholi-

ques, et se résigner à devenir ou leur chef ou leur es-

clave. Richard pensa que le diadème de la Grande-Bre-

tagne ne valait pas le sacrifie, de son repos et de sa

probité ; il renonça à la glorieuse mais sanglante suc-
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cession que lui laiii»ai|t Croaiwell, pt, du fond de son

obscurité, iJ regarda paMier le» événements. Le général

Monk, un d«»»oidatJ> de rindépeadance , jugea que les

excè» du Puriiaoiflnie entraîneraient l'Anfçleterre à ta

perte. 11 voyait \m prootoleurslea pluadésintéi-essé» 4« 1"

République d«8 $aint»»e disputer l'autorité, il conatalait

un malaise universel , un affais«enieot du pouvoir qui |ie

vient qu*À la auite des corruptions législatives ou. des

mépris du peuple: il résolut d'y mettre un terme. A la

tête des armées, il tranaige avec la royauté proscrite,

et le 8 juin i66o, Charles Stuort, fils de Charles I", est

lYippelé au trône par cette même nation qui , moins

de pJMe ans aupai^vamt , s'était reiMlue s^daire du ré-

gicide, mm si 1» inmi '>i uo" ;f« «^
1^ Charles II fut un «souverain nU4> le malbeiu' conduisit

au scepticisme politique, il 9vait eu le tempti de mé-

diter» dans les cours étrangères, sur la position Eaile

aux princes exilés. Il savait que rien ne réussit par eux,

que rien ne 8« tente en leur faveur. Ils sont 14 pour de^

yenir l'appoint d'un mar/ché, ou les ytctlmes des ter-

reurs diplomatiques. Sa chevaleresque ai'deur de Wor^

cester» son Odyssée de misères après cette bataille , les

dangers personnels qu'iî a courus sous Montrose, le ïa

B/9cbejaquelein des clans écossais, les lâ/cles abandons

du principe monarchique qu« les Hois ou leurs miuisr

très coQsommaieDt , tout avait donné à cet /t^it ^uperr

iiciel et frondeur nnie maturité d'égoïsme dont, une fois

parvenu au trOne, rien ne put déranger les calculs. Yo-*

Inptueux flein d'insouciance, il ne vit dans sa restau,*

ration qu'un moyeu de forjcer le plaisir à compenser les

amertumet»^ de l'exil. Indifférent à tou« les cultes, il n'osa

pas cependant laisser aux Catbo^que^ le droit de l'ac^

cuser d'ingratitude ou d'injmsljce. ^l connaissait \^^s

«r
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i^dèViié h son père, fidélité c|ui ne »Vtoit jamais démen-

tie; il Higna donc à Dréda une déclaration de |ib(»rté de

conscience qui leur promettait des )oai's plus heureux.

Jje peuple angiais accueillit avec des transports inexpri*

niables le Roi qu'il avait si souvent maudit (lans «et

dube et poursuivi sur les champs de bataille. Quand les

plus bruyants éclats de l'ivresse publique furent c;dmës,

Charles II résolut de tenir sa parole; il essaya de mitiger

les lois pénales dont les rigueurs pesaient sûr les Ca^

tholiques. t

Ils se réunirent à Ârundel-House , au mois de juin

1661 , et ils présentèrent à la Chambre des fjords une

pétition tendant à faire abolir les décrets sanguinaires,

les mesures exceptionnelles, les writt de persécution et

de confiscation dont ils avaient été l'objet depuis Hen'-

ri VIII. Malgré l'acharnement de Clarendon, ce bill

allait être accepté à peu près dans son ensemble, lors*

qu'un membre du Parlement fit la motion •< qu'aucun

Jésuite ne serait apte à jouir du bénéfice de l'acte pro'

jeté, n Cette exclusion , pleine de ixise calviniste , jetait

un outrage à l'égalité, une leçon pour les Catholiques.

ïiCs uns repoussèrent avec énergie toute mesure flétris-

sante; les autres s'imaginèrent que les disciples de Loyola

devaient renoncer à leur Institut et donner à la paix un

gage d'abnégation. L'Hérésie venait de jeter la cHscorde

dans le camp des Catholiques. Il y en avait qui se per-

suadaibiit que la proscription de l'Ordre de Jésus serait

une sauvegarde pour eux. L'Anglicanisme ne«e montrait

hostile qu'à la Compagnie : ils l'offraient en holocauste.

IjCS uns disaient que l'ii^lise vivrait bien sans les Jé-^

suites; les autres, qu'ils iui étaient nuisibles parleur

impopularité auprès des Protestants. IjC plus grand nom-

bre, cependant, envisageait la question sous un point
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de vue moins étroit. lU demandaient que l'unité se fît

dans le parti; ils avaient souffert tous ensemble, ils

conseillaient de vaincre ou de succomber tous ensem-

ble. I^e sacrifice des Jésuites rendrait TAn^licanisme

plus exigeant, et, après avoir obtenu une première vie*

toire due à la lâcheté, il ne fallait pas compter qu'il

s'arrêterait à une seule exclusion parlementaire. En
laissant poser le principe de piXMicription , les Catholi-

ques se i^ésignaient à en accepter les conséquences, et

quand ils seraient décimés, ces conséquences n'offriraient

aucun obstacle dans l'application. L'Anglicanisme ca-

ressait maintenant les Papistes afin de les affaiblir; mais

ib devaient craindre de se voir persécutés à leur tour,

et de ne plus trouver dans l'appui du Clergé séculier

les lumières et le courage dont ils auraient besoin au

jour du danger. Déserter la cause des Jésuites par timi-

dité ou par calcul , c'était rouvrir la voie des iniquités,

restreindre la liberté de conscience, et fournir aux Sec-

taires un argument dont ils sauraient bien se servir en

temps opportun. L'existence de la Société de Jésus n'é-

tait pas , sans doute , si intimement liée à l'existence de

riiiglise , que la mort de l'une dût entraîner la chute de

l'autre; mais les Catholiques anglais prétendaient que la

difficulté ne consistait pas en cela. Il s'agissait pour eux

d'être ou de n'être pas, de pouvoir faire élever leurs

enfants selon leurs vœux , ou de courber la tête sous le

joug protestant. Les deux opinions évoquèrent des dé-

fenseurs. Une guerre civile éclata en controverse^ et en

pamphlets; le comité d'Arundel-House se changea en

Forum. IjCS Catholiques n'avaient pu s'entendre; le Par-

lement profita de ces divisions qu'il provoquait. Le bill

de liberté religieuse fut ajourné; de nouveaux événe-

ments le rendirent impossible.* ' .im'>ï*muy.''I -V' 1ll
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liêg <|iiesti()nH politiquus Ioh plus importantes n'cft'»-

ceut avec le temps. Klles meurent sous de nouvelles am-

bitions, ou elles se transforment. Il n'en est pas ainsi

des matières reli(;ieuses. Celles-là, qui touchent au

fond, à l'essence même de la société, peuvent sommeiller

dans des jours de calme ou u inertie. Quand sonne

riieure des troubles de l'esprit, précurseurs des tu-

multes populaires, elles reparaissent toujoui*s jeunes, tou-

jours vivaces. Cette question de l'ultramontanljuie, que

Uellarmin et Bossuet, que TE^rlise (^[allicanc et les Doc-

teurs de Rome ont si souvent agitée, n'a jamnii^ ou étr<

résolue. A des temps donnés, elle revient dans la polé-

mique , comme un bélier qui doit battre en brèche le

rempart de la Catholicité. Mais la prudence des Souv -

rains Pontifes et les événements eux-mêmes ont brijé

cette arme. Ce que les théolof^^iens les plus érudits, ce

que les légistes les plus savamment acrimonieux de

France n'avaient su faire , l'Eglise romaine l'a réalisé en

laissant tomber en désuétude un pouvci" moral qu'elle

n'exerça jadis que dans l'intérêt des peuples opprimés.

(Je ne sont plus les Papes qui ébranlent le trône des

rois , mais les idées révolutionnaires. Quand , dans un

espace de douze années, on voit la Repu! l'^^ue fran-

çaise et l'empereur Napoléon suivre à ûcu\ reprises

différentes l'exemple du connétable de Bourbon et

de Charles-Quint, lorsque Pie VI meurt en exil, lorsque

son successeur est enlevé de Rome \yui' quelques gendar-

mes , nous croyons qu'il est au moins superflu de rentrer

dans un débat que d'un côté la violence, que de l'autre

la sagesse , ont tranché à jamais.

Au siècle de Charles II et de Louis XIV^, on ne dis-

cutait déjà plus sur les choses , mais sur les mots. Le

pouvoir du spirituel et du temporel était niieu\ défini et

IV. 10
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plus distinct. TiCS Jésuites en Angleterre se rendaient

aussi bien compte qu'en Italie et en France des dot-

trines que consacraient les ndureaux besoins de Id so-

ciété. Ils n'agitèrent donè pas cette question ^ et , dii:

Lingard ', qui n'est pas jiispebt de partialité en leur fa-

veur, « Clarendoti est , comme de coutume , inexact.

Les Jésuites furent réellemeht excluà des avantages de

l'acte ; et dans leurs raisons , publiées par eux à celte

époque, ils proclametit que depuis Tannée i6(8 tous les

membres de la Compagnie ^ ()ar ordre de leur Général

,

sont obligés, sous peine de censure, de ne pas ènéeigner

la doctrine dont il s'agit ici , soit en paroles j sott par

écrit. » Le témoignage deâ bistorieris du temps confirme

l'assertion de Lingard. ^*J ^i^x-Â^^^fimn

Les Jésuites ne fournissaient aucun prétexte à \a per-

sécution. La tempête révolutionnaire les avait dispersés,

mais ils oiu en eux un principe de vie si tenace, mais

ils savent depuis si long-teUips que la lutte est la pre-

mière condition de leur existence, que le rétablissement

de la monarcbie les trouva encore plus forts qu'aupara-

vant. Depuis la restauration de Charles II, ils se livraient

aux travaux du ministère ou de l'éducation, sans s oc-

cuper des querelles qui , à leur sujet , divisaienC les Ca-

tholiques anglais. Ils pensaient qu'en face d'une révolu-

tion à pein^ vaincue , il ne leUr restait qu'un parti à

prendre, celui de la prudence. Ils temporisèrent donc.

Néanmoins il y avait dans les esprits trop de ferments de

discorde pour que cette sagesse ne fût pas calomniée.

En i655 la peste sévit à Londres; en 1666 un immense

incendie éclate dans cette ville : plusieurs quartiers de-

viennent la proie des flannmes; la ruine produit l'exas-

pération. L'Anglicanisme s'en^pare du double fléau. A
• UiiloiieiVAngkwrvp, |)Hr le ilodeiir Liii|;ard, t. mi. 4tl Ift'p î ' viJ> 'l*.H^
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cette multitude à'iQtïè pat* le malheur il montre les C]a-

thojiques, et les Jésuites surtoui;, comme les àUtèurs

des désâSti-e^ : ce sont les Jésuites t[\i\ etilpdisônneht les

sources d'eau , les Jésuites cjui , par des itiâtéfices , ont

propagé la cohtaf>[iotl, les Jésuites ^ui, ^bur ëHédnti^ le

GalvinisHie ; Orit cotid£ithhé au feii la capitale dé la

vieille Angleterre. La Ghatnbre des GoiiimUiiës s'associe

jpar un acte législatif à des imposture^ dbtit elle d lé Se-

cret : elle adresse au Roi uiie (}étition ^bur le stkpplièr

de mettre un terme à rîrïsolenCe et diix prô^l'ès fles t*d-

pistes. Yingt eriquétes sont ordonnées. L'Anglicani^iliè les

commence avec urië rigueur pleine d'éclat. ËUés ne ré-

vèlent aucuti Jésuite coupable; mais elles diit iehi h

tenir ert haleine les pféjngés et les injustices. Charles II

sei.t qu'il faut céder à des colères qu'il h'OSe coiilprimer;

car, avant tôUt, il Veut tnouMr roi a^rès avoir si Ibtig-

temps vécu proscrit. Les difflbultés s'ahidsSeht autour

de lui , il les ajourne ou les conjure par des palliatifs.

Ces palliatifs constîtutibrinels doivent tuer éa dyliastib.

Le Roi n'a pas d'èiïfants légitimes : il lègue d'àvàhce à

son successeur tous les embarras que sùsciteht à la mo-

narchie son bonheut* viager et les haines protestan-

tes. Le Parlement ëAige qit'il fasse Hb l'àrbitl^àîrc :

Châties II se f-ésighe à bannir lés Jésuite» et â Sr-

donnei* l'exécution des lois contre lés réèusàtits. <« Il

ottbliait ses aniis, dit Bévil Higgoris', et obligeait Ses

erthèiriis. En vdiilant par là ramener une espèce d'hbrii-

mes que rtUls bienfaits né pouvaient rendre récon^ais-

sants, il négligea ccuîi qu'aucune iiijUsticè n'aili'ait coti-

traints à se détacher de sa cour. »

' Pendant ce temps, Jacques, duc d'York, son frèi'ë II

-:...!

rJ t;

^ Airéijé lie l'bhlolfc tCjtnqleti-irt; p. 370.

M« «•:',"
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l'héritier de la couronne , lisait l'Histoire de la Réf&rme

du docteur Heylin. Cette lecture l'amenait à croire qii'il

y avait pour lui obligation de se réconcilier avec l'É-

glise universelle. Le duc d'York était un prince au juge-

ment droit , d'une bravoure incontestable , mais qui

ignorait que la prudence est quelquefois une vertu po-

litique. Plus franc , moins volage dans ses amours, plus

économe que Charles II , soldat sous le grand Condé et

sous Turenne, amiral d'Angleterre dans sa lutte avec la

Hollande, il a vaincu Opdam en i665, et tenu tête an

terrible Ruyter en 1672. Mais il ne sait pas, comme le

Itoi , se prêter à des caprices législatifs ; il aime , dans

les ardeurs de son caractère , à rompre en visière au fa-

natisme qu'il ne partage pas. La vérité brille à ses yeux,

il l'accepte. Pourtant, par une exception- à ses tendances

habituelles, il s'efforce de cacher sous la profession pu-

blique du culte anglican la croyance catholique qui

illumine son âme. Le Père Simons est consulté par lui.

Ce Jésuite déclare qu'une pareille duplicité est coupa-

ble; le Souverain Pontife adhère à cet avis. .Tacques ré-

vèle au Roi ses scrupules de conscience. Le Roi, catho-

lique par instinct, y applaudit, ainsi que lord Àrundel,

sir Thomas Clifford et lord Ârlington. Sûr de lui -même

et de son frère , le duc d'York fait profession publique

de fidélité au Saint-Siège. ï.i!,t^- -th' $r-'i;; ; Vy rf* rv^^y.ti

Charles éprouvait des besoins d'argent sans cesse re-

naissants. Il avait ses maîtresses à enrichir, son Parle-

ment à acheter et toujours des goûts nouveaux à satis-

faire. Louis XIV, qui tenait en laisse le gouvernement

britannique , subventionnait ses ministres , fatale rede-

vance que les Anglais acquitteront avec usure lorsque la

France tombera entre les mains du Cardinal Dubois et

de ses imitateurs. Charles Sluart était besogneux. Les
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Chambres né secouraient sa détresse que lorsque le Roi

consentait à mettre les Jésuites hors la loi. On accu-

mulait ainsi les décrets de proscription dans les limbes

parlementaires afin de les sanctionner par leur multi-

plicité. La Compagnie de Jésus était l'arbre qu il fallait

déraciner pour voir sécher sur pied toutes les jeunes

plantes catholiques. Ce système fut suivi avec une rare

adresse, et il échoua cependant.

On tourna contre les Pères les hostilités du peuple.

On se fit une arme de sa passion d'indépendance , de

ses goûts de marchand , de ce puritanisme exagéré qu'il

fait passer dans ses habitudes et dans sa vie. On lui

montra ie duc d'York toujours prêt à briser par les Jé-

suites l'œuvre que deux révolutions cimentaient. La

spoliation du Clergé avait créé d'immenses fortunes ter-

ritoriales. L'extinction des Ordres religieux avait sup-

primé les dîmes et les corvées. On persuada à l'aristo-

cratie et à la classe bourgeoise que les Jésuites , maîtres

de l'esprit du duc d'York , n'aspiraient qu'à ressusciter

tout cela. L'aristocratie et le peuple avaient intérêt à

être trompés. Ils se prirent volontairement au piège

qu'on leur tendait; et, pour entretenir ces impressions

si favorables à l'Hérésie, l'Anglicanisme se mit à inventer

ou à patroner les fables les plus absurdes. Le règne de

Charles 11 se trouve encadré dans un complot perma-

nent dont les Jésuites sont l'âme.

Cette politique, basée sur une imposture perpétuelle,

alla si loin que le docteur janséniste Antoine Arnauld ne

consentit par h voir périr sous des calomnies anglaises

lennemi qu'il s'était flatté de terrasser avec la massue de

sa dialectique. Il eut un jour le courage de la vérité; et,

en face de tant de misérables subterfuges, il laissa sortir

de son cœur des accents d'une conscience honnête. Il

.**l
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rjiie (Jisoit la^ïe 4u peuple juif est vray aujourd'huy à la

lettrp du peuple ^'Angleterre. Omnia quœ loquitur po-

pulun ùtOy conjf'ra^io e^l'- • tout y est présentemeut con^

jurqtipn' Un.l^$uite, autari-v; par le Hoi, étant aumônier

çle sa belle-sœur, eon^^^Ue à un moyne apostat de re-

tpumer dqn? ?qn çouyent, c'est une çonjuratùnt ; il con-

duit quelques filles catholiques qui veulent vivre dans

[ipndres p^i religieuses, conjuration; il désircroit que

quelques prêtres passent aller prêcher la Foi aux lu -

dèles dans qiielques endroits de l'Anoérique occupés par

les Anglois, conjurifitmi. Jlien sans doute n'est plus ridi^

cule , et après cela l'on voudra que nous soyons assez

simple pour croire qne ce n!est pas pour '^ Religion que

l'ou persécute les patliojiqiies en Anglelerre, mais seule-

ment pour la conspiration. » ^ iniirt>iK^rt .:t .r>iJato}n

Arua^ld pqsait le doigt sur la plaie; il en sondait, il ei^

f lisait sonder la profondeur ; il démasquait le plan de

rAnglicanisnie, el cet homme, que des rivalités de doc-

trine avaient entraîné dans les iniquités de parti pris, ne

s'avouait pq? qne lui-même donnait l'exemple des accu-

sations passionnées, il flétrissait les Anglais mentant à

rhistpire et jpsultqnt ^ la rf^ispp publique. Il se portait

le vengeur de la Compagnie de Jé^us, et il l'attaquait

avec désarmes pareilles. liCs puritains ne s'effraye ent

pas de cette tardive probité. Dans leur haine contre les

enfants de Loyola, ils comptaient pour auxiliaires les

Jansénistes. jCles dernier^ sacrifièrent la vérité, si élo-

quepiment proclamée par le grand Arnauld , à des mi-

sères de coteiie, q des vanités de plume, à de pauvres

triompl^es d'amowr-propï'e, à une ombre de popularité

' Ajudiufie pour les Caibniiqiies, par Aniaulil, p. i74. Lii''(;p, Ili8*2.

•î IsHic, cu|i. VIII, vent, l'i.
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qu'il n« faut jamais mei^dior en «'appuyant »ur quoiqucs

SQphigmcs ou sur de lâches capitulations de conscience.

I/athlète du Jansénisme s'expriiqpit ainsi <;» ib^u.

Nous allons, dans le récit des fajts, montrer si son in-

digoafion était juste. Dans Tannée 1675 , un Français,

fils d'UPe comédienne nommée la Beauchàteau, arrivp

en Angleterre. Il se fait appeler Hippolyte du Ghàtel^t

de Luzancy, et a jusqu'à ce jour m^né une vie aventu-

reuse. Sous-mattre dans un cQllé(>-e , domestique , puis

inculpé de fauiL à Montdidier en Picardie, il se présente

à Londres comme renégat de la Goqripagqie de Jésus.

Pousse paj: un sei^timent de foi calviniste, |1 demande à

être reçu dans le sein de l'Ëglise anglicane. Cette Église

TapceptP sans aucune information ; elle ouvre ses chaires

au M^mUq fic^nç^Uii elle salue sa prétendue apostasie

cQipnip une viptpU'e; el|e le comble de bienfaits; et, se

pl^çan^ m niveau des par^s qui ne rougissent pas d'en^-

plqyer les plp» vils instruments, l'Eglise anglicane l'en-

toiirp d<^ préyfinapces. Lu^^^ancy ne se déguisait pas que

la ci^lptniiif! devait payer tant de boute ; il espérait mém^;

acquérir ^e npuveau:^ droits à de plus h'^utes faveurs. 11

s^ met m relation avec les chefs du Protestantisme dans

le Parien^eut , e( i) accuse les Jésuites. liC Père Saint-

(;^erf»^ln éjfiit c}ioisi par la duchesse d'Vqrk pour cou-

fe^eur; c'est sur lui que Luzancy jette son dévp{u.

SaÎQt-Qern^ain, dit-il, la surpris dans sa demeure; il

h^i a appuyé un poignard s\ir la ppitrii^e, et, en le me-

naçant de mort, il l'a contraint à signer un acte de ré-

tr^claltoq. IVimposture était évidente. Il n'y a qu'un cri

dans toute l'^nglçti^rre
;
j'Angleieire se lùve un mas^e

pour s'épouvanter de l'insolence des Papistes. Ordre est

flQpné par le Rpi d'arrêter le Père 8aint-(orermain : Iq

Chambre des Loi ds rend un bill qui encourage l'aposta-

•1

41.
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sie; celle des Communes, toujours plus ardente, de-

mande que tous les Jésuites, que tous les prêtres eatbo-

liques soient plongés dans les cachots.

Devant le Conseil privé, Luzancy persiste daaa sv=!i

dires. On a cru si tVtcilement à l'incroyable qu'il uousse

jusqu'à l'absurde. Il annoiice un complot des Catholi-

ques contre les Protestant». Ce complot, dom les Jé-

suites sont les instigateurs, <!* it éclater simultanément à

Londres et à Paris. Il noiera dans un fleuve de r-anf^

lOT'S les Dévoyés de l'Église : le roi Charles , le d«c

d'York, les plus grandes familles de l'Europe y sont ai-

filles. En ga{^ '• da la âUicért<é de ses paroles, il appelle

des témoins héi nii{|U('3. Ces témoins comparai^isent ; ils

ignorent tout; ib nient tout. Les Anglicans avaient trop

d'intérêt à erre trompés pour se laisser aussi aisément

désabuser. Il iallait que le peuple ajoutât foi à la cons-

piration des Jésuites et du Papisme. Le Parlement main-

tint les décrets que l'imposture dictait i l'arbitraire
;

mais un ministre du culte réformé , Justel , ne consentit

pas à laisser ainsi triompher le mensonge. Il démasqua

Luzancy '. Un autre prit la défense du Père Saint-Ger-

maiii. Les haines de l'Anglicanisme étaient infaillibles :

le Parlement se hâta de blâmer sévèrement ceux qui ve-

naient au secours de la vérité. Luzancy resta un martyr

' Antoine Arnauld If'

i<«ivVfi4 .
'-*• .ïl:-

éme, dan» «on Apologie pour tes Catholiques (pages 476 et

477), démontre que cei. ....posieiir, si chaudement adopté par le* Anglicani, ^lait in-

dique de toute créance. Il s'exprime ainsi : « T^e faux nom de Luzancy, sous lequel il

s'est fait connohre depuis son apostasie, est une marque insigne de son esprit fourbe.

J'ai oublié son vrai nom ; mais te le monde uit qu'il est le fils d'une comédienne...

Kiant encore enfant , il passa par Port-Royal-dcs-Champs , et y coucha une nuit ou

deux. C'est d'où il a pris le nom de Luzancy, parce qu'il y avoil là un homme de qua-

lité et de grande vertu qui portoit ce nom... En Angleterre, il se vantoit qu'i', «voit

été long-temps auprès de M. Arnauld , et qu'il l'avoit aidé à répondre à M. Claude.

On sut cela par M. Justel qui, étant fort honnête homme, rougit de cette impudence,

ri eu fit des plaintes en .Angleterre, il fut réduit à dire que le nom de Lutancy, qu'il

portoit, n'avoit rien de comnuin avec M. do Liizancy de Port-Royal, et que c'ctoii le

nom d'une autre famille de Brie en Oiampagne; mais les gentiishonimcs de celle fa-

mille le renoncèrent. *
.
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pour les suppôts de la religion d'Henri VIII et d'Élisa«

beth. Gompton, évêque de Londres, le prit sous sa pro-

tection : il fut reçu maître ès-arts à l'UniversifS d'Ox-

ford, et installé vicaire de Dover-Gourt dans le comté

d'Essex.

' Ia fortune de cet aventurier devait en tenter d'au-

tres; trois ans après-, Titus Oates mit au jour son com-

plot. Get Anglais se trouvait dans les mêmes conditions

d'existence que Luzancy; comme son devancier, il avait

passé par beaucoup d opprobres avant d'arriver à être le

sauveur de l'Anglicanisme. Ministre anabaptiste sous

Gromwell , épiscopal sous la restauration
,
perdu de det-

tes et d'bonneur, il ne lui restait plus qu'à jouer un rôle

infâme. I^e docteur Tonge , une de ces natures mobiles

qui s'impressionnent de la terreur qu'ils veulent com-

muniquer aux autres, était à Londres un des plus

fougueux adversaires de la Société de Jésus. Dans des

pamphlets trimestriels, il inventait pour les masses de

ces ignobles calomnies qui iront toujours à leur instinct

sauvage ou moqueur; Tonge finit par se prendre lui-

même au piège de ses récits. Les Jésuites ne conspi-

raient pas : d'accord avec Oates, il leur arrange un com-

plot, et il est décidé que ce dernier s'insinuera auprès

d'eux, soit pour trouver la clef de leurs trames, soit pour

en créer. Oates feint de se convertir à la foi catholique:

il implore son admission dans la Société de Jésus. Sa prière

est exaucée, Oates part pour le Gollége des Jésuites anglais

à Valladolid. Ginq mois après, ses vices le font chasser

de cette maison. Tonge l'exhorte à ne pas désespérer de

son hypocrisie, et cet homme triomphe, à force de lar-

mes, des répugnances du Père d'Harcourt, provincial

d'Angleterre. Il entre au.Gollége de Saint Omer, il solli-

cite d'être recU comme Novice dans l'Ordre , on lui ré-



prpvipcJDlp li'élait tenue dans le palais (lo Saint-Jamei

,

qù le d^ç flTprl^ hahUait. Cette assemblée triennale eHt

tf'an^formée pai* eijx en un cQpseil extraordinaire , dans

lequel les Jésuites ont discuté, approuvé les moyens les

plu9 sûrf d'assassiner le ^q\ (}t d'abolir l'Anglicanisme.

Qatps çt Touge vipnpenl de trouYC|' un point d'appui ; il

no le»F re»te plus qn'à organiser le plan de conspirar

tion* m. ^n combinent lou» h^ effets : ici ils fabriquent

de fausses Ipt^res , 1^ ils encadrppt tous les nom» catbolir

q^^s q>ii retentissent à ÎPnrs oreilles.

.lanaais peut-^lre» dans les annales dn mopde, complot

ne fi4f ourdi ayec nn'î plw* T*»erveillew8p inaptitude. Les

ii^pp^jbi|it^^ matérielles éclataient à cbaque pas ; elles

r^yélaiept partopt des impossibilités morales. Quand, |e

^ 3 fio^t) KirKl^y annonçf^ au Roi que des meurtrie: s apos-

t^ ptfl' le^ .]é»nites a)l£|ient attenter à sa vie, le Iloi ne

p^t (l'p^^^pêplïer de squrire, et il continua »a promenade

daps le parc de \^^ind?Qr- Tongc fut néanmoins w^andé

^ la cour;
Il développa |e cqntplot, dont mienx que per-

sonp^' jl connaiiî^ait les ran^ifications. Il fallait frapper

^^ fPHP ^^^i^'t PP^^' papier la gonfiance. Gates Raconte

qi|'i| es^ 1^ principal ag^nt des Jésuites, qu'il possédai

fPH» ]ft^ secfets de l'prdrc , et , e« témoignage de sa

yé^ji^cité, il ^cfit an jord trésorier que, ce jour-là

Wêpfïe, le pèfe ^edinglpild, confesseur du duc d^Yv>rH,

4qit rpceyoir par Iq poste des lettres relatives à la Çpps-

p|r£\tion. îoii*m y i

« P^r \\\\ benreiix b^si^rd, dit le roi Jacqno.s \\ dans

se? M^^Vf^, le lor^ trésorier pe se trouva p^^ à W»udr

fpr qti£^i)d ce ^nijlpt y parvint, pt. M. Bedingfeild, passant

devapl l'bô.^çil dç^ postes aii moment on la mall^ arri-

vait, pntra lujrtJ^émf ^^ d^in^ni^'l m lettres». On lui ^n
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remit cinq r^uuiç^ U!>ns \\}\ {{rp? paqufjt. |i)lUs étaient A-

^néeif flp» npmii (le >V|iiMbr?«^() > )<>nnirk, Irdqnd,

Ulop^lej et Fqgarty. I^m» qMi»tre premiqrs ^ppcirtennifni

à la èiopiété de Jé#i|»f; il cppnAif»9it l^HF «crimrp . Il »'*?

perçpt flns^itôt qpq çp» lq»çjî« ét^jppt fam^et^. (l «pnpn

çonna de mauvais desseins, «t le^ cpmmuniqifa ^H»>)flT

ciiamp au cjijp 4'yor)s , qHJ k^ T^vftH P>» I^P'- 'i

Pe^ipofeil^ ayajt si>n$ Ip »J»vpi|; rpiflpp ie^> pv^fpiew

fils ç|p coipplpt. f.ct^ jeUffî» ^iii lui f^r^fiient 4<^ \in^q

portt^ippt dos çi^ractèpes «i Qvj^çpl^ jle ^'fili^ific^tipn » qup

'( dansée cours d|i prqcès» iieK)p 1^ Y^ft^lPP df^^iog^rd'»

Usavpp^ts fie la ('ourpi^pp jqg^rpnt qpportun 4p '*-*s «WP'

priiper. n P-^^-S était priî^ dqps >^es pi:pp»-c» filrts ; jl en

sorfit par pp cqpp f}'épli|t : i| ^((çata pa^ ^prmmH d^xanl

le JMfiP fl^ B^i^' ^'^ KJi>»qp4 %vy Pût^iVey, 1«» Jiinc^rUfl

de ses dqpo^U|ons. Itc Par|(>ni^p( ^j^ait s asseinbler : \e

d^f; c|'Vprk pre»^e Iq (^ppseil prjv^ (l'app^lef; à st» hmre
lerév^li^teip', etfl'étah|ir iipp pl|n^tiq^8ç enquête sur Ift

véri^ qv^ s^r l'iippp^tnre de §1;^ appq^fj^jpn^. QiitQ? parftît

devqpt les lords di| Gqns^^il privé. 14, i) déc|ar(j quç les

.|ésui((ç?, sou^py^s par Je Paipç et par ^pHii^ ^IV. Qnt

formé le
( cyet d'ap^^utir |a religion ^ng1iq«)ne, d'assis*

siner le ^^\ ç| njêrpe Iç çjpç d'ÏPr^f . *'»! Pe trempe p«s

daqs j'a^Jeutat ;
q^e Ip Père L^ch^i^^, ^ireefçur 4" KOX

de Fr^pcp , ni^t à |pur ({isppsitiqq des ^prpilies considé-

rables , pl qup rirl^ude e| l'^^possp s'^s?qpiept |^ çp ppmr;

plot. Son £|posta§jp sjtPHlée \u\ a permis de pénétrer

cet^e graine. ^Tp^t lq| qqi en 3 vtp Vî^SPR*^ ^e plq^ acljf

,

lui qui copnait les i^^y§(érieLU^p§ cqmpUc^tiqps qui Upn^

le général des Jésuites au Saint-Siège , lui qui a tout vu,

qui a tout su, qui a tout lu, et qui, au risque de sa vie

,

révèle tout par amour de la vieille Angleterre. A Madrid

' Hiatouv d'ÀiK/Iclffir, t. xill, ch. i. ;)• '«i '»'!''
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îi a visita don Juan d'Autriche , VaWié des Jésuites ; à

Paris le Père Tiachaise Ta reçu comme un envoyé de Dieu,

et lui a compté dix mille livres sterling;. Oates dit avoir

été mis en relation avec l'infant. Le roi lui enjoint de dé-

crire sa personne ; Oates répond sans hésiter : <« Don Juan,

homme grand , maigre et brun. » •?•»",/

C'était le type de l'Espagnol; le dénonciateur avait

des chances pour tomber dans le vrai; mais, raconte

Lingard \ « Charles se tourna vere son frère et sourit.

Tous deux connaissaient personnellement le prince; ils

savaient qu'il était petit de taille et d'un teint très-blanc.

«Et, ajoute le Roi, où avez-vous vu le Père Lachaise

compter les 10,000 livres sterling?» Oates réplique avec

la même assurance : — Dans la maison des Jésuites atte-

nante au Ijouvre.— Drôle ! s'écrie le monarque , les Jé-

suites n'ont pas de maison à un mille du Louvre *. » ""
'

A de semblables récits, le conseil privé se garda bien

de partager la juste indignation de Charles. I/absurdité

du complot en faisait la force à ses yeux ; il ordonna de

saisir tous les papiers des Jésuites et de s'emparer de

leurs personnes. La correspondance la plus intime des

Pères accusés, celle de î^a Colombière , aumônier de la

duchesse d'York, et qu'Oates désignait comme le confi-

dent du Père Lachaise, ne produisit aucun résultat. Les

lettres de Colman, secrétaire de la duchesse d'York , of-

frirent plus de prise aux interprétations. Colman , placé

au second rang, était un de ces hommes comme on en

rencontre tant dans les partis , avide , ambitieux , se fai-

sant de l'intrigue un devoir de conscience, et cherchant,

Histoire tfAngleterre, I. xiii, ch. i.

* La Compagnie de Jésus ne |ios8<^(lait que Irois ëubliHenients à Paris, et tous trois

se trouvaient dans des quartier* fort éloignes du Louvre. La Maisiin Professe était si-

tuée dans la rue Suint-Aiiloiue ; l<- Noviciat, rue du l'iil-de-Fer, et le Collège de Louiit-

Ic-Grand rue Saint-Jacques.
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par rcxagération de son zèle ou par le crédit qu'il s'at-

tribuait, à devenir le pivot des affaires.

Un traité secret avait été conclu, en 1669, entre

Louis XIV et Charles il , pour rétablir la religion catho-

lique dans la Grande-Bretagne. Les Pères Annat et Fer-

rier, successivement confesseurs du roi de France, et les

Jésuites anglais n'étaient pas restés étrangers à cette né-

gociation. Colman n'ignorait point ces détails, et il en

parlait au Père Lachaise. « Nous avons entrepris un grand

ouvrage, lui mandait-il. 11 n'y va pas moins que de la

conversion des trois royaumes et de l'entière subversion

de cette pestilente hérésie qui, depuis quelque temps,

a dominé sur cette partie septentrionale du monde.

Nous n'avons jamais eu de si grandes espérances depuis

le règne de notre reine Marie. >« Dans une autre lettre

,

Colman s'exprimait ainsi 1 m Je désirais ardemment la

continuation d'une correspondance avec le Père Ferrier,

connaissant que les intérêts de notre Roi, de mon maître

le duc et de Sa Majesté Très-Cbrétienne étaient d'être

si bien unis
,
qu'on ne les pût séparer qu'en les détrui-

sant tous. >» (, tf

Colman savait que les membres du Parlement étaient

ù l'enchère ; il écrivait encore au Jésuite, u J'assurai

M. de Rouvigny ' que les Flamands et les Espagnols

n épargnaient pas l'argent pour animer contre la France

le grand trésorier, le seigneur garde , tous les évêques

et ceux qu'on appelle vieux chevaliers. Ils n'étaient pas

moins habiles à décrier le Papisme. Ils se servaient trop

bien de la bourse, qui est le moyen le plus efficace de

se faire des amis, pov.r ne pas animer tout le monde

contre le duc (d'York) comme le patron de la France et

de la religion catholique. » « Le roi (Charles II), ajoute

' M. «le nouvi(;ny t'iait alors cliar(;«^ il'affaircs de France à Loiulrrs, . ^ , ,
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le duc, et de recevoir et dVtécUtel* nei ôKIt-eS; mai»

qn'il désirait qu'on ne lui fît aiibUni* propbnition concer-

nant la religion, et que de tjdies affaires fuâ«ent r'eU-

voyée» au Pèic Ferrier bU ft M. de Pomponne. »

C'est sur celte corfesportdatïte, doht Oates n'uval^

jamaifi eu le secret, que l'AnglIcanistne, en dehors de lui,

se mit à ëbhafauder uuc nouvelle conspiration, ddhtlet

.tésuites furent l'Ame. îiès Protestants lés accusaicrit d'd-

toir tenté de rétablir le Catholicisme eri An{;leterrc prtl'

le fer et par Teffiisiotl du sang. Aritoitic Arnauld se porta

le défenseur de l'Institut. •• On voit par ces lettres di'

M. Colman, dit le .Itiiiytliste dahs àba Apolmjib^ qu'il

n'écrlvolt au Père FèirHèi', et après Sa mrtri au Père î.a-

ehaUe, qU'ftfin qu'ils fn^eHt les elitt-cmetteurs {luph>s

ài\ Rot j et que rien aussi ne se fai.^olt snn^ la participd-

tlOfi de Sa Majesté. » Pui« revenant au CbiU|)l6t prétendu

dés Jésuites, Arnautd s'ëèrie: « Peàt-oh dire cela après

«IVbir lu ces lettres, qtii marquent que tout se traitoit

aVëc le Roy par l'cntrertiise dU Pèi-e de Lachaisc ou di*

M. de Pomponne, sans faire soupçonner Sa Majesté d'a-

^bir approuvé ces desseins crUelâ et èr^ngulnairès qù'oa

attribue faussement tlux catholique^? ce qui serbit une

cfllbnnlnie si diabolique, qùè Ton né peut en avoir donné

là moindre idée sans mériter d'être èh e^iécratiop, non-

seùïeniènt à tbute la Frahèë, mais à tbut le genre hu-

itiain.«
;««^»l?.^.? J.

"' I^a probité d'Arnauld, implacable ennemi des Jésuites,

leur renrd Un témoignage éclatant; mais ce téntoignagc,

qiii coévèfirtcra la postérité , ne put désarmer les haines

politiques c^e l'Anglicanisme, f^es deux Pères dont Col-

rtran se faisait le correspondant « avaient toujburs, dit

• ApolnifieHei Ctitlioliqiits, p. 271. * '"
'
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lîingilrJ, rejeté ses offres; » les preuves éttiletlt sodâ lt*!l

yetix du conseil pHvé. Les lords passèrent outre. Colmtlli

fut arrêté , et il rejoignit ddhs les cachots les fcdttipliceâ

que la raison d'État lui assignait. Sur ces entrefaites, sir

Kdmohd Bury Oodfrcy, qui rerut la première dépositidU

stolèunelle d'Oates, est trbuvé tiiort. Deux chirurgiens

déclarent que son corps porte des trat^ès de violence. Il

était Tami dcs.lésuites et celui de Colmàn; les hérétiques

en font tin mdhyr du pnpûh ptot. Godfrey est tombé

sons leurs coups; afin d'eUflamtner les passions popu-

laires, on expose le cadavre à la curiosité, c'est-à-dire

à la vénération publique '. On parle de htSMache univer-

sel, d'incendie général, d'eUipoisonnement ëri mdssf.

Partout et toujours on moOtre au peuple la maiii des

.lésuites préparant ces attentats. Le Parledient s'dsse^-

))le; il simule l'épouvante; il demande au Roi de prendre

toutes les mesures imaginables pour sa sfueté ; lui-même

s'entoure de précautions insolites
;
puis , il ordonUe tttie

enquête sur les délations de Tîftts Oates. Lé cdmte de

Shaftesbury la préside. Courtisan du plouVôir, quel qu'il

fût, cet homme a servi tous les partie, professé toutes

les religions, et n'a songé qu'à ses iniérêtà. Orateur bril-

lant, publiciste consommé, esprit mobile, ^éhie aussi

vaste que pervers, Shaftesbury a réduit la trabiàôil en

système. Chaque opinion l'a vu outrer Son prirtèipé ; il

' Les Anglicans r qui ont des raisons concluantes pour tout, ne purent jamais ex-

pliquer l'inlérél qu'avaient le* Jésuites à la mort dé ce ju^e de pais, qui leur rendait

pluH d'un service. Les Puritains, les Presbytériens et les Épiscopaux s'en tirèrent en

répandant k profusion un sonnet dout voici les trois derniers Veré, qui se ràpporieut

aux Pères de la Compagnie :

Ils ont assassine sir Edmot^d Godefroy,

Car au bolit de son nom ils ont rencontré roi

,

Pour satisfaire un peu le clief de leur Église.

/' / '}

Ainsi les cnfurtis des régicides de lGi9 accusaient, en 1678, les Jésuites d'aVôir tué

ce niagisirat, parce que au bout de son nom il» rcnconlruient mi, et que ce meurtre

devait éire agréable à un souverafn Poniife, •'
; • i

•

;**
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lésa trahies l'une après l'autre. Révolutionnaire plutôt par

besoin que par conviction, il accepta la république des

Saints et Cromwell. II se rallia avec Monk à la cause de

la royauté, lorsqu'il sentit crouler sous ses pieds l'édifice

républicain. Pendant de longues années, ministre duRoi,

il a donné des gages au Catholicisme, comme il en offrit

à chaque culte dominant, t^ll^^r^'*: * Hi^i Ai' ' ' 'i'

5oo livres sterling étaient promises à celui qui dé-

couvrirait les auteurs de la mort de Godfrey. L'impos-

ture savait qu'elle évoquerait partout des dupes ou des

complices; lord Shaftesbury était là pour. les encoura-

ger. Le 4 novembre 1 698, Beldoe se présente au Parle-

ment, afin de gagner la récompense légalement votée.

11 révèle que lord Bellassis est l'instigateur de l'assassi-

nat, et que lui-même, aidé de plusieurs Jésuites, attira

sirEdmond dans la cour de l'hôtel de Sommerset, qu'oc-

cupe la reine, et que là ce magistrat fut assassiné par

d'autres Jésuites. L'heure que Beldoe indiquait frappe

le Roi. Il interroge ses officiers, il charge son fils natu-

rel, le duc de Monmouth, de prendre de nouveaux

renseignements. Bientôt il est avéré que Charles II lui-

même était à Sommerset avec une sentinelle à chaque

porte, et une compagnie des gardes dans la cour, au

moment même que Beldoe s'accusait avec tant de com-

ponction d'un crime imaginaire dont cette même cour

aurait été le théâtre.

La conspiration d'Oates et de Beldoe jouait de mal-

heur. Shaftesbury persiste à se faire de ces honteux

moyens une planche de salut parlementaire. « Eh ! ne

voyez-vous pas, lui disait le docteur Buruet,une des

lumières de l'Eglise anglicane, que tous les témoins

qui vont abonder ici ne seront que des coupe-jarreCs ? »

Shaftesbury répondit — c'est Burnet lui-même qui
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le consigne dans ses Mémoires. — w Et vous , ne voyez-

vous pas que, plus notre complot sera extravagant, plus

le peuple, ivre de merveilleux, sera crédule? Quel que

puisse être leur témoignage ,
gardons-nous de l'affaiblir.

Ces gens-là semblent tombés du ciel même pour sauver

l'Angleterre du Papisme et de la tyrannie. » " -

11 est triste de le dire, mais la dégradation du peu-

ple, L. nstatée avec ce cynisme de l'intelligence, était

vraie alors comme elle le sera toujours. ShaFtesbury ne

croyait ni à la royauté, ni à l'Anglicanisme, ni aux .lé-

suites; il n'avait foi qu'en son ambition. Les Jésuites et

les catholiques de la Grande-Bretagne furent un levier;

il s'en servit pour renverser les Stuarts ou pour se faire

acheter par eux. Gates et Beldoe avaient enfin rencontré

un homme digne de les comprendre. Ils n'ignoraient pas

que Sbaftesbury, ennemi personnel du duc d'York et

des Jésuites, qui le méprisaient, serait, en toutes cir-

constances, leur conseil et leur appui. Ils marchaient à

grands pas dans la voie des révélations qu'ils n'avaient

encore qu'indiquées, et le complot se déroula sous leur

main. Le 2 5 octobre 167 H, Oates fil lire à la Chambre des

lords ' une déposition qui incriminait Innocent XI, « l'un

des plus saints papes, dit Arnauld, qui se soient assis

depuis long-temps sur la chaire de saint Pierre'. « En

vertu des pouvoirs qu'il tient de ce successeur des apô-

tres, Paul Oliva, général de la Compagnie de Jésus, est

investi du gouvernement des Trois -Royaumes, et il

nomme aux premières charges de l'Etat. Oates avait lu

en original le bref dans lequel Innocent XI a pris, dit-

il, le titre de roi.de la Grande-Bretagne. Il déclarait

avoir lu de même les ordonnances des Jésuites, désignant

' Procès lies Jésuites dans la conspiration de Titus Oates, p. 320.

> ApoUxjie pour les Catlioliifucs, p. 288
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comme cljancelici' lord Arundcl ; comme trésorier, le

comte de Powis; comme yéuéral en chef, lord Bellassis,

et lieutenant-général, lord Peters. Les lords Pierre et

Richard Talbot obtenaient le commandement de l'Ir-

lande; sir Godolphin devenait garde du sceau privé;

Colman, secrétaire d'Etat; et le comte de Slafford se

chargeait d un emploi que Titus Gates était assez discret

pour ne pas spécifier. Le général des Jésuites avait or-

ganisé de Rome tout ce gouvernement; et, afin de le

consolider, le PcreWhite, provincial de la Compagnie

en Angleterre , se laissait forcer la main pour accepter

l'archevêché de Contorbéry. Gates avait vu les brevets

authentiques, et Shaftesbury feignit d'y croire. IjC jour

même, Arundel, Powis, Stafford, Peters et Bellassis

sont écroués à la Tour de Londres. Le lendemain, loid

Castlçmaine, le rival de Shafte.bury, est dénoncé par

Gates comme Jésuite et complice de l'attentat. 11 re-

joint sous les verrous les lords et les Pères de la Société

de Jésus. . ! ,

Les discours, les actes, les terreurs de Shaftesbury,

les imprécations qu'il dictait aux journaux, avaient

frappé le peuple anglais d'épouvante, lie Parlement mit

à profit ces frayeurs pour enlever un projet de loi q»d

n'avait jamais pu obtenir la sanction législative. Le

serment du Test ' fut adopté , et les Catholiques
, prin-

ces, pairs, membres des Communes ou autres, furent

L'acte du Test, pri'sqtte entiérenicut aiiiiulti i)ar !< bill sur l'ëitiaiicipution renthi

sou» lcrègiii'ili'Guilluunit'lV,ol)li{ji'ail lous los ofhciers civils t-l militaires u |irctur leur

serment et à faire leur dtSclaratiou contre la iranssiibstanliiitioii , eu l'une des (-onrx

royale» de Wesiuiinster uu aux Quatcr sessions, dans les six mois du calciuliirr à

compter de leur admission; comme aussi à recevoir daifs le même temps le Siicrc-

nicut de la sainte Cène conformément à l'usngc de ré{;lise d'Anyleicrre, dans queli|uc

église publique, immc'ilialcment après le service divin cl le sermon, et à en renicllre

à la Cour ini certificat signé du ministn' et des niarguilliers; eidin à en doiiifr aussi

la preuve par deux témoins dignes de foi; le tout à peine d'utw ameiule de ."«OO livres

sli'rliii(<, cl d'être drc ares inhabiles à [lossédcr leurs ofKces. (Conimcntalfi s sur Ifs

luis iiiKjliiisr.s, par lUackstoiie, t. v,
i>.

i8."».)
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éloljinés à tout jamais des assemblées législatives et de

la présence du souverain. C'était exclure le duc d'York

et du trône et de l'Anpjleterre. Charles 11 connaissait

l'innocence de son frère; celle des Jésuites et des

Catholiques lui était démontrée. Mademoiselle de Qué-

rouale, une Française qu'il avait élevée au ran{j de du-

chesse de Portsmouth, et qui était enfin parvenue à

fixer rinconstance de ses désirs, ne put jamais inspirer,

à cet égoïsme sur le trône une courajjeuse pensée de

justice. Charles Stuart ne protestait que par des bons

mots contre le fanatisme de la multitude; il osa même
en arranger de nouveaux lorsque le sang des Jésuites

et des Catlioliques coula dans les supplices.

« La procédure commencée contre cinq .lésuites, ac-

cusés par Oates, et mis en .cément au mois de février

16-79, entretenait l'avide et stupide fureur du peuple,

raconte Mazure*. Parmi ces religieux, le Père [reland

se trouvait accusé d'avoir donné les ordres ronvenus

avec sa Compagnie pour tuer le Roi. Quant ul.x Pères

Grover et Pikering, chapelains de la Reine, ils avaient,

dit-on, reçu ordre de tirer sur Sa Majesté a Windsijr,

le premier pour quinze cents livres steriiUj^, le second

pour le prix de trente mille messes, qu'il avait préféré

au salaire de son Ci)nfrère. ils avaient épié le Roi à

Windsor, et le pistolet avait manqué trois fols. D'abord

la pierre n'avait pas allumé le feu, ensuite on avait ou-

blié l'amorce; enfin, à la troisième fois, les régicides,

toujours malhabiles, n'avaient mis que des balles sans

poudre dans le pistolet. Alitant de htlracles, disait-on, pour

sauver la vie de Sa Majesté. Dans ce qui était personnel

au Père Ireland, il prouva inutilement l'alibi, f/auto-

' Histoire de la révolution d'Ani/lcterrc de 1688, pur Mar-urc, iiiii|)iTl(Mir (jriu'ml ilo

l'Uiiivorsit»^ ilr VriiiK'c, t, l, |i, '2l<i,

41.
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rite légale du serment d'Oates et de Bedloe consacra ju-

ridiquement ces fables grossières, et les jurés se pronon-

cèrent contre les accusés. Après leur déclaration, le

chevalier Guillaume Scroggs, chef de justice, leur dit :

M Oui , messieurs les jurés, vous avez agi en bons sujets et

en très-bons Chrétiens. Que les coupables aillent main-

tenant jouir de leurs trente mille messes. »

Quels étaient donc alors et ces magistrats, et ce peu-

ple anglais qui, en face de tant d'innocents, ne trou-

vaient dans leur pitié ou dans leur politique qu'un mi-

sérable sarcasme ?

Charles II ne croyait pas au complot; le Parlement,

les magistrats et le Clergé anglican partagèrent l'incré-

dulité du Roi; mais le sang des Jésuites était une satis-

faction, les Jésuites furent destinés à l'écbafaud. Cinq

Pères, qu'Oates, Bedloe, Prance, Dugdale et les com-

plices de leur imposture incriminèrent, périrent par la

main du bourreau ; le Parlement, qui craignait la France,

se contenta d'expulser du territoire britannique le Père

Claude de la Golombière.

Le bill de VHabeas corpus
*^f

la garantie des libertés

anglaises, passa à la faveur de celte soif de sang que

l'Hérésie allumait dans les entrailles de la nation. On
venait de tuer des Jésuites . on voulut lui offrir le

spectacle de ses pairs catholiques mourant à leur tour

sur la claie. L'exaspération était portée à son comble;

ëhaftesbury triomphait. Le comte de Stafford, l'ami de

' L'Habeits corpus e»t la suite ilit fameux tiîll des droits obtenu par In l'arlenient.

C'est l'interprétation de l'urticle de la Grande Charte, qui s'exprimait ainsi : a Nui

homme libre ne peut être arrétt' ou emp .sonnd qu'en vertu du jugement de ses pairs,

nu par une permission, ou par ordre exprès du roi. h Ce furent ces dernières exp^es-

.sionv ipii en(;a(;i^rpiit le Parl^-inciit à déclarer que tout homme emprisonné |Miiu'rait

n'«<(> «cr au rlmncflier ou k ciu des doiizo jlifîes en exercice, ]Miur éire (ransféré .'i

la I ui du banc ilii foi, Jjp warvnl qui ordoiuie au {;eôlier de présenter le corps du
priaoMuier comnieucu par < es no>» : Hahem corfju*.
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la Société de Jésus , fut traîné devant la justice ]|»rote8~

tante. C'était un vieillai'd de soixante-dix ans, qui avait

usé ses forces au service de la cause monarchique. Sous

les malédictions de ce peuple d'insulteurs, vSiafford re-

trouva son ancienne énergie. « Il fit observer, ainsi s'ex-

prime David Hume', l'infamie des témoins, les contra-

dictions et les absurdités de leurs dépositions, leur ex-

trême indigence pour des gens qui se disaient engagés

dans une conspiration avec des rois, des princes et de»

seigneurs. Enfin, il renouvela sa protestation d'inno-

cence d'un air d'effusion et de simplicité plus persuasif

que les ornements de la rhétorique. » Malgré l'évidence,

il fut condamné à être pendu et écartelé. Charles H
n'eut pas le courage de faire grâce à ses loyales vertus.

La joie féroce des Presbytériens et des Anglicans au-

tour de l'échafaud des Jésuites effrayait ses lâchetés;

il osa seulement commuer en décapitation la peine du

gibet; clémence infâme, qui permettait aux ennemis des

Stuarts de prendre la mesure de leur gratitude.

TiC Roi abandonnait aux républicains la tête du vieux

soldat royaliste. Les républicains proposèrent au Parle-

ment, par l'organe de deux schériffs, de déclarer que

le prince n'avait pas le droit d'arrêter le cours dç la

justice. « Rien, ajoute Hume% ne marque mieux la furie

de ces temps là, que de voir lord Russell, malgré les

vertus et l'humanité <'e son caractère, seconder le bar-

bare scrupule des schériffs.» Le 39 décembre 1680,

Stafford mourut sur l'échafaud. I^a même destinée n'at-

teignit point les lords Arundel , PoM^is , Peters , Bellassis

et Talbot. On se contenta de !es tenir captifs le plus

long-temps possible.

' Humc's History- of Enqlmxd,

» Ibidem,
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Les Catholiques ne t('0|ivèrent qu'iniquité dans leurji

juges. îjord Russell et Âlgernon Sidqey s'étaient consti-

tués leurs ennemis les plus jBicharnés. Peu d'années apfès,

par un 4e ces systèmes d'équilibre politique qui consista

à décimer ou à flétrir tous les partis au profit d'un

impossible milieu, Russell , Sidney et le comte d'Essex

furent charjjés du n^ême crime qu'ils venaient de pour-

suivre dans les Jésuites. Ils avaient été sans pitié pour

!cs Gattioliques; au moment où de nouveaux Titus Gates

inventèrent le complot de Rye-House, les accusés se

virent en face des mêmes préventions et des mêmes in-

justices". ShaftcsbMry avait perdu les uns, Jeffreys perdit

les autres. ,

.,

-

Giiarles II, frappé d'apoplexie, succomba le 16 fé-

vrier i685. Il mourut Catholique", après avoir, par unu

hypocrite faiblesse, renié sa foi et laissé persécuter la

religion que son intelligence lui disait être la seule

vraie. Au lit de mort, il se repentit de ses lâchetés;

dans les bras du Père Huddleston, qui, après la bataille

de Worcester, avait ';ié l'ui de ses sauvenrs, il confessa

des fautes qui, aux yeux de l'histoire, seront U^ujours

des crimes. Il légua au duc d'York, son frère, une cou-

ronne qu'il avait compromise; et quand .Jacques U
monta sur le trône, la dynastie des Stuarls était déjà

condamnée. Le nouveau Roi fut pourtant proclamé aux

acclamations de toute ia Grande-Bref -ffjnc. Ou le savait

Catholique fervent, mais on espérait qu'il serait juste

,

• Dans la t^ie de Jacques 11, par le docleur Clarkc, ei ilaiis plusieurs liistorieu!»

de l'Angleterre, le complot de Rye-Housc est admis comme rAel. Ce» écrivain» citent

.'I l'appui ic leurs dires les révélations du duc de >i(innuiii(li cl les iulrifjucs do lord

Sliafiesh.iry, qui j)rireiit , selon eux, une part active ii i-i-lte <'i)ns|>iraliou. f'S Pro-

teslHuts rt'pid>licains, dont lliis^ell et Sidiiey lïlaient les chetsi, oui pu, conunc (|ucli|Ucs

(catholiques, chercher dans un mouvement politiqtsc le triomphe de leurs idées, mais

de ce mouvcnient à un assassinat il y a loin.

'' Uêpcchu de M. de Uarilloii, ambaiioiidci' ' de France à Loudre*.
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et «[u'après avoir si long-temps souffert pour sa reli-

{;ion, il se ferait de la tolérance un devoir et un bou-

clier. \/d députation des Quakers, c^uï vint le salqer à

son avènement, lui dit: « On nous assure que lu ne crois

pas plus que nous à l'Église anglicane, nous espérons

donc que tu nous accorderas la liberté mie tu t'es acr

cordée a toi-meme. »
'

' L'Angleterre se laissa imposer l'erreur et la guerre

civile. Elle se fit persécutrice pour conserver le culte

que Henri VIII et Élisabetli l'avaient forcée d'accepter.

Le Parlement, de son côté, ne cessait de poursuivre le

Papisme dans les Jésuites
, qui s'en montraient les plus

courageux défenseurs. Afin de réaliser le plan conçu par

îe nouveau monarque, il fallait savoir dicter sa volonté

comme les deux derniers Tudor. C'était la pensée que

lui inspirait Louis XIV en écrivant, dans le mois d'août

1685, à Barillon, son ambassadeur: u 11 sera facile au

Roi d'Angleterre , mandait le Roi de France ', et aus$i

«*ile î\ la sûreté de son règne qu'au repos de sa con-

science, de rétablir l'exercice de lu Religion catholiqup

,

qui engagera principalement tous ceux qui en font pro-

fesi^ion dans son loyaume à le servir plus fidèlement. Au
lieu que , s'il laisse perdre une conjoncture aussi favo-

rable qu'elle l'est à présent, il ne trouvera peut-être ja-

mais tant de disposition de toutes parts à concourir à ses

desseins ou à souffrir qu'il les exécute. »

Cette politique n'allait pas au caractère indécis de

.lacques II. 11 s'était montré digne du trône juscpi'à

l'heure où il y fut appelé. A partir de ce jour, il hésita

perpétuelle uu»«t entre le bien qu'il ambitionnait et le

mal dont il redoutait les efforts. U rêva d'être roi consti-

I l'iiice» jii«(iK(;ati\cs de l'ouvrago de Kox : J Histtè'y of '.y fnii l of'Uie rcign
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tutionnel , sachant parfaitement que ce titre absorberait

son pouvoir. La facilité avec laquelle Henri VIII , Marie

et Elisabeth firent adopter les variations les plus étranges

et les plus contradictoires en fait de culte public ne fut

point pour lui une leçon. Il crut qu'il arriverait à son

but sans énergie et sans secousse. Il se flatta d'obtenir

par des voies détournées ce qui , en de telles circonstan-

ces , doit toujours être emporté de haute lutte , au risque

de périr dans une glorieuse tempête. Il chercha des ap-

puis dans tous les camps : c'était éveiller les trahisons

et se mettre à la merci du Protestantisme , qui déjà

faisait cause commune avec Guillaume d'Orange, son

gendre... _ :....j,.=c ^.t u.,, <- ...... .

A peine roi , Jacques avait rendu à la liberté les Ca-

tholiques et les Quakers que l'inquisition anglicane te-

nait dans SCS cachots. Il professait publiquement sa

religion à White-Hall , il accordait à ses sujets la même
faculté. Il les honorait assez pour supprimer, de sa seule

autorité, cette fête du fanatisme si chère aux vieux An-

glicans , et dans laquelle le Pape et le diable étaient

brûlés chaque année sur le même bîichei'. Les Jésuites»

proscrits la veille , traqués ^lans les cités ou dans les

campagnes , exposés aux insultes publiques et aux ou-

trages parlementaires , avaient vu , comme par enchan-

tement , changer leur position. La multitude , dont on

n'excitait plus les méfiances ignorantes , les accueillait

avec respect. Elle n'ignorait pas que les inventeurs des

derniers complots avouaient une partie de leurs men-

songes; elle revenait d'elle-même à des sentiments plus

modérés. Jacques II s'applaudissait de ce calme dans les

esprits; il ne prévoyait pas qu'il pût être le précurseur

d'un ora{;e; et, remettant les affaires entre les mains de

Sunderland, le ministre de son choix, il ne s'occupa que
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de balancer tous les intérêts et de donner satisfaction à

toutes les croyances. ^ ,iiij,.

Lord Spencer, comte de Sunderland, était un de ces

politiques comme chaque révolution en produit. Cour-

tisan des rois et flatteur des peuples, diplomate escomp-

tant ses dévouements ou se faisant payer d'avanci^ ses

trahisons calculées, il avait possédé la confiance de

Charles II et de son Parlement. A ce titre , il combattit

les tendances catholiques du duc d'York , et même il

demanda qu'il fût banni du territoire. Jacques II oublia

les injures dont il cessait d'être l'objet par son avène-

ment au trône. Sunderland était habile; en voyant la

marche de l'esprit public , le ministre comprit que

l'Angleterre pouvait revenir au Catholicisme avec la

même facilité qu'elle s'en était éloignée : il s'empressa

de lui en donner l'exemple. Selon le témoignage de Fox,

il disait alors '
: « Le Roi mon maître n'a rien si avant

dans le cœur que l'envie de rétablir la Religion catho-

lique. Il ne peut même, d'après le bon sens et la dà'oite

raison, avoir d'autre but. Sans cela, il ne sera jamais en

sûreté, et se trouvera toujours exposé au zèle indiscret

de ceux qui échaufferont les peuples contre la Catho-

licité tant qu'elle ne sera pas plus pleinement assurée. »

Sunderland parlait en politique éclairé par l'expé-

rience; il méditait les jrandes leçons de l'histoire.

Comme Louis XIV, il désirait voir Jacques II renoncer

aux demi-mesures qui compromettent toutes les causes.

Il servait le Roi sans amour et sans haine, mais avec in-

telligence. Lorsque la catastrophe de 1688 eut amené la

chute des Stuarts , les fidèles quand même le soupçon-

nèrent d'avoir trempé dans le complot du Protestan-

tisme. Guillaume d'Orange se l'attacha plus tard , et le

t llistorj o/lhe early pari oflhe reùjn ofJamss II.



:i

%•

' ul)lier

Ji riund

170 IIFSTOIIIK

créa lord cliauib» llan. Néaninoiiis il uc faut pas

que des caractères d< la trempe de celui d<' Sui

sont plutôt falls pour administrer que pour (jouverner.

Sunderland ne ttaliit pas le Roi, qu'il croyait énerjjique;

il l'abandonkia au moment où il s'aperçut que Jacques II

s'abandonnait lui-même. Il ne se sentait pas de force à

maîtriser les événements : il s'arrangea pour n'être pas

entraîné par eux. Les .lacobites l'ont taxé de perfidie :

c'est la dernière consolation des partis vaincus. Sunder-

land, comme tant d'esprits faibl's ou ambitieux, porta

sa fidélité de prospérité en prospérité et son ingratitude

de malheur en malheur; mais, si le Monarque eût écouté

ses conseils et ceux que lui donnait le Père Pcters, il

n'aurait jamais été contraint de subir ces reproches '.

Edouard Peters, frère de lord Peters, que les dénon-

ciations d'Oates avaient fait mourir prisonnier à la Tour

de Londres , i (sidait à la cour de Wbite-Hall plutôt en

qualilé d'flioi d Jacques II que comme Jésuite. Il n'était

pas sop directf ur spirituel, mais son conseil. Les confes-

seurs du Roi furent d'abord le Capucin Mansuet, né en

Lorraine, et renvoyé sous prétexte qu'il n'était pas An-

glais; puis le Père John Warner *, de la Société de Jésus.

Peters néanmoins exerçait un grand empire sur Jac-

ques II. L'Ordre entier, et. la province d'Angleterre

principalement, avait beaucoup souffert pour lui. On

' Paus SCS iiëgociiiiiuui, cl (kiis ses di'pcclicfi des )8 et â7 septembre ainsi ((t^c ilu

22 novembre 1688, !e célèbre comic d'Avaiix, ambassadeur de France en Hollunde,

ue ju(;e pas aussi favorablement que nous lord Sunderland. Il l'accuse d'être vendu

au priucs d'Orange et de trahir le roi , dont il est le principal minisire. Celte accu-

sation peut cire fondée à partir de l'année 1688, car alors Jacques II avait perdu sa

couronne, quoiqu'il fi\l encore roi de nom.
2 Sir Jr.liu VVariier et sa femme embrassùrenl la foi Catholique, l'un en 1664,

l'autre en 1667. Le même jour, Ut ic séparèrent pour vivre, le mari dan» l'Ordre des

Jésuites, la femme dans celui de .Saiuie-CL'iirc, ù Gravelines. Le Père Warner fut Pro-

vincial de la Société, Recteur du Collc(jc de Saint-Omer, enfin confesseur de Jac-

ques II, qu'il suivit en France. \i y mourut dans l'atiuée 1692, et c'est alors proba>

blenieut que Peters fui appelé à lir succéder.
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voyait les Jésuites triomphants après avoir été si long-

temps persécutés. Cette subitu; transformation inquiétait

quelques esprits. Des prêtres séculiers prenaient om-

bra(;e de la puissance qu'op leur attribuait; le Protes-

tantisme s'avouait battu : certains Catholiques essayèrent

d'inspirer au Roi dps préventions contr- ^ Compagnie.

On proclama qu'elle était trop exclu "t. Française.

« Le Nonce du Pape, monseigneur dW <m 1686

Barillon à Louis XÎV, entretient une i, • iiioiligence

avec le Père Peters et les aulres .Tésuitcs, c'est-à-dire

autant qu'il l'ose, car on n'est pas persufidé que le

Pape les favorise ni qu'il veuille les accréditer ici ou

ailleurs. Je sais qu'on a dit au Roi qu'il ne devait pas se

fier entièrement aux Jésuites, parce qu'ils étaient trop

attachés gux intérêts de Votre Mgjesté. Ce discours

vient de Rome et ne fait aucune impression sur l'esprit

de ce Prince. Au contraire le crédit du Père Peters con-

tinue et augmente. »
.^ .,

j .,

Ce Jésuite était dans une position exceptionnelle. Issu

d'une famille distinguée qui avait offert plus d'un gage

de fidélité aux Stuarts, il se croyait moins lié à son Ordre

qu'à la dynastie écossaise. Aussi Jacques II s'était-il

empressé de solliciter le Pape Innocent XI pour, que

Peters fût élevé à la dignité épiscopale. Le comte de

Castlemaine , son ambassadeur, n'obtint qu'un refus

péremptoire basé sur les constitutions des Jésuites. Le

Saint-Siège n'admettait pas la demande royale. Jacques,

par l'entremise du Cardinal d'Esté , frère de la Reine

,

exige qu'un chapeau de Cardinal soit réservé à Peters.

liC Souverain Pontife fut inflexible. On résistait au plus

ardent de ses vœux; les dignités ecclésiastiques ne pou-

vaient pas devenir le partage du Jésuite, son conseil bé-

névole : il le nomme secrétaire du cabinet , il l'investit
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172 HISTOIRE

officiellement de sa confiance. Peters se laissa charger de

ces honneurs. La Société de Jésus avait peut-être inspiré

à Innocent XI la conduite qu'il tint dans cette circon-

stance ; mais, comme pour Fernandez appelé aux Gorlès

portugaises, il ne se rencontre aucune prohibition du

Général. Peters, membre du conseil privé, venait d'ac-

cepter une dignité temporelle incompatible avec les

statuts de saint Ignace, et les Jésuites n'ont pas protesté,

ou tout au moins, ce qui est peu vraisemblable, ce do-

cument est anéanti. Nous prenons les faits tels qu'ils se

présentent; mais, pour expliquer le silence de l'Institut

en face d'une pareille infraction , nous devons avouer

que souvent il était difficile d'empêcher les Monarques

de confier aux Pères de la Société, leurs sujets, des

fonctions peu en harmonie avec les règles d'un Ordre

religieux. Le Général et les assistants pressentaient bien

le danger qui pouvait naître d'une telle violation du

pacte fondamental; afin d'en éviter de plus graves,

ils se croyaient obligés de tolérer cet abus. Ainsi , vers

la même époque, Joseph 1*', empereur d'Allemagne,

vit son confesseur mandé à Rome parce que les affaires

de l'État l'occupaient beaucoup plus que le ministère

saint auquel il s'était voué. Le Nonce du Pape, d'accord

avec le Général de la Gompagnie, exigeait le départ du

Jésuite, u L'Empereur irrité déclara , raconte Gré-

goire ', que , s'il fallait absolument que son confesseur

allât à Rome, il n'irait pas seul, et que tous les Jésuites

des États autrichiens l'accompagneraient pour ne ja-

mais reparaître dans aucun endroit de la monarchie. »

De semblables menaces furent-elles adressées par

Jacques d'Angleterre, nous l'ignorons; mais, pour pré-

munir les souverains et pour rattacher à leurs règles

* Histoire des Confesseurs, p. 169,

ïï :
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quelques .lésuites à l'esprit ambitieux ou inquiet, la

seizième Congrégation ne voulut laisser planer aucun

doute SPT ses intentions. Dans son vingt-sixième décret y

elle prit des mesures encore plus efficaces que par le

passe.

On y lit : « Quoique nos lois défendent assez claire-

ment et expressément à aucun des nôtres dé s'immiscer

en aucune façon dans les affaires publiques et séculières

des princes, regardant le gouveiàiement de TÉtat, et

qu'un nouveau décret ne soit pas nécessaire sur cet ob-

jet; néanmoins la Congrégation, afin de montrer sa solli-

citude en un point aussi important , a ordonné aux nô-

tres, si parfois les princes désiraient les charger de

quelque affaire politique, de les avertir, avec une reli-

gieuse modestie et fermeté, que nos lois nous interdi-

sent de nous mêler de ces sortes de choses. » ' - '*^

L'Angleterre sortait d'une lutte acharnée pour ren-

trer dans une antre. Jacques II , avec des idées bien dé-

terminées, pouvait arriver au but qu'il s'était proposé,

mais il ne fallait ni tergiversations ni concessions. Il ne

s'agissait plus d'être Catholique ou Protestant, on l'avait

adopté malgré son culte ; il ne sut pas être roi. Peters du

moins, soit scrupule , soit prévision , ne se regarla plus

comme Jésuite. «Le dimanche 9 octobre 1687, qui

suivit sa promotion , dit Lingard , le nouveau dignitaire

parut à la chapelle de White-Hall, non plus dans le

costume ordinaire de son Institut , mais dans celui d'un

prêtre s'culier, et, quelques jours après, par ordre du

souverain , il prit place parmi les conseillers privés. »

Les Jésuites, le Père d'Orléans entre autres, dans son

Histoire des Révolutions d'Angleterre , à l'année 1 688

,

mettent en doute la fidélité de Sunderland. Au nombre

des griefs qu'ils lui imputent se trouve celui d'avoir in-
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troduit lé Père Peters dans le conseil. Si le comte de Snn-

derland fut traître en forçant Tamitié de Jacques II à jeter

un défi pareil aux Anglicans, le Père Peters est bien plus

coupable à notre avis, car il céda ou à une ambition

coupable ou à une violence morale que ses vœux , que

l'intérêt de sa Compagnie devaient lui faire repousser

comme une mauvaise pensée. Son installation au con-

seil était une arme qu'on offrait au Protestantisme
j^

.lacques jouait sa couronne dans des oscillations perpé-

tuelles; et, avec ce caractère toujours hésitant, il n'était;

pas possible de réaliser quelque bien.

il avait pris le Père Peters, son favori, pour l'agent

ostensible de sa politique. Les Protestants et Guillaume

d'Orange s'emparèrent de cette double fau^e. Dans ce

même temps, Dykvelt, ambassadeur de Hollande à

Londres, reçut du gendre de Jacques II communication

d'une lettré qui , disait ce dernier; venait d'être inter-

ceptée. C'étaient les Jésuites de Liège qui l'avaient

adressée à leurs frères de Fribourg. authentique,ou con-,

trouvée, cette lettre annonçait que le roii de la Grande«*

Bretagne s'était fait affilier i l'Institut; il er 't témoi-

gné une joie infinie , et promettait de prendre nâs intérêts

de sa nouvelle patrie adoptive avec aut<7'.it de vivacité que

les siens propres. Il comptait sur elle pour obtenir des

missionnaires capables de ramener son enipire au Catho-

licisme. On y l|sait encore que Jacques avai^ répondu à

un de ses plus dévoués serviteurs^ gémissant de voir deux

hérétiques appelés à succéder à ta bouronne : « Dieu

saura bien susciter un héritier qui soit exempt d'erreur ,r

et qui nous garantisse de cette lèpre, nous et rtotre

postérité. »
j , ,(

Sur une telle correspondance, doi^t J'^"6^"^^ "^ F"
mais pu être représenté, Guillaunîe d'Orange et ses ad-
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hérents bâtirent les hypothèses les plus invraisembla-

bles , et qui toutes trouvèrent créance chez les Calvi-

nistes. Un Jésuite était à la tête du gouvernement bri-^

tannique, il n'en fallut pas davantage pour convaincre

les sectaires que Jacques II était peut-être Profèfc des

quatre vœux. On accusa la Société tout entière, et Pe»

tei^, comme son chargé d'affairée spécial, de préparer

les choses pour produire bient6t Uu faux prince de

Galles , et pour jeter la couronne des Trois Royaumes

sur la tête d'un enfant inconnu dobt la Reine se déclare-

rait la mère. Marie de Modène ^ Seconde épouse de .Jac-

ques II, avait une frêle santé; mais elle, était trop jeune

pour qu'on pût la juger stérile. Cette lettre , attribuée

aux Jésuites, qui, par une étrange péripétie , devenaieht

tout à coup les arbitres d'un pays où ils s'étaient vus

si long-temps martyrs; cette lettre provoqua des soup-

çons, elle excita des déBances. Les Hérétiques les

croyaient capables de tous les crimes; ils acceptèrent

avec enthousiasme ceux que les Jésuites stsmblaient

avounr dans leur correspondance supposée. .,,,,

Ija conspiration ourdie parle prince d'Orange arri-

vait à son terme , et , sans le vouloir , le Père Peters

avait été l'un de ses instruments. Lt Jésuite pressentait

bien le traître et l'usurpateur dans Guillaume : esprit

concentré, nature ingrate , mais caractère entreprenant

,

que les défaites laissaient presque aussi indifférent que

les victoires, ce prince ne connaissait du vice et de la

vertu que ce qu'il en fallait pour col^rompre ou pour^

tromper les hommes. Guillaume avait eu l'art, par d'ha-

biles condescendances et par de respectueuses démons-

trations, de capter l'amitié de Jacques. Le roi ne per-

mettait pas que devant lui on taxât d'ifigfàtitud'è oti de

perfidie la conduite du Hollandais. Il était l'époux

f--.
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de sa fille bien-aimée; et Jacques, dont le cœur avait

une noble expansion de loyauté, niait l'imposture dans

les autres. « C'est ainsi , dit Hume '
, qu'un monarque

dont tous les torts se réduisaient à des imprudences

et à des erreurs , éprouva un supplice auquel échappè-

rent les Domitien et les Néron. Ces monstres ne furent

pas abandonnés par leurs propres enfants. » Dès le

i3 juillet i685, TiOuis XIV tâchait d'exciter des soup-*

çons sur les trames de Guillaume ; il écrivait à Barillon *
:

u IjC prince d'Orange cherche des prétextes pour intro-

duire des troupes étrangères en Angleterre; il pourrait

bien, pour ses fins particulières, désirer d'avoir dans ce

pays des troupes qui lui seraient dévouées, et dont il

disposerait ensuite contre les intérêts du Roi.» L'inexpli-

cable aveuglement de Jacques avait résisté aux avis de

Louis XIV ; il résista de même aux preuves de culpabi-

lité que Peiers lui mit sous les yeux. Il croyait aux affec-

tions de famille , à ces liens que des ambitions long-

temps comprimées brisent avec une si dédaigneuse hy-

pocrisie. Il fallut tout l'ascendant de Louis XIV ou le dé-

vouement du Jésuite pour que le roi pût écouter sans

colère les motifs de défiance que le prince d'Orange

inspirait aux amis des Stuarts. On lui faisait toucher du
doigt les manœuvres artificieuses de son gendre, on lui

révélait ses espérances secrètes; dans l'attitude des An-
glicans, on lui indiquait un complot prochain. Jacques II

souriait de cet air de confiance béate qui perd les dy-

nasties, et, trop honnête homme pour soupçonner le mal,

il refusait même d'ajouter foi au crime prouvé. ' i-J "»'

Ce fut dans ce tiraillement intérieur que s'écoula

l'année 1687; elle avait amassé la tempête, et Jacques,

• Hume, Histoty ofEngland, James the second.
\ .

» Lelire de Louis XIV à Barillun. (Archives des affaires ^irangères.)
'
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dont le ministère était divisé, n*osait, pour la conjurer,

que suivre des impulsions contradictoires. La faiblesse

ou Timpéritie dans l'acte démentait immédiatement la

violence dans la parole. Jacques pensait être fort en

menaçant ou en faisant de la corniption parlementaire.

Ses intimidations ne produisirent aucun effet , car les

ennemis de son pouvoir sentaient qu'il n'était pas de

taille à les réaliser. Ses achats de consciences législatives,

le négoce le plus lucratif pour un roi constitutionnel

,

n'aboutirent qu'à des hontes sans profit; Jacques avait

épuisé toutes les demi-mesures et perdu ses avantages

,

il en appela enfin aux moyens extrêmes. Jeffryes fut

le magistrat de ses colères tardives. Jeffryes était moins

impitoyable que les juges d'Henri VIII , d'Elisabeth et

.de Jacques I", condamnant au nom du protestantisme;

il fut plus odieux qu'eux tous ; il est encore en horreur

dans l'histoire. Le roi voyait le pouvoir lui échapper, il

essaya de le raffermir en accordant à tous ses sujets une

déclaration de liberté de conscience.

Mais , en politique comme en religion , il n'y a que

les vaincus qui la demandent, afin de s'en faire une

arme contre l'autorité régnante. Cet acte blessait au vif

les intérêts de l'anglicanisme , le droit de prier libre-
'

ment froissait ses passions. L'anglicanisme jugea que ce

serait le tombeau de sa puissance ; il s'éleva contre une

pareille concession, dont les cultes rivaux devaient seuls

pr^îfiter. L'archevêque de Gantorbéry, les évêques de

Saint-Asaph,de Bath, d'Elly, de Bristol, de Peterborough

et deChicbester, portèrent au pied du trône les doléances

de leur Eglise. Ils avaient commencé par réclamer la li-

berté: leur religion triomphait, ils invoquaient l'arbitra ire.

.lacques tenta un coup de force : il fallait en cette con-

joncture s'appuyer sur les principes dont le Protestan-

IV. 12

;
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tUmc niiissuiit s'tUuit fuit un bouclier; le roi aiinu mieux

invoquer la force. Le i8 juin 1687» il fit conduire h la

Tour les Évéques opposants, et il agit en cela contre

l'opinion Ue Sunderlaad et de Peters '
, qui déploraient

les funç»tp9 résultais de la meture dont cependant les

arcbevéquQH dç Saint-André et de Glasgow reconnurent

l'opportunité.

^.Jusqu'alors les complices de Guillaume d'Orange

avaient manqué de motifs pour ainsi dire légaux et dé-

terminants. La révolution projetée ne s'était personni-

fiée dans aucun fait populaire; Jacques It lui offrait des

martyrs à honorer, le peuple les accepta comme dra-

peaux. On augmenta dans des proportions gigantesques

la faveur dont jouissait Peters; on fit de ce Jésuite qui

s'isolait de son Institut une conspiration permanente.

Peters devint le but de toutes les attaques, de tous les

sarcasmes, de tputes les calomnies qui rejaillirent iné-

vitablement sur la Société de Jésus. La Société de Jésus

fut le mot d'ordre donné aux prédicants et aux écri-

vains de l'Anglicanisme. Ou l'accusait sous mille formes

diverses; on voulait lui passer sur le corps pour renver-

ser plus facilement le trône légitime et la religion ca-

tholique. I^e Père Peters ne comprit pas que cette im-

popularité qu'an lui faisait était aussi dangereuse pour sa

Compagnie que pour le Saint-Siége« IL resta S4)us ce feu

roulant d'imprécations > et la monarchie s'écroula sans

que peut-être il eût donné au roi un conseil fatal. Jac-

ques U du moins lui rendit cette justice ; un jour» il dit

4 Versailles devant Louis XiV : « Ceux qui imputent mes

malheurs au Père Peters ont grand tort, Si j'avais

• M. lie BttrilloD, dam éa cl4|>éclie k Louit XIV, dit que le roi reçut le i-oiiscil de

renoocer à I* |>ourtuite de« prélau, et il ajoute : « Cet avi« est cehr de milord Suii-

n

derlaiid cl du Père Peteri. »
'iin"vnt^tif' «^*! '!

/ 1
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écoule ses avis, je ne gei'ais pas où je suis. >• Tristes

aveux de l'exil, que l'histoire doit eiiref^istrer, mais qui

n'excuseront jamais ni le roi ni son favori.

lia révolution de 1G88 n'a été qu'un complot de fa-

mille dans lequel on Bt intervenir la religion comme
moyen pour soulever les multitudes. Jacques II s'endor-

mit au milieu des protestations de fidélité; il se réveilla

dans les bras de la trahison. Sunderland s'était fait Ca*
tholique le 10 juin 1688, le joui* même où naissait le

prince de Galles, dont le Pape Innocent XI était le

parrain. Cet enfant écartait du trône Guillaume d'O-

range; on contesta sa légitimité, on calomnia sa mère,

on accusa Peters d'une supposition impossible. Puis,

quand Guillaume eut pris ses dispositions, acheté l'ar*^ ,

mée et corrompu l'épiscopat', il débarqua èTorbayen
novembre 1688. lia famille des Stuarts était rayée da^

livre des rois; l'insulte la suivit jusque dans la magnifi-

que hospitalité que Louis XIV accorda à ses infortunes.

Jacques II avait été faible, irrésolu sur le trône; il fut

plus grand dans l'adversité que ses malheurs eux-mé -

mes. Louis XIV, ennemi personnel de Guillaume d'O-

range, avait trop l'instinct de la royauté pour .«ibir

sans combat les faits accomplis. Il donna des flottes <^t

des troupes à Jacques II; mais les prospérités du roi vic-

torieux furent impuissantes contre la néfaste destinée qui

s'attachait aux Stuarts. Le Père Peters i^val^ accompagné

Il y eut néanmoins des officiers, des évéques, des villes entières el tout un peuple,

l'Irlande, et une particde l'Ecosse, qui gardèrent leur fiddiilé an aïonarque légitime.

Keifc prélats anglicans protestèrent contre l'usurpation, l/arclievéque de Cantorbéry

Si ré|>ondre à la nouvelle rfcine, la fille de Jacques 11, qui lui demandait sa bénédic-

tion:* Quand elle ftfra obtenu celle de son père, je lui donnerai volontiers la micrtqe. *

Le roi fut suivi dans son émigration par un grand nombre de familles anglaises

,

écossaises el irlandaises qui «dirent au inonde un eacmple de dévoueMent ait pria-

cipe mouarchique; mais, pour neutraliser l'action incessante d'un usurpateur, ces

courageuses fidélités ne suffisent pas , elles se condamnent :• une glorieuse miséro, et

ce n'est pas ainsi que l'on rétablit un trône.

12
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Mun 8ouveralri : il ne s'en sépara ni dniiM Ips entreprises

à main armée ni dans les tristesses de l'exil. Le monar-

que avait succombé ; les Protestants espérèrent que sa

chute entraînerait celle de la Compagnie de Jésus. Dans

cette intention, ils publièrent un pamphlet que Bayle,

Protestant lui-même , a flétri en ces termes '
: « On a si

peu profité de l'indignation des honnêtes gens contre

rhistoire fabuleuse et satirique du Père Ijachaise, que,

cinq ans après, on a mis au jour un autre ouvrage pire

que celui-là. C'est depuis le commencement jusqu'à la

fin un tissu de fables grossières et d'aventures chiméri-

ques racontées avec la dernière impudence, et avec un

style tout farci de saletés. Voici le titre de ce bel ou-

vrage : Histoire des amours du p&t'e Peters , Jésuite

,

confesseur de Jacques JI , ci^m:ant roi d'Angleterre y où

l'on voit ses aventures les plus particulières et son vériia-

ble caractère , comme aussi les conseils qu'il a donnés à

ce pHnce touchant son gouvernement. »

Et , honteux des impostures qu'il signale , Hayle

ajoute, avec une indignation aussi vraie dans son siècle

que dans le nôtre : >< Tant qu'il se trouvera des gvns qui

achèteront ces sortes de livres , il y aura des libraires

qui en payeront la composition et l'impression, el par

conséquent il y aura des personnes assez malhonnêtes

pour consacrer à cela leur plume vénale. Le mal est

donc sans remède. »

Le règne de Jacques II , comme celui de tous les

princes qui perdent leur dynastie , n'est qu'un enchaîne*

ment de fautes et de calamités. La plus impardonnable,

dans sa position, fut de créer minisire un homme qui,

par sa vocation et par ses vœux, devait rester en dehors

• Bayle, Dictionnaire historique et critique, arlicle Ànnat, noie B. •• ">'.'

a<
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de la politique. Mais si le roi d'Angleterre, aveuglé pur

son amitié pour le Père Peters, a été coupable en lui

accordant sa confiance et en bravant ainsi l'opinion pu-

blique, le Jésuite a assumé sur sa tête une responsabi-

lité encore plus grande. Il ne s'agit point ici de la pré-

pondérance qu'il exerça, en bien ou en mal, dans les

conseils de la couronne. Cette prépondérance peut se

discuter; elle s'explique de mille façons; car aucun do-

cument officiel ne révèle sa portée. Mais en acceptant

des fonctions étrangères à son institut ; mais en se pré-

sentant comme l'arbitre des affaires, le Père Peters au-

rait dû assez connaître la vigilante malice des ennemis

de son Ordre pour savoir qu'il le compromettait dans

le présent et dans l'avenir. Un Jésuite membre du con-

seil privé d'Angleterre , un Jésuite gouvernant ce

royaume , et faisant retomber sur ses frère» toutes les

insultes qu'il était si facile de prévoir, donnait à leurs

adversaires un avantage qu'ils ne perdirent jamais. Le

succès aurait pu jusqu'à un certain point légitimer son

infraction aux règles si sagement établies ; le succès fit

défaut à la cause des Stuarts.

Par le Père Peters, cette cause, qui porta malheur à

ses loyaux adhérents, devint pour la Compagnie une

source d'injustices. Les Jésuites anglais eux-mêmes
étaient restés en dehors des événements qui signalèrent

les dernières années du règne de Jacques II ; on ne les

en accusa pas moins. D'un côté on montrait la faiblesse

des Rois Catholiques, de l'autre apparaissait l'ambition

sans frein d'une Société religieuse qui , non contente de

diriger la conscience des princes, cherchait encore à

saisir le gouvernail des affaires publiques. En politique,

on est toujours disposé à pardonner au crime heureux
;

on l'élève même sur le pavois; il n'en sera jamais ainsi
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pour les faute». Celle de Peter», à quelque point cln

Vue qu'on renvî»age, «oit dan» son principe, soit dan»

ses résultats, est de ce nombre. I^es Catholique» anglais

triomphant» avaient invoqué la liberté de conscience ;

l'Anglicanisme leur fitcruellement sentir que cette liberté

n'était qu'un rêve.
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De l'édiicâlion chei In J<tuil«s. — PUu de celte éducation Iracë par lainl iQnaee.

—

L« i|'i«lrièine partie de* Constitution».— Fin qii'cllet m priipoieDt.^>Pp|ilii||i8 de

IVdiiL-aiIon. — Manière d'enteigner. — Objet des tfludet. — Cliuli des <-laHiqiiet.

— Les ckitiaieutt eorporeli. — Le «ytténM de ••ni Igntee c»(-il mcore apfiii-

rahle? — 8on ret|iect |»our la liberté de* enfants. — L'instruction gratuite à tous

tl ponr Ions, tant distinciion de culta.— L«s Cotidrt^fatlotn ^néralet s'ooMpeni

de l'ensaignenient public. — Eiameu du Ratio ituMnrum. — Les J^suile* tfcriveat

des ouvrage* ëMmtnlaires. — Le livre du Jésuite. — Principes de (|rammairè , de

prusudie et dt lilt^atura.— Gramnairat composée* dans tous les idloKiet. •*- Les

JéHiiitci Icsicooraphes. — Tous les Jësuiles professeurs. —> Les Jésuites créent !'<•

ducatiou naliooal*. «• L'^alilë dans l'éducation. — Les Congrt'oations de la

8ainie-Vierge. — Plan de cr* associations. — La Bulla d'or de Beaott XIV. —
Moyens employés par les Jésuites pour rendre llnstruciion facile à la jeunesse.—
Aff^tion de* maitras pour (aura élèves.— ReyréiatitaiiMii théAmles.— L« CAlléff*

de Louis-le'Grand. — Les élèves célèbres des Jésuites. — Régime intérieur. —
Bacon et Leibntlt Jugeant le système d'éducation de la Société de Jésus.

'«( ititt

Jusqu'à présent, nous avons suivi la Compagnie de

Jésus dans les phases si diverses de son histoire , nous

lavons vue au milieu des peuples et à la cour des roiê,

dans la guerre et dans la paix, dans la victoire ou dans

la défaite. Cette existence multiple he touche pas entore

à son terme; les Pères ont d'autres luttes à soutenir,

d'autres périls à affronter, de nouveaux triomphes à

espérer, d'infatigables adversaires à combattre; mais

avant de 1m accompagner an fond de toutes les régions

où ils ont propagé le Christianisme , il faut pénétrer dans

l'intérieur de leurs collèges. C'est le seul moyen d'expli-

quer leur action dans le passé, et celle qu'ils vont dé-

ployer dans les fécondes années qui précédèrent leur

chute. Tio Jésuite nous est apparu tantôt avec lr>s princes,

tantôt avec les peuples ; nous l'avons montré dans les

conseils des Pontifes et parmi les nations civilisées. Il a

porté la parole de Dieu à tontes les extrémités diji monde,

I
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se pliant avec un égal amour aux mœurs errantes des

Sauvages et aux besoins moraux des sociétés européen-

nes. Il nous reste à le voir parmi les enfants, à étudier

le plan que saint Ignace traça pour façonner à la vertu,

à la science et à Tamour de la patrie les générations

naissantes.

^ Quand Loyola roulait dans sa tête ce système d'édu-

cation, quand il le mûrissait par Texpérience, et qu'après

1 avoir tout entier écrit de sa main, il le fondait dans le

corps même de ses Constitutions, dont il forme la qua-

trième partie , le seizième siècle prenait possession de sa

gloire. Les grunds saints, les grands agitateurs, les grands

poètes, les grands peintres, les écrivains et les artistes

sublimes , dont les œuvres sont consacrées par le temps,

embrasaient le monde de la plus vive lumière. I/ftalie,

qui les avait enfantés, Rome surtout, qui encourageait,

qui récompensait magnifiquement leur génie, Rome était

la mère des belles-lettres et des arts, Tasile pieux où

l'érudition et le bon goût trouvaient des maîtres ainsi

que des admirateurs. Ce fut au milieu de ces merveilles,

évoquées par Léon X et par ses successeurs, qu'Ignace

de ]x>yola composa le traité qui sert de base à l'éduca-

tion donnée par les Jésuites.

^ Dans la pensée de cet homme, qui sut si habilement

manier les esprits et développer jusqu'à leur dernière

puissance les idées d'abnégation et de dévouement indi-

viduel pour les faire servir au triomphe du principe

d'association, l'enseignement dut, avant tout, être mo-
ral. Loyola connaissait trop bien le prix du savoir, il

avait soumis son intelligence à de trop rudes épreuves

pour dédaigner ou négliger les études préliminaires;

mais, avant d'initier les enfants aux sciences humaines,

il s'occupa de faire germer dans le? cçpur^ \^ d^ctfii^e

rel
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religieuse. L'instruction fut à ses yeux un moyen, et,

dans le préambule 4e la quatrième partie des Consti-

tutions, il ne cache point la fin à laquelle il tend. ïl

s'exprime ainsi :

. uhé but auquel aspire directement la Compagnie

,

est d'aider les âmes de ses membres et celles du pro-

chain à atteindre le dernier terme pour lequel elles ont

été créées. A cet effet, il faut joindre à l'exemple d'une

vie pure la science et la méthode pour l'exposer; aussi,

après avoir jeté dans l'âme de ceux qu'on admet au no-

viciat le fondement solide du renoncement à soi-même

et du progrès dans la vertu, on s'occupera de l'édifice

des belles-lettres et de la manière de s'en servir, afin

d'arriver plus aisément à mie^x connaître et à mieux

honorer Dieu, notre Créateur et notre Seigneur.»

Lorsque, dans le v« chapitre, il détermine l'objet des

études, Loyola élargit encore sa pensée. Il explique par

quels motifs il veut que sa Société, à peine née, embrasse

la carrière de renseignement. « Comme le but des con-

naissances qu'on acquiert dans l'Ordre est d'être, avec

l'assistance de la grâce divine, utile à notre âme et à

celle du prochain, ce sera là aussi', en général comme
en particulier, la mesure et la règle d'après lesquelles

on décidera à quelles études nos élèves doivent s'atta-

cher et jusqu'à quel point ils s'y appliqueront.»

L'histoire, la poésie, la peinture, les sciences elles-

mêmes, tout, dans ce siècle privilégié, prenait sa source

dans la religion, tout s'y rapportait, tout y revenait..

Les travaux d'Érasme , de Bembo et de Sadolet ; la lyre

du Tasse, de Vida et de Sannazar; les pinceaux de

Michel-Apge et de Raphaël se mettaient exclusivement

au service de l'idée chrétienne. Ils la glorifiaient dans

leurs œuvres littéraires , sur la toile ou sur le marbre
;
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liOyoln voulut la glorifier par la jeuuesse, et, au cha-

pitre XI, il (Ht : «lia même raisou de chanté qui fait qu'on

se charge defs collèges et qu'on y tient des classes pu-^

bliques pour élever dans la bonne doctrine et dâus les

bonnes mœurs non-seulement les nôtres, maid plus en-

core les étrangers
,
pourra aller jusqu'à nous faire ac'-

cepter la chargé de quelques Univel*sitéâ , afin de multi-

plier le bien que nous pouvons faire, et de l'étendre,

autant par les sciences qu'on y enseignera que par les

personnes qui y viendront prendre des grades, pour

aller ensuite enseigner avec plus d'autorité ce qu'elles

y auront appris. »

Telle est la fin que le législateur des Jésuites assigne

à son Institut. Cette fin était aussi utile en politique

qu'en religion ; elle concordait avec les .institutions ci-

viles, avec les croyances de la Catholicité; elle opposait

une digue au torrent des doctrines novatrices, dont

l'Italie, la France et les États d'outre-Rhin étaient me-*-

nacés. Ignace de Loyola ne procédait pas par des voies

révolutionnaires, il n'envahissait point, il ne détruisait

pas; il cherchait à conserver au contraire. L'autorité pour

lui comme pour ses disciples semblait plutôt résider dans

la possession que dans le droit. A leurs yeux, la consé-

cration du pouvoir ne tenait pas à des règles immuables;

ils l'acceptaient, ils le servaient, quelle que fût son origine

ou SL nature.

Monarchie ou république, légitimité ou Usurpation

admise par les peuples, ils ne discutaient rien; ils cher-

chaient à s'accommoder de tout. Ce système dé con-

descendance a souvent fourni contre les Jésuites des

armes, dont les partis se servirent. Sans entrer dans les

exaltations des uns et dans les désespoirs des autres,

non* pensons, qu'à part les individualités, un Ordhe,
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ainsi constitué, ne u:!;vait pas se laisser arrêter par des

calculs terrestres dans le mouvement chrétien qu'il im^

primait. La foi en ses convictions, la Hdélité à sus ser-

ments est toujours un acte honorable pour celui qui

peut combattre par l'épée^ par la parole ou par Tisole-

ment. Les Jésuites ne se trouvent point dans ce cas; ils

ne sont pas nés pour défendre les trôtlëà ou pour con-

solider les républiques. J^eur mission ne doit tendre qu'à

propager le Christianisme et les bonnes mœurs. Les

partis vaincus les ont accusés de trahison ou de mal-

adresse; on leur a reproché la flexibilité de leurs prlti-

cipes en face des révolutions. Mais, chargés d'intérêts

plus- grands que ceux qui se débattent les attnes à la

main, étrangers par leur ministère à toutes les commo^

tions, ils se sont fait un précepte de ne discuter aucun

gouvernement. Ils obéissent à la loi humaine, afiu de

ramener les hommes à 1 obéissance due aux lois divines.

Cette séquestration volontaire
, que les partis ne veulent

pas comprendre, et qui a dotmé tant de force à la So-

ciété de Jésus , est une obligation de son Institut. Elle a

charge de répandre la foi par l'éducation ; elle est chré-^

tietine avant tout. Elle se, voit donc condamnée, avec U
Saint-Siège et le Clergé , à rester muette sur des événe-

ments qui peuvent froisser ses affections ou ses espé-

rances , et qui , en produisant un autre ordre de cho-

ses, lui accordent la même liberté pour prêcher ou pour

instl'uii'e
'''^"'>' •'**'"^* .).$>;»)? ^irui mr. wo , r."K$tii^^ «-ta

' Ce n'était pas uiie agrégation politique , mais une

Société religieuse, que saint Ignace Rvait en vue. Tout

se dirigeait vers ce but : les missions au delà des mers

,

la vie intérieure et extérieure, l'éducation surtout.

Loyola n'attachait sa Compagnie à aucun mode de gou-

vei*nement , il ne la concentrait dans aucun pays; elle
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devait être l'avant-garde de l'Église militante. Ses rangs

étaient ouverts à tous les dévouements, à toutes les in-

telligences; elle les accueillait sans acception de patrie;

elle se contentait de leur recommander la fidélité à Dieu

et au Pape, bien persuadée que ce double devoir ne les

rendrait que plus fidèles aux lois de l'État dans lequel

ils auraient à remplir le sacerdoce de l'éducation.

Ce qui ressort implicitement de la pensée de Loyola

se trouve expliqué avec lucidité lorsqu'il s'agit de l'objet

dés études. Au cinquième chapitre de la quatrième

partie de ses Constitutions, il aborde la manière dont

l'enseignement sera distribué; et, en établissant des ca-

tégories que la connaissance des hommes rend indispen-

sables, il ajoute: «Puisque en général les lettres hu-

maines, la grammaire, la rhétorique des diverses langues,

la logique , la philosophie naturelle et morale , la méta-

physique , la théologie , enfin l'Écriture sainte , servent

à atteindre ce but, ceux qu'on envoie aux collèges s'a-

donneront à ces études. Si dans les collèges on n'avait

pas le temps de lire les Conciles , le droit canon , les

Saints Pères et les autres règles ^e conduite , chacun

,

après en être sorti ,
pourrait le faire en particulier avec

l'approbation de ses supérieurs , surtout s'il a pénétré

fort avant dans la science. Selon Tâge, l'esprit, les goûts

et l'instruction de chacun, selon aussi l'utilité commune

qu'on en espère , le sujet peut être exercé ou sur toutes

les sciences, ou sur une seule, ou sur quelques-unes.

Celui qui ne pourrait les embrasser toutes devrait cher-

cher à exceller en une seule. »»

Le fondateur ne se contente pas de ces précautions

,

dont les minutieux détails ne rapetissent point la gran-

deur. La théologie et le droit canon étaient le terme où

tout venait aboutir. Loyola sent que l'esprit d'un siècle
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aussi actif, quelquefois aussi léméraire, engeiulrera

d'autres activités, et que Tintelligence des masses ne

restera pas plus stationnaire que la pensée individuelle.

A ses yeux , l'éducation des cloîtres , celle même des

universités , a besoin d'un nouveau levier : il va le de-

mander à toutes les branches d'instruction. Elles n'exis-

tent pas encore , il les crée , et il recommande Tétudc

des lettres humaines, l'histoire, l'éloquence et la poésie.

Il exige des professeurs spéciaux pour le latin, le grec

et l'hébreu , les trois langues-mères ; il en veut même
pour le chaldéen , l'arabe et Findien , u quand , fait-il

observer, on le jugera utile au but que nous nous pro-

posons. »

Ignac^ n'a pas encore épuisé l'objet des études. Il sait

que , comme la théologie , les arts et les sciences exactes

disposent les âmes à la connaissance de Dieu , qu'ils les

élèvent et les fortifient : Ignace les fait entrer dans son

plan. Il n'en exclut que la médecine et le droit, études,

dit-il, plus étrangères que les autres à sa Société. Puis,

par cette exclusion trop absolue, craignant d'engager

l'avenir, il se ravise tout à coup. En maintenant la loi

portée , il admet que la jurisprudence et la médecine

peuvent être enseignées dans les universités de l'Institut,

à la seule condition qu'il ne se chargera pas lui-même

de ce fardeau.

C'était un homme d'oraison et d'initiative , mais un

homme qu'aucun enthousiasme n'éblouissait, et dont la

sagacité se rendait compte de chaque mouvement du

cœur, de chaque agitation de l'esprit. Il a éprouvé les

uns et les autres : il les règle dans une mesure parfaite.

Si l'amour des lettres ne surpasse pas la piété, ce qui

dans son idée eût été un blasphème, Tétude du moins

prévaudra sur les mortifications. « S'il faut prendre

1

j



{i;ardo, déchirc-t-il au quatrième chapitre, que Tardonr

de Télude n'attiédisse dans les écoliei's Tamoiir dé la

vertu solide et de la vie religieuse , il ne faut pas non

plus trop donner aux pénitences, aux prières et aux

longues méditations. Si le Recteur jugeait convenable

d'accorder à quelqu'un en particulier une pci*mi8Sion

plus étendue sur cet objet pour des raisons spéciales, il

devra toujours le faire avec discrétion, il n'est pas moins

agréable à Dieu et à notre Seigneur, il lui sera même
plus agréable de les voir s'appliquer aux lettres qu'on

apprend dans l'intention sincère de le servir, et qui ré-

clament en quelque sorte l'homme tout entier, que de

consacrer à de pareilles pratiques le temps des études. »

lit L'objet de l'éducation est défini. Pour en assurer le

succès, Ignace en détermine l'ordre. Il y consacre le

sixième chapitre. >* Afin que les écoliers , y lit-on , fas-

sent de notables progrès dans les sciences, il faut qu'ils

s'efforcent avant tout de conserver la pureté de l'âme

et d'avoir une intention droite dans leurs études, sans

chercher autre chose dans les lettres que la gloire de

Dieu et le bien des âmes, et qu'ils implorent souvent

, dans leurs prières le secours de la grâce , afin d'avancer

par la science vers ce but. <i

•vi,^»Ën outre, ils prendront la résolution d'appliquer

sérieusement et constamment leur esprit à l'étude,

convaincus qu'ils ne peuvent rien faire de plus agréable

à Dieu dans les collèges que dn s'y consacrer avec l'in-

tention dont on vient de parler. >.U:>i.;':tH^

;^'i » Il faut aussi écarter les obstacles qui détournent

l'esprit des études , soit qu'ils viennent des dévotions et

des mortifications excessives et non autorisées, ou bien

des soins et des occupations étrangères. 'r>]>i a<> rudii

', » Voici l'ordre à suivre dans ces études : on s'appuiera

'Hlii
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1

mv rétuclc de lu langue latine comme sur un fondement

solide avanl d'aborder les arts libéraux , sur ceux-ci

avant de commencer la théologie scolastique, et sur

cette dernière avant de s'appliquer à la théologie posi-

tivQ« L'Écriture Sainte pourra s'apprendre en même
temps ou après. Quant aux langues, on pourra les ap-

prendre avant ou après, selon que le Supérieur le jugera

convenable , eu égard à la diversité des circonstances et

aux différentes dispositions des personnes.

» Tous les écoliers suivront les leçons des professeurs

publics , selon la volonté du Recteur du collège ; et ces

professeurs, nous devons le désirer, qu'ils soient ou

non membres de la Société , auront de la science , de

l'exactitude, de lassiduité et du zèle pour le progrès de

ceux qui suivent les cours et les autres exercices litté-

raires.

» Il y aura , s'il est possible , une bibliothèque com-

mune dans les collèges. En outre , chacun aura les livres

qui lui sont nécessaires.

» T^tes écoliers suivront assidûment les leçons, seront

exacts à s'y préparer, à les repasser après les avoir en-

tendues, à questionner sur ce qu'ils n'auront pas com-

pris, prenant du reste des notes suffisantes pour remédier

par la suite au défaut de la mémoire.

» Comme il est très-utile , surtout pour ceux qui étu-

dient les arts et la théologie scolastique , d'avoir l'habi-

tude de la discussion, les écoliers assisteront aux disputes

ordinaires des écoles qu'ils fréquentent, quand même
elles ne dépendraient pas de la Société , et tâcheront

,

sans cependant blesser la n^odesfie, de se faire particu-

lièrement remarquer par leur savoir. 11 convient aussi

que dans notre collège , chaque dimanche ou quelque

autre jour de la semaine
, quelqu'un , désigné par le

1

!i

i
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Kecteiir, élève de philosophie ou de théolo(j[ic, sou-

tienne une thèse dans l'après-diner , à moins qu'une

cause particulière n'y apporte empêchement. Les pro-

positions de ces thèses devront être afBchées la veille

au soir sur les portes des écoles , aHn que ceux qui le

voudront puissent y venir pour argumenter ou pour

entendre. Après que le répondant a donné quelques

preuves de sa thèse, chacun peut attaquer à sa volonté,

qu'il appartienne à la maison ou qu'il n'y appartienne

pas. Il faut néanmoins qu'il y ait un président pour di-

riger l'argumentation , pour faire ressortir de la discus-

sion et proclamer dans l'intérêt des auditeurs la doc-

trine qu'il faut suivre , enfin pour donner le signal de la

fin de la dispute et répartir le temps de manière que

tous, autant que possible, puissent argumenter. "r ' " '

» Outre ces deux exercices public», on disputera tous

les jours en classe , à un temps donné , sous la direction

d'un président, afin que par ce moyen les esprits soient

plus exercés, et que les difficultés qui se trouvent dans ces

sciences soient mieux éclaircies pour la gloire de Dieu.

» Ceux qui étudient les lettres humaines auront aussi

leurs moments fixés pour conférer et discuter sur les

choses qui concernent leurs études en présence de quel-

qu'un qui puisse les diriger; et les dimanches ou d'autres

jours marqués ils défendront alternativement , dans l'a-

près-dîner, des thèses dont les sujets seront pris dans

leurs Facultés respectives ; ou bien ils s'exerceront à des

compositions en vers ou en prose , soit qu'ils improvi-

sent sur un sujet donné au moment même pour éprouver

leur facilité, soit qu'ils ne fassent que lire en public des

morceaux composés à lête reposée sur une matière

donnée d'avance. , ^ -
- -,

• »Tou8, mais surtoui les huninnistes, parleront habi-
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tuclleinent latin , et apprendront par cœur ce que les

maîtres leur auront prescrit. Us exerceront soif^neuse-

ment leur style par des compositions, et elles seront

corrigées par un homme capable. Il sera aussi permis

à quelques-uns , selon la volonté du Recteur, de lire en

particulier certains autres «tuteurs que ^eux qui sont

expliqués dans les classes ; et toutes les semaines , à un
jour marqué , un des plus anciens lira , dans Taprès-

dîner, un discours latin ou grec sur une matière propre

à édifier les personnes de la maison comme les étrangers,

et qui les anime à la perfection dans le Seigneur.

') De plus , ceux qui étudient les arts et la théologie

,

et même tous les autres, auront des moments particuliers

et tranquilles d'étude pour mieux se rendre compte des

matières traitées en public.

» S'il y avait des changements à apporter aux répéti-

tions, aux disputes et à l'usage de parler latin, par suite

des circonstances de temps, de lieux et de personnes, on

en laissera la décision à la sagesse du Recteur.

» Pour favoriser le succès des études , il serait bon de

désigner quelques élèves d'égale force qui se provo-

quassent par une sainte émulation. Il sera bon aussi

d'envoyer de temps en temps au Provincial ou au Gé-

néral quelque échantillon de leurs travaux , tantôt dans

un genre, tantôt dans un autre : par exemple, une com-

position s'ils sont humanistes , des dissertations s'ils étu-

dient en philosophie ou en théologie.
" ^

» Après avoir achevé le cours d'une Faculté , il sera

bou de revenir sur le même sujet en particulier en lisant

un auteur ou plusieurs, à la volonté du Recteur. On
pourra aussi , si le Recteur le juge à propos, rédiger sur

ces matières un sommaire avec plus de netteté et de ri-

gueur qu'on ne l'avait fail pendant son cours, alors

IV. 13
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qu^on était moins stitftnt aa*aprèB avoir parcouru la car-

rière ehtièrc dés études. Ces rédactions ne seront per-

mises qu'ft ccnx qui sont distingués par leur savoir, leur

espHt fet leur jùgénient. liCS autres pourrortt profiter de

leur ihivail. Il conviendrait encore que ces écrits fussent

il^^rontës dii maître. Pour faire usage de ces ahalyses

,

il sèfa cbntmdde de mettre des notei en marge et de

fàii'é tine talile des tttdtières, afin de |>ouvoir trouver

plus aisétiient ce qu'on cherche. -»»'i .^ mm»^

M Ils ée [Prépareront pOtit* soutenir leurs actes publies

aux époqties fixées , bt ceuit qUi , après un examen dili-

gehi ; èii àurbnt été jugée dignes pourront être promus

ank grttdeS ordinaires , sans rien perdre de leur humilité

et dans TtiniqU^ but d'être plut utiles au prochain pour

la gloire de Dieu. » * i nmî^^ ay\ t'hmiïV f-H-i\\i\H\

Ce code, où tout est ^révu, fut rédigé spécialeiiient

en fatreur dès scbla8tic|ues de la Compagnie de Jésus
;

néanthoins, dans ses dispositions si larges, il convient à

tous les élèves, car, à la fin du troisième chapitre,

Lbydla écrit : ^ I^es étudiants doivent se conduire comme
leé sctilàstiqUfes de le Société pour la frécfuentation de

là cbnfeSsioti, poUr les études et pour la façon de vivre

,

bien Qu'ils [ioKent Un autre vêtement et qu'ila aient dans

le théine collège une habitation séparée. lies élèves ex-

tètties doivëbt le suivre aussi en ce qui les regarde

,

et ils Ont des règles particulières de conduite, n tviu^rtkt^

La pensée d'Ignace n'est pas encore entièrement à

jour; il faut qu'elle se porte sur le tnode d'instruction

et cfU'elle dèterinine la vigilance qui prémunira contre

la corruptibh. Dans le quatorzième chapitre, il s'occupe

du choix des Classiques à mettre entre les mains de la

jeunesse. « On se servira en général, recommande-t-il

^

des livres qui, danscliaque matière» offrent le savoir le
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plus ftolidc et le moins de dangers. » Il sait, tivcc JUvé-

nal
,
que le plus grand respect est dft à Teùfant ; il he

veut pas que la science dtsvienne un passeport pour tine

dépravation anticipée, et qUe les tableaux de volupté

dont les poètes ont rempli leurs chants, Veuillent ces

imaginations ardentes et curieuses. 11 aspire bicri à créer

des savants, des drateurs et des hoihmes instruits; mais

pour lui ces considéràtlotls ne sont c|ue sècotidaires. Il A

reçu de Id famille un dépôt sacré, àfii cœufs puri4; il s'ef*

force de les rendre au monde avise la méihe virginité

d'âme et d'esprit. La virginité, dàhsles etifarits, c'est leS-

pérance de la force dans l'homme : il là cdtiseÉ*ve comme
tih trésor; il repousse toute idée, toute image (|Uii pour-

rait la souiller. A cet effet, il brdontle, par lé c^UatOl*-

zième chapitre : . ";* '

K Quant aux œuvreé dé littérature latine et g^Teciqne

,

il faudra s'abstenir, autaht que possible , dans tes Uni-

versités ainsi que dans les cblléges, de nicttre enti^ Vei

mains de la jeunesse les livres dans lesquels quelque

cho^e pourrait nuire aux bontiès mœtii^, si l'bn n*a

d'abord retranché les faite et lei expression^ désfaôli-

nétes. S'il est absolument impossible d'expurger un an-

tëui", comnie Térenfcc, il vaut miéùx héptà Tétiidier. »»

Ces prescriptions sont pleines dé lâajgesâé; elieà sbU^'

levèi-cbt cependant de viV^ k'écriitiinàtidiiS. Loyolë tlë

cbUsent point à transiger àteé la hibràle; Mais, ààtii

rintétièt de la science, il ié lààûtte toUjbut^ di^pMë

à accepter tous les perfectibnnémèntrt que le tënips

et le génie des hbmmeé intrbdUit'ont dans réducatibo'

public|Ue. 11 a récointhàndé dé suivre saint Thomas poUr

la théologie et Aristote pour la philosophie; il ne con-

seille de s'attacher à bes maîtres que jusqu'au jour bù dé

nouvelles lumières viendront bi*iller à l'horissoh de l'Ébole.

13.
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Il pressent les améliorations utiles; il laisse aux siens la

faculté de les adopter après examen.

Il a pourvu aux biens de Tàme et du corps, li ce qui est

dû à Dieu, au pays et à la famille; il pourvoit maintenant

à la sanction de ses lois universitaires. Il ajoute , dans le

seizième chapitre : « Quant à ceux qui manqueraient

d'application à leurs devoirs, et à ceux qui commettraient

des fautes contre les bonnes mœurs, et à l'égard desquels

les paroles amicales et les exhortations ne suffiraient pas,

un correcteur étranger à la Société sera établi pour con-

tenir les enfants et châtier ceux qui le mériteront et qui

sont en âge de recevoir ce châtiment. Si les avis et la

correction ne suffisaient pas, si le coupable ne laissait

aucun espoir d'amendement et semblait nuisible aux au-

tres, il vaut mieux le renvoyer des classes que de le

retenir quand il profite peu pour lui et qu'il nuit aux

autres. S'il se présentait un cas où l'expulsion ne serait

pas une réparation suffisante du st.^andale donné, le rec-

teur verra ce qu'il convient de faire en outre ; cepen-

dant, autant que possible, il faut «^{ir dans un esprit de

douceur, et sans violer la paix et la charité envers per-

sonne. »

Des reproches sérieux ont été adressés à cette grada-

tion, qui commence par les avis et finit par le châti-

meni corporel. Dans nos mœurs actuelles , nous savons

tout ce que cet usage a d'insolite ; mais, comme la sou-

mission est la première vertu du citoyen, la docilité

doit être la première vertu de l'enfance. Il faut ,;• i-

quer â assouplir de bonne heure sa volonté, ou se ré-

signer â la voir se roidir de telle sorte qu'elle ne sup-

portera auc^m joug et brisera toutes les entraves. C'est

à la famiUc c|^t^l\ a^ 'lartieiiii de commencer cette œuvre,

que le maitre continuera. 5(;nace ne faisait point d'uto-
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p' humanitaire; dans les peines corporelles destinées

aux caractères iridomptables ou aux natures invincible-

ment paresseuses, il usait 'lu seul moyen conseillé par

la sagesse des proverbes et par l'expérience. Ce moyen

était employé dans les familles, dans les collèges, et

principalement au sein de Tuniversité de Paris *. Ses his-

toriens officiels enregistrent, en effet, des récits de

flci;T<'tlaûons d'écoliers qui fournissent plus d'une scène

ou le r'i-e se mêle à des détails odieux. Le fouet a dis-

{):)ru du Gode scolastique; les Frères des Écoles chré-

tiennes ont seuls conservé la férule. C'est avec elle qu'ils

gouvernent leur peuple de petits enfants; la crainte

qu'ils provoquent n'affaiblit point lamour qu'ils inspi-

*'!»"*"

Piron avait élë i\iye det Jétuitet, et an monenl de la supprettion de l'Ordre, il

écrivit k l'un de le* ami* une lettre dan« laquelle il fait une alluiion auiii juste que

spirituelle à ce mode de punition, qui a contenu tant dVcoliert dans le devoir. Après

avoir dit que les Parlements se vengeaient des Jésuites , qui les avaient fait fouetter

par leur maudit correcteur, le poète ajoute : » Admires ma bonhomie ! Huître ce mal-

heur et mon talent pour les ëpifp-ammes, de mille que j'ai faites et que je puis faire,

je n'en ferai ni n'en ai jamais fait contre ces bons Prrrs. J'ai trouvé indi{jne de ma
léle de venger les injures faites i mon derrière. « (Lettre inédite de Piron.)

Tous les élèves de l'Université de France ne sont pas d'aussi bonne cunqiosiiion

que Piron, Boiste le grammairien, et l'auteur du Dictionnaire qui porte son ii< <i,

Boiste, né en 1765 et mort en I8S4, s'eiprime ainsi à la page 619 de ses Nouveaux
principes de grammaire,

« Nous supposons que quelques lecteurs , nos contemporains , ont gardé l'aimable

souvenir de ce bon et tant regrettable temps du régime universitaire , temps auquel

un M. L'Hermitc, de détestable mémoire ,
professeur émérite de éixième au collège

d'Harcourt, faisait fouetter au milieu de la classe, par un homme de six pieds, fouet-

ter ! disons plus exaclenient, déchirer les reins du pauvre enfant qui n'avait pas été

assex robuste pour attendre dans la cour pendant une petite demi -heure, les pieds

dans la neige, par six degrés de froid, qu'il piftt à MM. les professeurs de quitter un
bon feu, pour venir partager avec leurs écoliers le froid glacial d'une halle entourée

de gradins... Il faut ajouter, pour la vériit; ,
qu'on adoiicinsait ce coeur de roche avec

quelques livres de bougie, de chocolat, de sucre et de café offiTtes aux élreunes, >

Au dire de Boiste, né après la destruction de l'Ordre de Jésus en France, l'Uni-

versité avait conservé l'usage du fouet dans ses collcges. Du Boullay, dans son His-

toria Universitalii Pnrisiensis (i. vi, p. 538), et Crevier, dans l'i/Mtoire t/e /'I/niVer-

«i(e'(t. VI, p. lOH^ i-tieni le fait suivant, qui remonte au 31 janvier 1561. Un étu-

diant, nommé 'l'Iium*^ w: lu Ferrière, fut condamné par arrêt du Parlement à la salle

(c'est-à-dire au f(>i)«i), pour avoir insulté Jean Stuart, principal du collège de Bon-

court. Le recteur, «^wiiipugué des doyens et des procureurs, se transporta au collège

de Boucour^ *vk<, v lieutenant criminel, et, là, le coupable subit lei peines auxquelles

il était condasbi«> •
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rent, tandis que le cachot, qui a reipplacé la flagellation

dans les cqlléges universitaires > corrompt la vertu et

ne sert qu'à endurcir ropiniâtreté. Plus d'un 4^ ces

jeunes gens, condamnés à la solitude et au vice, a pu

dire » comme le grand Condé : « J'étais enti'é innocent

en prison , j'en sors coupable. » :,n>^

Dans les États les plus constitutionnels de l'Europe

,

en France et en Angleterre , où l'on cherche à relever la

dignité de l'homme, la peine corporelle existe contre

les marins et les soldats. ;.. .^ -4^ » ui. ^^^t^.^

La loi militaire, qui sent le besoin de Tobéissaoce,

permet de frapper de verges les défenseurs du pays, et

cetle peine mitigée, la seule efficace pour les enfants,

aurait été aux yeux du législateur une barbarie dans

réducation au seizième siècle. Les Jésuites avaient trouvé

ces punitions en vigueur dans les universités , ils les ac-

ceptèrent en les adoucissant; ils les firent disparaître

lorsque les mœurs se modifièrent. Maintenant, si un

enfant est insoumis ou trop paresseux, ils en appellent

à sa famille; s'il est incorrigible, ils le renvoient. * v

> Tel est le plan d'étu'des élaboré par Loyola. Nous

n'avons omis que des détails concernant spécialement la

Société de Jésus, et corroborant dans leur active piété

cet ensemble de lois. C'est le thème sur lequel ont tra-.

vaille tous les Pères, lorsqu'ils ont composé des livres

élémentaires ou des traités d'enseignement. Ils purent

,

selon les temps, commenter ce code, y faire des addi-

tion^, essayer de l'appliquer aux nouveaux besoins des

peuples; mais il ne subit jamais de retranchements es-

sentiels. Le Hatio stadiorum, qui en est l'explication au-

thentique, avec les ordonnances annexées par les divers

Généraux, a seul force do loi. Ce projet ne devait pas,

comme tant d'autres, rester à l'état d'utopie. Toqt cq
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«jne »ainr. IfpfBçe de lioyola concevait était pratirjuc. De»

obstacles pouvaient bien naître dans l'exécution de

ses plans, nufis il se présentait encore plus de faci-

lités pour assurer leur tripiupbc, }\ n^ s'agissait pas

,

en effel, 4'a<fÇPn>nM>der cçfte id^ s^nx néi^essjtés et ^ix

vœux d'une seule famille, d'ufie seule ci^, d'uu ^eul

enopire i dan$ l'intentioi^ d^ ^i^lateur, il fullait qu'elle

pût suf^re k tous les royaume^ civjlisés du n^oucf* , et

que la Friince, rita%, l'Espagne » le Portugal » l'Alle-

magne, l'Angleterrç et les Indes, l'ficçeptassent comme
je f^Qudement de l'éducation.

|1 y a trois cent$ ans que ce sysfème ^ été conçu , et

,

en Tétudiant sans pfé]ugé$, on est contraint d'avouer

qu'il est encore jeune et t}ei\ï. A part de légères modi-

Bcations que la prévoyance d'Ignace a elle-même indi-

quées, et qui roulent sur je choix des auteurs ou sur

l'introduction de quelques cours spéciaux , il conviendra

à toute société qui ne place pas sa ^orce dans une in-

crédulité sensualisme, de même qu'il a convenu à la jeu-

nesse de^ seizième, dix-septième et d|x-hu|tjpfne siècles.

Des écrivains mpd^rnes, qui é|:udient siiperBcieJlement

le plan des Jésuites , pu qui on|: intérêt à )e condamner,

^e hâtent de prononcer leurjugement s^}r d'apssi graves

matières. Après l'avoir reconnu bon pour le passé, ijs

ie déclarent suranné pour les générations futures, par

le seul motif qu'il f^e peut se modifier. L'Institut des Jé-

suites, dans sa partie dogmatique et morale, no doit, il

est vrai, suhir aucune altération ; mai» sa partie discipli-

naire se transforme selon les circonstances et les lieux.

Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, on Ta souvent

blâmé d'avojr parqué les jeunes gens afin de mieux les

élever et do pouvoir leur donner une iiistruclion plus

régnUère. On a dit (jue les Jôsuiles détruisaient ce be-
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soin de liberté si essentiel à certains caractères, et sans

lequel il est impossible d'étudier avec goût, par consé-

quent avec fruit. Cette objection nous semble plus spé-

cieuse que fondée ; une lecture attentive des Constitu-

tions la résout en faveur même de saint Ignace. Il a per-

mis les pensionnats, c'est-à-dire les maisons où les jeu-

nes gens destinés au monde seraient tenus renfermés

pendant le temps de leur éducation ; mais les pension-

nats, dans le système de la Compagnie de Jésus, sont

peu nombreux en comparaison des externats ; encore

n'oxistaient-ils que pour ceux dont l'instruction devait

être plus soignée. Quant aux externes qui composaient

la principale force des collèges, il voulut, en les admet-

tant à fréquenter gratuitement les classes, qu'ils donnas-

sent leurs noms et qu'ils s'engageassent à observer les rè-

g1cm«?nts. Néanmoins il n'a pas reculé devant la liberté

dont les Universités allemandes font jouir leurs disciples.

En cette matière, ce sont ces Universités qu'on offre pour

modèles; Loyola les a devancées, en disant, au chapi-

tre XVII, paragraphe m, de la quatrième partie de ses

Constitutions : » Ceux qui voudront suivre les cours ou

les classes de la Société feront inscrire leurs noms, et

promettront obéissance au Recteur et aux lois. » Telle est

la règle établie pour les externes ; mais Ignace savait que,

dans son siècle ainsi que dans les autres générations, il

se trouverait des esprits légers ou turbulents , des en-

fants nés au sein de l'hérésie ou des coeurs qui refuse-

raient de sacrifier leur indépendance à cette soumission

que tous les collèges, que tous les professeurs exigent.

Pour ne pas priver d'instruction tant de catégories de

jeunes gens, il déclare, à la note «T, qui correspond à

ce paragraphe m : « Si quelques-uns de ceux qui se pré-

sentent ne voulaient ni promettre d'observer les règles,
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ni donner leur nom, on ne devrait pas pour cela leur

interdire l'entrée des classes, pourvu qu'ils se condui-

sent avec sagesse, et qu'ils ne causent ni trouble ni scan*

dale. On pourra le leur faire entendre, en ajoutant ce-

pendant qu'on ne leur donnera pas les soins particu-

liers qu'on prend de ceux dont les noms sont inscrits sur

les registres de l'Université ou de la classe, et qui s'en-

gagent à en suivre les lois. » ?• -.n»^»* t,^ h ^ i

Cette libéralité d'instruction offerte à tous et distri-

buée à tous, a quelque chose de si large dans son principe

et dans ses applications, elle laisse si bien l'indépendance

la plus absolue à chaque jeune homme, qu'elle interdit

aux maîtres le droit de demander le nom des auditeurs

qui viennent assister à leurs leçons. Une semblable

latitude n'existe peut-être dans aucune Université; et

c'est saint Ignace de Loyola qui la comprend, qui la ré-

vèle, qui l'autorise ! Le fondateur porte son respect peur

la liberté individuelle jusque dans les détails les plus

minimes. Au chapitre xvi, il dit qu'avant la classe le

maître et les écoliers réciteront une courte prière, et, à

la note o , il ajoute : » Si cette prière ne devait pas se

faire avec attention et piété, il faudrait l'omettre. Alors

le professeur se contenterait de faire le signe de la croix,

et commencerait ensuite sa classe. »

Après avoir analysé l'œuvre de Loyola, il est utile

d'examiner de quelle manière les Congrégations géné-

rales ont procédé. Dans la première, qui s'ouvrit le 19

juin i558, les disciples d'Ignace avaient depuis deux ans

perdu leur père. De vastes projets étaient soumis à leur

appréciation. Néanmoins , au milieu des difficultés qui

les entourent, ces hommes qui, comme Laynès, Sal-

meron, Canisius, Pelletier, Polanque et Natal, se trou-

vaient chaquejour en contact avec les têtes couronnées ou
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avec le» pontiiV*», n oublièrent pas qu'il leur rt*9tail'à ac-

complir nne mission dont ils devaient faire un apostolat

littéraire. lU posèrent en principe la libre concurrence,

comme im élément' de sage émulation; ils voulureql

que leurs leçons fussent gratuites, même dans le cas

où un Jésuite occuperait quelque chaire dans des Uni-

versités étrangères à la Gofnpagnie. Ce fut ce renonce-

ment à la fortune qui souleva contre l'Ordre de Jésus tant

de colères. Ijcs autres corps enseignantii^ n*os*ieRt pas

rifniter, ils le calomniaient.

Les Pères de la deuxième assemblée générale mar-

chèrent sur les traces de leur» prédécessevtrsi ils r?i>-

dirent de nouveaux décfets pour perfectionner l'ceuvre

de Loyola. Les premiers avaient re^sé Topulepte suc-

cession de Jérôme de Colloredo, Tiin des leurs, succes-

sion que le légataire destinait à uq Collège noi^veau; les

seconds refusent TUniversité de Valence, q^^e la y^lle leur

offrait avec de riches revenus. \je huitième décret donne

la clef de cette mtodération caleulée : il recommaïKi^ au

Général de n'af^cepter de poiiveaux ét^^hlisse^epts que

par de Irès^raves motifs, pprçe qu'il faut conduire ceux

qui existent a\x p|^s haut def^é ppssible de perfection.

Ce ne sont pas les disciples q^i ipanquf^nt 4 la Société

naissante, mais les professeurs. Elle a besoin de ip^itres^

la deuxième congrégation y pourvoit en créant dçs éco-

les normales dans lesquelles ils se formeront à la prati-

que de l'enseignenient. Les Jésuites ne cberchef^t point

à s'étendre au détriment de l'in^tructioii dçs peuples; ils

établissent trois catégories de ntaisons, et ils détiçrmi-

uent le nombre des régents nécessaires à leur prospé-

rité, lies Collèges de première classe en posséderont

vingt; ceux de seconde, trente; ceux dt; troisième » ap-

pelle Universités , »t|iîtante-dix au moins.

r,
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^; |ja Congrégation suivante hérita de l'esprit de ses do*

vancières; mais ce fut dans la quatrième, où Claude

Aquaviva fut élu Général , que les Pères résolurent de

mettrQ la dernière main à l'organisation de leur plan

d'études. Aquaviva était un homme supérieur; sa capa-

cité avait fait concevoir de grandes espérances ; il aspi-

rait à les réaliser par l'éducation. Le 5 décembre de

l'année 1 584 * le Général des Jésuites présenta au Sou-

verain Pontife les six Pères choisis pour régler la mé-
thode d'enseignement. Us étaient pris dans tous les

royaumes catholiques, afin que chacun put mettre eu

relief les mœurs et les besoins de sa patrie. Les Pères

Jean Azor pour l'Espagne, Gaspar Gonzalès pour le

Portugal , Jacques Tyrins pour la France , Pierre Busée

pmtr l'Autriche, Antoine Goyson pour l'Allemagne,

formèrent cette commission, dont le principal soin fut de

réunir, de coordonner tous les systèmes, toutes les théo-

ries, toutes les règles sur l'éducation, et d'en faire un code'

applicable à l'universalité des peuples. Ces six Jésuites

étaient, par lenr longue expérience, dignes de cette

oeuvre, à laquelle on adjoignit à Rome le Père Etienne

Tucci. Le travail des commissaires dura près d'unç an-"

née; il devint la base du Batio siudicrum. Ce travail

avait été approuvé par l'Église e^ par la Société de

Jésus; mais, afin de lui donner toute la perfection po^
sible , Aquaviva ne s'en tint pas là. Il désigna douze Jé-

suites renommés par leur science et déjà célèbres dans

rc».sci{|;nement; puis il les chargea de discuter et d'ap-

profondir le 4iat¥) studiorum. Son choix tomba sur les

Pères Fonseça, Coster, Morales, Adorno, Clerc, Ue-

kam, Maldonat, Gaillardi, Acosta, Ribera, Gonzalèà et

Le Hatw Uudm^um est le recueil des règles générale^

-t.w
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et particulières que suivront les professeurs de toutes les

classes et de toutes les facultés. Tjc détail en apparence

le plus futile y trouve sa place comme la recommanda-

tion la plus importante. I^a distribution du temps , le

choix des livres , Timposition des devoirs , l'ordre des

exercices, la manière de les faire, tout est indiqué

au régent. C'est un fil conducteur qui , à travers le la-

byrinthe inextricable de la police d'une classe, dirige

l'inexpérience du professeur novice ; un guide sûr qui

l'empêche d'aller trop lentemen*: ou qui l'arrête lors-

qu'il se précipite veî s le bien sans réflexion ; un régulateur

qui maintient l'harmonie et l'uniformité; un index, pour

ainsi dire vivant , des questions ^u'il faut traiter ou de

celles qu'il importe d'omettre. La part du maître y pa-

rait , sans contredit , la plus large ; celle de l'élève y est

faite néanmoins dans de justes proportions. Ce livre ex-

ceptionnel a été populaire eu Europe et au Nouveau-

Monde ; on Ta publié dans tous les formats ; il a été

accepté comme la règle , comme le traité pratique des

études, et dans les royaumes où Ton ne lit plus ses pres-

criptions on les observe encore par souvenir ou par

prévoyance.

Il y a quelque chose au-dessus des créations de

l'homme, c'est l'expérience. Elle devient la pierre de

touche des institutions humaines, l'épreuve la plus dé-

licate à laquelle on puisse les soumettre. L'expérience

des deux siècles où les belles-lettres et l'esprit produi-

sirent les plus merveilleux résultats confirma l'œuvre

dMgnace de Loyola. Elle consacra la méthode d'éduca-

tion publique adoptée par les Jésuites; et, jusqu'à leur

suppression, les Pères n'eurent pour objet que de garder

dans son intégrité primitive l'ouvrage de leur fondateur.

Les cinquième et sixième Congrégations générales

,
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tenues sous Aquaviva, révisent et approuvent le Ratio

studiorum. La sixième , plus explicite , décrète qu'une

rare supériorité dans la littérature compense, pour Télé-

vation au grade de Profès, l'insuffisance relative dans les

lettres sacrées. I^a septième , présidée par Mutio Vitel-

leschi, recommande les examens sérieux comme moyen

de fortifier les études. La huitième insiste sur la connais-

sance plus spéciale du grec et sur les progrès que doi-

vent faire les écoles normales qui , dans la Compagnie

de Jésus, s'appelaient Juvénats.

Mais , dans la neuvième , des plaintes sont formulées

contre les professeurs de philosophie et de théologie.

A cette époque d'innovation, les hommes spéculatifs,

que l'imagination entraînait dans les champs du possible,

discytaient d'abord avec eux-mêmes, puis avec leurs

disciples, les théories que des esprits éminents jetaient

dans la circulation. Ces théories, alors-ardues, mais que

le temps a sanctionnées ou fait oublier, poussaient la

jeunesse au delà des bornes tracées, elles amenaient les

maîtres à empiéter sur le terrain les uns des autres. On
était en plein dix-septième siècle; Bacon, Descartes, Ga-

lilée, Spinosa et Pascal avaient paru. L'examen privé ne

s'essayait plus, comme au 'emps de Luther, de Calvin

et de Mélanchton, sur les dogmes religieux; il avait

cherché, il avait trouvé un autre aliment. Il s'exerçait

sur les doctrines humaines, sur les vérités scientifiques.

Il fallait l'empêcher de brûler les chairs vives, sous pré-

texte de consumer les chairs mortes; on devait s'opposer

à ce qu'il renversât tout au moment où il se présentait

pour tout sonder. François Piccolomini étant général,

la Congrégation crut que le meilleur remède à tant de

maux se rencontrerait dans le Ratio studiorum. Picco-

lomini, par une longue ordonnance, posa les limites

*
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que Ih doctrine rt le devoir ne peuvent frflnchîK

Les Con^é{;ation8 suivantes tendirent au même but

pai' les mêmes moyens ; toutes s'occupèrent à combattre

les nouveautés dangereuses, à s'approprier celles qui

pouvaient être utiles, et à recommander la dissolution

des peàts établissements qui, par l'insuffisance des res-

sources ou des professeurs, nuisaient aux travaux et

aux progrès. La quatrième constitution de Loydla let le

Ratio ttudiortmi, ces deux créations littéraires de la

Compagnie de Jésus , se plaçaient dans l'enseignement

comme la borne au milieu des jeux olympiques ; mais

elles ne feisaient point obstacle à l'extension dé l'intel-

ligencp. Ce n'était pas un lien de fet* qui tenait l'esprit

aésèrvi et qui l'enchathait an despotisme de la t*ontihe.

Le Père Sacchini écrirait son Paromesis ad magistrm

toho/arutn infrrioruin; le Père Juddi; livrait à la publi-

cité ses Ré/leawn* sur l'enseignement deê heilei-iettre»

,

et le Père de Tournemiiie composait son Instruction

pour les RégenJts. Jouvency, dans le Ratio disoendiet do-

oenddi, offrait des leçons de goût que le judicieux Rdltin

a acceptées , et que l'Université impériale a traduites

comme le livre de l'expérietiGe unie au savoir. "^
•'^''*'

fics Jésuites ne chercbaiciit pas seulemetit dans leurs

eoHéges à rendre la vertu aimable. Epris de cette pas-

sion littéraire, qui cbarme la solitude, qui embellit là

captivité, qui, dans toutes les circonstances de la vie,

offre une consolation au malheur et une espérance au

désespoir, ils s'efforçaient encore d'étendre sort eitipire.

Afin de multiplier les progrès de chaque généfatidn, ils

créaient des duels ciassiqoés , où la itiémoire s'oppose à

la mémoire , l'esprit à l'esprit, et ces dtstribntiôtis solen-

nelles des prix, où se répandent les larmes fertiles de

l'émulation. Ib s'appliquaient à l^uire en art les pritl^
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cipes de la littôratui'e et des sciences. Ils analysaient les

volumineux ouvrages de Budée, de Danès, de Turnèbe,

de Vatable, de Robert Etienne. Ils redescendaient jus-

qu'à Tenfance pour l'élever peu à peu à leur hauteur
;

ils ne dissertaient pas avec elle, ils appliquaient la diffi-

culté; ils écartaient la monotonie et l'uniformité, les

ennemis les plus mortels du goût. Us ne voulaient pas

seulement former des savants, ils avaient pour vocation

spéciale de faire des hommes honnêtes. Dans l'étude

comme dans les jeux, ils s'improvisaient petits avec les

enflants, afin de les conduire graduellement à la matu-

rité. Pomey écrivait pour eux son Traité de»particules
^

son Indioulus universitalis , son Flos latinitatis et ses

ouvrages classiques, dont les professeurs instruits gar-

dent encore la mémoire. Emmanuel Alvarès leur con-

saicrait sa Grammaire latine; Riccioli, sa Prosodie, dont

la réputation est européenne. Giraudeau créait la Gram-

tnalre grecque et son Odyssée, sous le nom de Praonis lin-

ffuœ sacrœ, puis il mettait à la portée de la jeunesse l'é-

tude de l'hébreu. Comme le Père Giraudeau , Jouvency

aurait pu être l'un des hommes les plus remarquablieè

de son siècle par l'atticisnie de son esprit et par la dé-

licatesse de sa pensée. Il s'ann hila; il se condamna à

une obscurité volontaire; il consuma dans les collèges

une existence laborieuse et de doctes veilles, pour in-

spirer à la jeunesse Tamour du vrai et du beau ; car,

avec Quintilien, ils croyaient tous que l'école où Tort

aurait appris à mieux vivre était de beaucoup préférable

à celle où l'on apprendrait seulement à mieux dire.

A quelque établissement de Jésuites que vous frap-

piez, v^rs quelque collège que le hasard vous pousse^

vous rencontrerez partout un Père dévouant de rarei

facultés à l'éducatiou des enfants. Ici , c'est du Cyne qui
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trace les préceptes méthodiques sur la rhétorique, la

poésie et l'histoire; du Cyne qui, dans son édition des

Discours de Cicéron , donne à ses imitateurs un exemple

d analyse qu'ils ne pourront suivre que de loin. Jjà, c'est

le Père de I^a Rue qui commente Horace et Virgile à la

manière d'Aide Manuce. Plus loin, les générations de Jé-

suites portent dans les chaires de l'instruction publique

GuerrierifPerpinien, Maldonat,Abram, Lacerda, Colonia,

Benci, Gottifredi, Pimenta de Santarem, Rémond, Adrien

de Boulogne, I^e Jay, Gualter, Porée, Sanadon e^ Buffier,

célébrités de collège que l'amitié
, que la reconnaissance

de leurs illustres disciples ont rendues immortelles dan&

l'histoire. Le Père Aler invente le Gradus adPa/masmm. ;

le Père Lebrun coUige son Dictionnaire, dont Ijallemant

s'est approprié la gloire; le Père Joubert devient le

Noël de son temps; d'Aguino compose ses Lexiques

spéciaux sur la stratégie, l'architecture et l'agronomie;

Vanière publie son beau Dictionnaire poétùme; Ferrari

livre au monde savant son Dictionnaire syriaque. Dans

le même temps , d'autres Pères de l'Institut rédigent le

fameux Dictionnaire de Trévouœ ; le Père L'Hoste écrit

son ouvrage élémentaire sur la marine, le livre du Jé-

suite , ainsi que l'appelaient les marins. Il a servi à élever

tous les chefs d'escadre qui, sur les flots, ont fait triom-

pher le pavillon de leur patrie. Dans leurs expéditions

navales, d'Estrées, Tourville et Mortemart voulaient

toujours être accompagnés et conseillés par ce père ; dans

les écoles même d'Angleterre, le livre du Jésuite était

devenu classique , et
,
jusqu'au commencement du dix-

neuvième siècle, il a guidé ces officiers d'audace et

d'expérience dont la marine britannique peut s'enor-

gueillir à si juste titre \ i.,iu.<; \ ».!,.,,<;, >n»

* Le comte de Maistre, dant son ouvrage de VÉglise gallicane, p, 60 1 confirme ce
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Les Jésuites ne s'arrêtent pas à ces travaux qui, pour

leur Société, trouvaient une récompense dans l'admira-

tion et dans l'estime de l'Europe littéraire. Le goût de

l'étude , le besoin d'étendre , de perfectionner les con-

naissances humaines, ont pu, en dehors du mobile de la

religion à laquelle ils devaient tout rapporter, leur in-

spirer ce dévouement; mais il se propage au delà des

mers; mais, sur tous les continents où ils plantent la Croix

et où leur sang va l'arroser, vous les rencontrez cherchant

le secret des idiomes les plus barbares. Au milieu des

périls que leur offrent les Missions , ils écrivent des livres

élémentaires, ils composent des Catéchismes. Les In-

diens, les Japonais, les Chinois, les peuples de la vieille

Asie comme les tribus errantes de la nouvelle Amérique

,

s'étonnent de voir leur langue, qu'ils connaissaient à

peine, s'enrichir sous la main des Jésuites d'un rudiment

et d'un dictionnaire.

D'après fîibadeneira, Alegambe, Sowlwell et Cabal-

lero, leur continuateur, le nombre des Jésuites qui écri-

virent , soit sur la grammaire en général , soit sur les

langues mortes ou vivantes , dépasse le chiffre de trois

cents. Ils préparèrent les enfants des deux hémisphères

à l'étude de plus de quatre-vingt-quinze langues , et le

nombre des ouvrages élémentaires que la Société pro-

duisit sur cette matière si utile et si ingrate s'élève au

delà de quatre cents. La plus célèbre de toutes les gram-

maires des Jésuites est, sans contredit, celle du Père

Emmanuel Alvarez , que les latinistes ont tour à tour

commentée, développée, abrégée, sans jamais pouvoir

la surpasser. Pour mieux façonner la jeunesse au latin

,

Alvarez en avait tracé les règles aussi correctement

fait. « Un amiral anglais, raconie-t-il, m'assurait il n'y a pas tiii ans, qu'il avait reçu

ses premières iustruclions dans le livre du Jésuite. «

IV. 14
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{^ po$Mli>le. Uof «t^lH>d^ coptrdife a p^^valu mainlc-

nant. Ce n'cM poii^ vvi le lieu (1«^ les juger loiUea^ dfu\

et do mettre eneor^ PorH^^ya) cl Tliutitul des Jésuites

ei\ 9pp«i&Uiûu. t^epeadai^l il (^t dire quavec le plaa

d*Alvarez m t^mps prépieux est ^co^omi^é, puisque la

laoi;uo <|Uw yev^ apprendra 4 Teufauçc w grave dans

sioji eifiorit en méiaet (enipit que le pr^p^9> }^ pratiqua

Yenait auAsi ave^ U th^le > et Vt>n ci^éait prévue sana

pf»ine d'l»aUles latinistes.. C^tte m^t^^de fut «elle des

.léauiles et des Universités jus^iu au mometit où Uuicelot

s'en aifrancbi^. Qc fi'est pas le sy^tèi^^ d'enseigner le

Utin \v\r \e jatiu qu^Alv^re^ inven^, mais Ixien l'art de

VeiMk&tguer* Il eu déduisit l^ règles avee vu^ clarté

pleine (U pr^isiqniil réaoluUes difficultés, U appliqua

ie précepte ft rex^eniple. Sou livre, çomuie celui de Des-

piiutère, devint classique;} Il produisit «es générations

que l'étude des grands modèles rendit si savantes. Mais

la perfection d'une graniinalre n'empêcha pas les Jé-

suites de chercher île nouvelles améliorations dans l'ex-

périence. Ils sentaient que leurs efforts devaient tendre

à fiure aimer le <rav£^il; et, tout en recommiandant l'u-

sage de la grammaire d'Alvarez , le Ratio, gti4diarum'

aocoi'di^ aux Pères la UbeA'té du choix. Dans les collèges

de France, où Despautère régnait, Alvarez ne le détrôna

pas. Les Jésuites modifièrent l'un par l'autre , et ils se

fii«ent une règle 4 part*

. Alvarez néanmoins n'est pas le pren^ier de la Com-
pagnie de Jéiius qui ait songé à mettre au jour un livre

élémentaire. Le llollaudals Corneille Crocus et le poète

' a pabit nucram iiC nosiri ina{;iitri ulaqtur grammalici Emmanuelis. Qu6(I yi

inctlioiM aLcuratioi-is qiiam puerorum captas Ferat aliciibi viiiealiir, vel ruinanam,

vel fiinilvin oiiret roiificieiiiluni, cnnsiiltn prieposilo {;ciicrali, salva taincn ipsà vi ac

pniprieial» uuuiiiuu pi-tt>i-t;|ftoniui t'uuiiauuvliii. « ( Uutio tluUiorum. U«oula: proviu-

c.a'rs, II" ia.) .,\. .\- -.- -i .
V
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Frusis avaient déjà entrepris cette tÀche à Itomc , oi\

semblent se féconder toutes lesi heureuses initiatives^ \
Rome encore K' Père Turs/^inQ çQmipo«;iit i^on Tvtkité^e»

Pm'ticulesy uuc 1^ ««vants 4'ÀlU;^u^(^ç. ThomosÂus,

Scbwart;^ et HeHw«wn enrichirent de note» e^ d'nnpor-n

tantes additions. I^es Pères Antoine Vfdieu» I\içl]^d

Esins, Charles Pajot, Miql^çL C(»ysg|ird, de Gcilonif^,»

Monet , Ppniey, Fi^'het , î^icot , Fr^^Qis de \4X. Ooix,

Pierrç de> CUampnenf et ^enl autres crei^^èrent les my»^
tères, de \^ «yntoxe c^ de la prpsodie |xçmr tes metti^e ^

la pojrtée de Tenfance. Dans un but auquel ia skcience duit

applaudir^ pes hetoumeade hante inteUigenoe consacraient

leur vie à lever les difficultés pour ainsi dire n^térielleSk

des langues mortes. Us se plpngeaient par déynuemeni

dans cette nui^ ojiscurc , d'où ils savaient faire jaiUir ia

lumière. liCS, uns expliqnèl^ent « dévetojppèrent, rendireu,|

faciles les principes du grec et du latin; le^ antres,,

coninie Monet , Lebrun > Cordon et Jgnhiert ^ commen-
cèrent le vaste édifice der* dictionBatrea. W^ spéculateur»,

plus habiles, mais beaucoup nM)ins docte:^ (|^ne led^Pi^ve^,

de la (Compagnie, glanèrent après ew(- V^ sumparè^ent

dn fryit de leurs veilles,, et onbJièrent jn^i^au non^ de

ccn\ dont ils accaparaient ies, travan^. Us» se ^rent de oe

larcin nne liortune et un titre de^ glniipe.J^Qëi s'est niontr*^

plus équitable; dans la pr^aççd^ $pn (rmdus^, '\\ rend

à rinstitut et au Père Vani^re ta part qui U^ir reviej;^t =

u C'est aux Jésuites surtout , ditrM i qn Ofi dinit Vidée e|

l'exécution du dlctionnaira connu dons \ç^ études sous;

le nom de Gradus qd Paimfsgtmi. Un eKan¥^n ap^o-,

fondi ni'a convaincu quQ j<e ne pouv^tis nueux faire que

de prendre cet ouvrage ponr h^^ et d'in^Uer Vanièr^...

.Vai cru devpiir consulter Içs différçiifs classiques du,

mênve genyc; çt, en c<u»paran^ ceux de l'Ii^Ue, dv l'AV

i
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lemagne , de l'Angleterre , etc. , j'ai reconnu que c'était

le même qu'on avait généralement adopté. »
•'*

T/impulsion donnée jpar les Jésuites se propageait

dans les différentes contrées. Partout ils publiaient des

livres élémentaires comme le fondement de l'éducation;

partout ils faisaient naître de savants lexicographes. L'I-

talie, l'Espagne, le Portugal, la Sicile, la Belgique et

l'Allemagne en virent dans chaque siècle ; et les noms

de François de Castro , de Barthélémy Bravo , de Gérard

Montanus, de Pierre de Salas, de Valérien Requexo, de

Jean de la Cerda, sont populaires en Espagne comme en

Italie ceux d'Horace Turselino, de Félix Felice, de Mi*-*^

chel del Bono et de Pietro Ricci. Les Pères Jean Gro •

thaus, Mathieu Morach , Wolfgang Schonslder, en Alle-

magne; ConstantinSyrwid et Gérard Ënapius, en Pologne;

Benoit Pereyra, en Portugal, jouissent encore d'une es-'

time méritée. ^^

Ils avaient entassé d'immenses travaux pour simplifier

l'étude du latin , d'autres accomplirent la même tâche

pour le grec. André Perzivales, né en Crète à la fin de

l'année 1699, résuma dans sa grammaire les principes

qu'Antoine Laubegeois , Guillaume Bailly, Jacques Gret<^*'

zer, Juan Villalobos, Martin de Roa et Sigismond Laux-'

min avaient posés. Ce furent les premiers Jésuites qui

s'occupèrent sous une forme didactique des règles de la

langue grecque. Simon Derkum , Bonaventure Girau-'

deau , Herman Goldhagen , Pierre Gras et Sanchez de

Luna ne vinrent qu'après eux. Par l'ensemble de leurs

études sur les racines, la syntaxe, la prosodie, l'accent,^

la quantité, les dialectes, les verbes et les idiotismes, ils

arrivèrent à initier la jeunesse à la poésie d'Homère et

à l'éloquence de Démoslhène. Les principales difficultés

étaient vaincues : les Pères Charles Pajot, Wolfgang,

B
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Bayer et Soler se mirent les uns après les autres à com-
poser des lexiques, à suivre l'étymologie des mots de la

langue morte dans les locutions des langues vivantes.

I/ingratitude d'un pareil travail ne rebuta point ces mo^
destes savants. A force d'investigations et de labeurs, ils

triomphèrent des obstacles. Ils s'étaient faits hellénistes

pour en créer partout , partout ils réussirent dans leur

plan.

Ignace Weitenavqr, François Bordon et Bonaventure

Giraudeau , marchant sur les traces de Bellarmin et de

Mayr, s'occupèrent de l'hébreu, et Giraudeau simplifia

le système de Masclef. Ces trois Jésuites publièrent à

différentes>époques des études, des grammaires, des dic-

tionnaires hébraïques, travaux qu'avaient ébauchés ou

/que terminèrent les Pères Adam Aigenler, Léopold

Tirsch , Antoine Jordin , Edouard Slaugter et François

Haselbauer, dont le mérite a franchi l'enceinte des sé-

minaires ou des collèges. Kircher, le Jésuite universel;

ouvre dans son Prodromus Coptiis la porte aux savants

qui viendront expliquer les hiéroglyphes. C'est lui qui

rassemble les monuments littéraires des Coptes , et qui

commence à débrouiller le chaos des antiquités égy{>-

tiennes. Le Père Ignace Rossi le suit dans cette voie si

difficile. Kircher venait de ressusciter la langue des

Pharaons ; avec son Iter Hetruscum il fait le même tra-

vail pour la vieille langue étrusque. Les Pères Placide

Spatafora et Aloysius Lanzi poussent avec activité les re-

cherches de Kircher; ils arrivent à leur donner un en-

semble satisfaisant. :»^.,^i .•,.*

Les Jésuites ne préparaient pas seulement la diffusion

des langues-mères. L'expérience leur avait appris que
,

pour pénétrer au cœur des masses, il fallait parler leur

idiome et se mettre ainsi à la portée d'une ignorance

.| i
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qae la (MuM seultg devait côknbàtfte. Ils sSitetituèh?nt

les jgrammaimns et U» (extoc^if«phes d<é8 Bretons, des

Basq$ie« etÛH lithttaniettê^.LeP^re Mauhoifcomposa utie

^àm^aaire , ikn jglt^âsaire et des ûakitiques que la vieille

Armorique aécepta , et qu'elle fegai^de encv^re comttie

des ehefe^'déuvi^. liés Pères Emmanuel de Laframeiidi

et Ooftstantin Syrwi<(l jfireut pour les Basques et les Li*

thuaniens ce que les Pères Paul Pereszlengi, Jérôme

Germain , Barthélémy Clo9siu« ^ Jacques Micâlia , Ârde-

lius de la Bella et Holdermati, entrept'enaient pour le

hongrois, le grec moderne» Tillyrien et le turc, Ils

avaient la lumièk^ à répandre : les Jésuites espérèi'eut k
propagfsr par rinstruction. À tous les coins du monde

,

partout où il se trouva quelques hommes néunis en so^^

èiété, les Pères cherchèrent d'abofd à saisir leUk' idioUié,

aussi variable que leurs désir». A peine initiée à ces in-^

nombrables dialecte^, ils eu étudièrent les difficultés , iU

les expliquèrent aux autres; afin de faciliter Téduca^

tion, ik les réduisirent en pi-iueipeâ, comiiié uue langue

ettfop'éehne. _:>»s;r^f;r|x*^vt

*

r'^'-'''':.'\z 'r^i

Ainsi l'iétbiopieft et Tttrabe eureUl pout'léX^C'gfttpheà

et pour auteurs lei Pèt^s Louis de Azevedo , Audré

Oviedo, Fernaudez) Lopez delGasiillo, Piet^fe Métôscita,

Adrien ParviUiers^ liaureniuè et Sicard. Le Pèie JémVhie

Xavier traça aux Persans les 'éléments de leur laugue
;

Bàlthazar Gôyo /Edouard de Sylva , Gaspard de Vilela

,

Baptiste Zokj Paul Mlki et Pieri-e Navatte foi'cèrettt ?eâ

Japonais à suivre le progrès que les Missionnaires im-

primaient à leur idiome maternel. I/Arménle, l'indostan,

le Bengale^ TAiigok^ le Tonquin» la Cochinchihe, vi-

rent en quelques années surgir des Jésuites qui, non

contentis de leur apprendre les vérités éternelles, leur

eneeigaaient) à eux et à leurs enfants, Tamour de la ia-^

vt|
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mille. 1\)ût était h Mfe a^ likUteu ^e «le» rb^AX^ftiès, de-

venus bârbàt^ftè !F(rt^é<(i'è éu^Wtitièh* :• le» P^ètnâ* ftiîftt

tout \ t&àls y là «tMMîM^ bUl«ViH , ils <cru^nl i^tte H^n ^
stable M« ^oiàVTAU i»^état>lir ttânt quit» n'àttt^ietit ^
tlôtit^é à tbvUs tiii êi^iémfs atté Xlnit^iInHt^ Idéale. Afin

d'accortl^^ té pWjièt <i'è «îv41teAttoii , 1*6% Poètes im^m
Vlllotte» IHlomai Étienhe, Pi^rrti Dî**^ Fréttçôis iPér»-

nandez , ÀléxMidty» de ^hdd€fè> .T<érômi& ût ^Hjotico et

OiBs^Brd d'AAMt'al devinrent ftolygïottes. D'«8 voeabn-

iâiréâ, de>s|;i'anin^éii!^s t^i^bnnëéâ p^r^ï'eftt dam ee9 dtf-

fénent«s négion^^ iM% Jénait^ <én ^^pt^i^t l'idiome

,

ik en faisaient (rdMinàitiré \^ fbndénvénts ttux indigène».

C'était un moyen d» !«§ nttaiîher «u pay» et de les

amener à goûter peu à fex\ le» bienfaits de Tiéducation.

En Chine tes obiiàicli^ n'ëtatent pas i«8 mémes^ Une

ignorànee pt^c^ inviMV:ible n« pesait pas «ur le penple;

mais , «n «'«ecommodlant à ses mwuns \ les .lésuites vou-i-

iâient h feçonner par «âtegt^s ata Obristinnlsnie qn'Us an^-

nonçaient et à l'instrUetiori dont ils étaient les mission-^

naires. Tjes Pèreè Matthieu Ricci s
Martini , liAngobnrdi^

Schall, Oravina^ {%intoi«, Diaa^ Froës, Gov«as Orsini,

SimoënS) et une multitude d'autres^ farent les if^^xico-

grapbes du Céleste^fimpire. îje Père Prëmares dans sa

Nta^ût Im^me siwkm^ surpMsait toUs «es ti^vaux. Ce

n'est pas nne grammaire ni même une rhétorique qu'il

a composée ) c'est un viérit&blc traité de littérature cht^^

noI>é. Robert de Nobili, ioseph Beschi ei Antoine

Procnza approfondissaient bt tamoul^ Etienne de lia

Croix donnait aux brabmos les règles de leur langue,

.ïean Pons et Ernest Hanxleden révéléient Ites mystères

du samscrit et dr ^elenga. Saint François Xavier, Emma-
nuel MaMino , Henriquez et Faraz composèrent le die

tionnnire malaba^e. La grammaire et la syntaxe mexi^

I

I
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caines eurent pour auteurs les Pères Galendo, Garochi,

de Paredes et del Rinchon. D'autres Jésuites , Valdivia

,

Febrès, Véga et Halberstad, formèrent la langue du

Chili ; André White , celle du Maryland ; Joseph An-

chieta, Aravio, Figueria et Léon publièrent le glossaire

brésilien. Les Pères Vincent del Aguila à Ginaloa, Cor>

neille Godinez sur les rives du Taramandahu , Pierre

Gravina à la source du Xingu, Machoni chez les Lulles»

Joseph Brigniel chez les Abipons, Marban chez les

Moxes , Ortéga chez les Coréens , Villafane au pays des

Guazaves, Barzena et Anasco au Tucuman, Salmaniego

et Aragona sur les bords du Paraguay, essayèrent de

retrouver quelques vestiges de langage humain dans ces

dialectes sauvages , auxquels ils se condamnaient , et

qu'ils parvenaient à assouplir. Il fallait un idiome com-

mun pour que leurs héritiers dans les fatigues de l'apos-

tolat n'eussent pas incessamment à recommencer le

travail qu'il» ébauchaient : ils créèrent cet idiome. Ils

en apprirent les règles à la génération de qui ils le te-

naient ;
puis , en y façonnant les enfants , ils arrivèrent

à leur donner le goût de l'étude. Les progrès furent

long-temps insensibles; mais la patience des Jésuites ne

se lassa point. Enfin ils virent couronner par le succès

des tentatives que le monde n'a jamais connues, et dont

la civilisation a recueilli les fruits. La quantité de gram-

maires, de lexiques, de syntaxes et de livres élémen-

taires qu'ils cnt oroduits dans toutes les langues du Nou-

yeau-Monde a quelque chose de merveilleux. Il est

impossible de les réunir, et même d'en savoir les titres

ou le nombre. Nous n'en avons donné qu'un faible

aperçu ; mais on peut par lui se faire une idée des la-

beurs que les Jésuites entreprirent dans leurs Missions

transatlantiques pour propager l'unité chrétienne et

l'éd
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Téducation, qui est avec elle la source du bonheur.

Quand de pareils hommes distribuaient l'instruction

avec le zèle d'un apôtre , avec le désintéressement d'un

religieux, et cette charmante aménité dont les récits sont

venus jusqu'à nous, ils devaient, sans aucun doute, ob*

tenir d'immenses succès. Pour s'en convaincre, il n'y a

qu'à les suivre de {vénération en génération dans la pra-

tique de l'enseignement. Entre l'existence à peine ache-

vée du Novice et celle du Missionnaire qui va commen-
cer, la Société avait créé une carrière intermédiaire.

C'était la seconde épreuve ; mais quelquefois le .Tésuite

y consumait ses forces et sa vie. Tous les membres de

l'Ordre se savaient destinés au professorat. L'Institut

choisissait parmi eux; il en formait une élite qu'une

corporation seule , basée sur le même plan
,
peut espé-

rer de faire naître. La noblesse, les talents, les succès

même, ne dispensaient pas de la règle commune. Elle

était pour tous, tous s'y soumettaient. Dès le principe,

on vit les premier;^ r'.isciples. les amis, les émules de

Loyola, chargés par lui de rompre aux enfants le pain

de la science dont ils sortaient de nourrir les académies

et les capitales de l'Europe. .•,.* ' ...^::i..,L .^J,

Polanque et Frusis professaient à Padoue ; Domenech

et Strada à Louvain; Simon Rodriguez et Gogordan à

Coïmbre; André Oviédo à Gandie; Salmeron et Boba-

dillaàNaples; Araoz, Miron et Martin de Sainte-Groix

à Valence; Villanova dans la ville d'Alcala; Lefèvre,

Canisius et Kessel à Gologne ; Jacques Mendoza et Gon-

zalve à Valladolid*. Paluza à Bologne, Gaudan et Gal-

vanelli à Venise; Lancy à Palerme; Pelletier à Fer-

rare ; Laynès lui-même à Florence ; Mercurian et Emond
Auger à Pérouse; Antoine de Cordova, Borgia et Bus-

tamente à Cordoue; Azevedo, Suarez et Emmanuel Al-



l'I

p

WM

w

. ,ii

varès à Liâbonne; Natal et Pei^Mien à ÈVM'ii ttU à

Tous ces iimtiitves^ dont de beaux Ml^im» d<Mt tténs

vertu» pli» biellea encttre oht pet^étu^ {« WoiA^ 86 ^ài^

saient humble professèvil'S après avoir fondé les <col-

lég^ où une obéissance plieinè d'avenir parai^êait té^^
tisser leur zèle. Ignace de Loyola n'admettait ni Oi*è«,

ni RonMiin» ni Espagnol, ni FVaMçais. Il «Vâil ëont^u là

véritable unité ^ celle deis eS|>rits, 6ie formant ^ât" VW:-

cottl des doctrines; la seule paeifi(|ue, la s«nl« ininiUd>

ble^ parce qu'elle e^tist» dan» le Oâtlmlivi^mé ^ èà il f
n unité de DieU^ de n>ligioh et d'église. Il «etttbkiit

dédaigner cette unité que cit^onserivent léi fleut««à, hi

montagnes, les traités diplotn«itiq\ies, et «qui» «'éteft-^

dant avec la conquête^ se fractionne avee le démuHubïi»»-

ment d*uh empire ; v.nité fectiee, qui n'est que l'ég^ïsme

élevé « la hauteuk* d'un sefaisme btitnain. ^on plan «i'é^

tudes embriasnit le monde eatholique; il l'avait «vdlipté

à cette idée d'association fraternelle ; il TappliqUait dèi

le premier jour, en dirigeant des Français et des Aile-

lemands sur l'Espagne et sur l'Italie , des Espagnols et

des Italiens sur la France , sur la GenHanie et sur lès

Pays-Bas. Cette eommunioation de knguils et de moeurs,

dans un sièéle où die éiaiï si rare entre les peuple»^ dé-^

venait un progrès évident pour l'édihcation ^ une non-*

velle branche de savoir, un lien de ^tts dans la chet^lë.

Une pareille Fusion était nécessaire à Ignace de fjoyola»

Il avait si bien réglé toutes cho8e<s> qu'elle ne seintt ^-^

mais le trouble dans l'Institut ou dans les collèges. Av^nt

les .fésuite<S, l'éducation nationale n'existait pis; eetfe

mif»' ation de profeséeurs leur en donna peul-^tfe l'idée
;

ce ftirenl eux qui en développèi-eiit le ger^ne. l>afts l'éft^

clénne univet^té de P«ris eile^néme , Téducatioâ Aatio-
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hâle était restée à Tétât de théorie , et il n'en pouvait

))âs èti*^ àUtremetit. Oh à'éî^otti'ak de tous les points dé

!*ËUfôpe à ce Foy)6t de lutnié^ë ; dés tiisct|))éii anglais, aU

leiliâtid», hàitélis et espiàj^ôls àè prenaient au^ leçons du

màttre/qul stouV«nt aV^it àbàndôhbé ^ patrie pour bril-

ler- sur Uh plus ^à^te théâtre. Daus ees ètoïiBérenées , oh

discutait i^r tôtiteà les tnâtiéres ; l'instrUetion s'y répan-

dait à pleines mains; il était impossible d'y recevoir Té-

ducatioh, éutrôrë MiloiAS une éducation nationale. Les

professeurs des universitéii U'éta'.eut polut attachés à uUe

diàétriue idèntit)uè pér uù lien comuiuu. Isoléà dans leur

gtoire ou àan* IfeUt" rivalité, ils tt'avâient pour but que

d'àfccrt)îire leur rehôihmée ôu de propager la àcîeticè et

là fittérdtUre. il kl'eu était pdt& ainsi àei Jésuites; ih com-

posaient une ariv-'ë quf. allait répandre simultanément

l'àhiôùrdés lettres dans chaque pays tathc/^ique. Ils n'am-

bitionnaient pAÈ un triomphe viajvef^ mais un àuccèii pef-^

péttirel. Individus, il^ pils^aiéMtchez un î)euplesàns y lâié

s)^r de ^tU profondes ', mais k Compà^ie y résidait à

ti)ujo\ii^. Son esprit dûMltMiit ées obéissances, il les fa-

çt^tinàit aux idées et àù* dofctrinès qu^il fallait exposer.

Là fin déterminante dû JéSUité était de faire des chré-

tien*; dans \h dèVoirs qne l'Évângilé leur impose, le

sentiment patriotique , le respet'^ âh. au prince et aux

lois^ «dttt côMpris. En S'àppuyant sur ce levier, îh

créaient donc d^ès citoyens, et ils réalisaient le Vceu que

Biàiîon avait ém^S. « Utte société nouvelle , dit le chance-

lier philosophe *, en parlant de la Compagnie de Jésus,

â pttlié là réforme dans les ébolcs; pouVqUoi de tels hiom^

fnes ne Sont-ils pas de ti^tttéS les nattons? » * s v
<

On tèur sUScilà deà tibstà'cles de pltts d^unè s'orté, en

Allemti^ne, dàttS la Péninsule et en FVattCC; ils les sur-

' ^finales de la Philoioolv'e, par le chancërièr JBacon, t. il, p. 364.

J
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montèrent: avec leur système d'éducation forcément na-

tionale ils introduisirent l'égalité dans leurs collèges, u II

y a, dit Descartes', quantité déjeunes gens de tous les

quartiers de la France. Ils y font un certain mélange

d'humeurs, par la conversation des uns et des autres,

qui leur apprend presque la même chose que s'ils voya-

geaient; et, enfin, l'égalité que les Jésuites mettent en-

tre eux, en ne traitant guère d'autre manière ceux qui

sont les plus distingués que ceux qui le sont moins, est

une invention extrêmement bonne. »

Ce principe d'égalité, qui alors était une innovation,

les Jésuites, au dire du grand philosophe, le faisaient

descendre dt^ns les travaux et dans les jeux de l'enfance.

Les fils du peuple furent les condisciples, les cama-

rades des Condé, des Savoie-Nemours , des Gonti, des

Longueville, de» Lorraine et de tpus les héritiers des

plus illustres familles de l'Europe. Us initiaient ces jeu-

nes princes aux souffrances des pauvres, ils conduisaient

dans les hôpitaux leurs élèves nobles des collèges Ro-

main et Germanique, de Louis-le-Grand , à Paris; du

Gollége Thérésien, à Vienne; de l'Impérial, à Madrid.

Ils les encourageaient à servir les malades, ils leur ré-

vélaient au chevet du mourant cette vie de douleurs qui

,

commencée dans la misère, se terminait dans l'aban-

don. Ils leur apprenaient à compatir à des maux qu'il

était si facile à leur opulence de soulager; et, en met-

tant sous leuis yeux le désespoir des indigents , ils leur

enseignaient le secret de la bienfaisance. Us faisaient

plus, ils donnaient aux écoliers sans fortune des pro-

tecteurs qui suivaient leurs condisciples dans toutes les

carrières; et ArmanO de Bourbon, premier prince de

Gonti, qui s'était lié sur les bancs des Jésuites avec Mo-

' Œuvres de René Dcsniitos, Iplirc 90. •
,
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Hère, Chapelle et Dernier le célèbre voyageur, resta tou-

jours leur ami.

Les Jésuites « dont l'instituiion , au dire de Donald \
est la plus parfaite qu'ait produite l'esprit du Christia-

nisme, »» s'étaient fait un devoir de deviner et d'appliquer

tous les moyens les plus propres à exciter l'émulation.

Un de ceux qui leur réussit le mieux dans les deux hé-

misphères, fut rétablissement des Congrégations de la

Sainte-Vierge. Elles prirent naissance vers l'année 1 569,

à Rome , à Naples , à Gênes et à Pérouse , sous l'inspira-

tion d'un jeune Jésuite , Jean Léon , régent de cinquième.

Il réunissait tous les jours, dans l'intervalle des études,

les plus pieux d'entre les élèves des classés inférieures à

la rhétorique , et, tous ensemble , ils s'excitaient à la cha-

rité, à la science, à l'amour de Dieu. Cette idée se pro-

pagea si rapidement dans les maisons de la Compagnie,

qu'en i584 le Pape Grégoire XIII, par sa bulle 0mm-
potentiSf érigea ces assemblées en congrégation primaire

dans l'église du Collège Romain. L'origine de cette affi-

liation n'avait eu pour but que de former des écoliers

plus parfaits. Sous la main des Jésuites, dont le fïénéral

était le directeur suprême des Congrégations, elles pri-

rent, comme le grain de sénevé, un rapide accroissement.

Elles franchirent lenceinte du collège avec les jeunes

gens qui en sortaient pour embrasser une carrière, et

qui désiraient rester en communauté de prières et de

souvenirs avec leurs maîtres ou leurs condisciples. Elles

devinrent un lien de protection ou d'amitié ; elles se ré-

pandirent en Europe et aux Indes; elles relièrent dans la

même association l'Orient et l'Occident, les peuples du

Midi et ceux du Nord. Elles avaient des statuts , des rè-

gles, des prières et des devoirs communs. C'était un?

* Législation primitive, t. 11.

ç'i.jt i -••« I (i>. liij^'f.i >'fî,;j>'t^ ' j^f-i J! ^J t.i



mande fcaterni^é^ qv(\ »'é<en(|ait de Pairis à Go«i, et qui

de Rome descendait jusqu'au sein de la vitle U p.ius

igaoréç. Les Çon^réçtttiqp^ d'Avigipi,piii , d'Auv^rs^ de

Prague «t 4e Fribourç furent \ç» pl.\w çélàbce», \\ an

emX^\K^ çq^npQ^éfMj d'eçcl^siït^i^ue^^ de militaires^ de

niagvstrft^8,t de. nobles ^ dç bpurçeoÂs, de marchands,

d'artisiaiis et dç doinesitiq^ies, Ip.mes, ^^cçypsuç^t de hoffr

U^s ceuvreti; tQute9» selon lemrs ft^çsiilt^i, ÇjBçour^at Vin-

digei\ce, yisitapt les n\silade.$,t çpasQl«(ùt les pirist^BpiçFSt»

iixstrui^aut les enfï^^ts et dotant \ei filles pauvre^. Le

T^sfl!!^ ç% Iianiibçrti^i^ sain.^ I^rançoiç de Siales et Fénelon»

AlpJb.pJAse de l^igupçi et 9,p«sue^, Feçdipand d'Awtriehf

et ^^^?çiii^yiei\ de 3avi^re, lf« pwiXPÇSi d? Cpi^ti et de

Turenpç» la pi^té et ^ ^é^\ç^h no^9|est^ d^ ^^fô^ç e| la

gloire çiUite^ire^ s'â^soç^jccut. ^ Ç^» cpnxiç.çs^ qii'up 1er

suitç présidait «9WS Iç lipTO dfi dirç^tem:. Çj^ufî Gonçré-

gfttioi^ avftit up préfet , dpuJ^ çts^stagita ^W seçrétçiirti,

É.o 1705, çeUe de Lpuisrle^QTWid étftit îiinsi formée. :

Nicolas de |)eauliei:|
, pr^e.t

;,
Jloscpl) dç l^aist^'e ^ Ap-.

toine d'Albaret, assisjtaQts; fr^pt^oj^. de Beaufort^ çe-

eréta.i^e; le Père de; Tçyriieniip.e 1^ diri^ait. L'anal
siiivantert elle ce composa de T^moléojn d^ Q.]riss.ac , d^
Claude t<eçlerç , de Claude d'Atilly* de XhP9l99. Bpc^iid

etdu Pèt'^ de Montigny.

Le culte de Marie avait réuni so\is \s( ^éme b,^Qnière

4?s enfants de toi^ les pays ; ils ne s'en séps^rè^ei^t pl<i^s

lors<|ue Vîkge lepr eut ouvert 1^ carrière d^s honneurs

o^dll travail. Cette agrégation^ q\ii cnpibrat^^it l'univers*

dQublîtit les fntrces florales de Ifi Société do Jésus
;^ mais^

protéçjée par 1^ Papeis^ so^te^^e p?ç les Rois^ elle v^^^r-

chait è Tacçonipli^einent de son œuyre sa^s ^e p^éQc^ur

per dçs ^tli^ques dont ses pratique^ religieuses et spn but

humain étaient l'objet. On l'incriminait dans l'enfance,
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Qi^ h c^lcunoiait daii& Tàge in^^r. Benoît XIV, ce graod

Pape que lc« Protestants et les philosophes du dix-hui-

tième siècle se sont plu à entourer de leurs hommages,

qC: çr^^ignit p«s,^au temps mémo de s« popularité euro^

p^e^e, de d^unç^ a^x Congré^tions un témoignage

d? af^ estime. $lèv^ des Jésuites ^ il connaissait par ex-r

pi^iei;M;e Vesfurît 4es as^jciatipn« qu'ils dirigeaient. Il

e^a.va^tfait partie danssa jeu^ies^e, et, le 27 soptemrt

h\c 17481, il pv^liait la lïullç d'ov G.tm:m<» diommaç. ^••-'

Aprè& £|voiv éloquenvtK^ent <,lévelQppé la pen«ée oréar^

triée dlgnace de Loyola jetant les fondements de la Sgh

ciété de$4é8uUes, |)enq^ XIV ajoute du haut de la «haire

apostolique : h \\^ om encore sagement institué , eojnnue.

cm le sait, ç^w'çfttw Içs, e^erp^çes pi-oipres de leur Institut»

pai: lçfe»|ueU iU continuent ^ veudire de très-utiles ser«

vices,^ ils s'^fmotionneraient ^ élever la jeunesse chrér*

ticf^ne et à lui ^nçnlquer de hons pri^içipes,^ prenant soin

de la f^ire agrégea ^ de pieuses As&Qciations ou Cpngré^

gatiops de U Très-Sainte-Vievge, mère de Dieu. Aimi
dévoués au^ervice et à l'iionneur de Marie, ils appren-r

nçnt ^ ce^e j^unes^e , dan^ l'école, pour ainsi dire de

c^Uç; qui est U mère de la beUe dileçtion, de la crainte

et 4e \^ reconnaissance , à te^clre au spmniet de la per-r

feçtion et à pa^Tenir au dernier terra^e du salut éternel.

Oe cette louable et pieuse institution , que mpidifieQt à.

X\\\^^\ dç saintes, de salntaires règles, selon^ les divpvs

étatL des Congréganistes, et que gouvernent av^ ^ne;

habile prévoyance de prudents diveçte^irs, il e#t ineroya-

blç quel bien a découla snr les hpnin;tes de toutesi les,

conditions, l^es uns, plî^çés dès leur enfance sons le par

tpp^age de la Bienheurense-.Vierge , dans, la voie de

rinnpcenco et 4e la piété, et conservant, sans jamais

déyier, 4ç^ mee^^s pures» une \iç digne de l'hQiniffiip

• il
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chrétien et criiii serviteur de Mnrie, ont, i\ travers les

ùges, ni<^rité la («rfice de la persévérance finale; d'autres,

misérablemenl é{|;nn^s par les séductions des. vices, sont

revenus, de la voie d'iniquité dans laquelle ils étaient

enga(];és, à une pleine conversion par les secours de la

miséricordieuse Mère du Sauveur, au service de qui ils

s'étaient dévoués dans les Congrégations. Ils ont embrassé

une manière de vivre sobre, juste, pieuse même, et, sou-

tenus par l'assiduité aux exercices religieux de ces Con-

grégations, ils ont, jusqu'à la fin, persévéré dans cette

vie nouvelle.

» Nous enfin , qui dans notre jeunesse avons été

membre de la Congrégation de la bienheureuse Vierge

Marie, érigée, sous le vocable de son Assomption, dans

la Maison Professe de la Société de Jésus à Rome
;

nous qui nous rappelons avec un agréable souvenir d'a-

voir fréquenté ses pieux et instructifs exercices pour

notre plus grande consolation spirituelle ; nous donc

,

jugeant qu'il était du devoir de notre ministère pastoral

de favoriser, de promouvoir à l'aide de notre autorité

et de notre libéralité apostolique ces institutions solides

,

pieuses ,
qui font avancer dans la vertu et contribuent

puissamment au saint des âmes, par nos lettres expédiées

en forme de bref le 24 avril dernier, nous avons ap-

prouvé, confirmé, étendu et amplifié toutes les conces-

sions et grâces antérieures de nos prédécesseurs, comme
il se voit par la teneur même de ces lettres. »

Celte bulle d'or, qui manifeste les Jésuites dans leur

plan d'instruction, dans leurs Congrégations, dans leurs

oeuvres apostoliques et dans leur vie, paraissait quel-

ques années seulement avant la destruction de l'Institut.

Elle émanait d'un Pontife dont le suffrage fait encore

autorité ; elle était contresignée par le cardinal Passionéi.
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Elle expliquait le but et les résultats de ces C!onf];r(''(;a<

tions, qui, nées au fond des collé{|;es, s'étaient propu(;(''c's

dans le monde avec la célérité que l'Ordre de .lésus

imprimait à ses œuvres. C'était rensei(>;nement simultané

de tous les â^jes et ite toutes les conditions agissant sur

le riche ainsi que sur le pauvre avec le même principe

,

et rattachant à un même culte et à une pensée identique

des hommes qui ne devaient jamais avoir entre eux au-

cune relation personnelle. Gettje idée d enchaîner les in-

dividus par un lien religieux et de les associer par un

doux souvenir d'enfance fut pour les Jésuites un levier

qui donna à leur enseignement une force dont ils surent

admirablement tirer parti, v '

Jouvency, dont le Ratio discendi et docendi est encore

la règle du beau et du vrai, a dit : «< La grammaire et la

latinité sont des pays assez secs. 11 faut égayer lesprit si

Ton veut qu'il s'éveille. Les buissons plaisent quand ils

sont fleuris. » Sous ces poétiques images le Jésuite révé-

lait le secret de l'éducation; il en avait approfondi le

mystère, que l'Institut a si bien sondé; il y préparait le

maître et l'élève. » ^- ..- Lv, . ;..._..

Les Pères de la Compagnie de Jésus , pour rendre

l'instruction aimable à l'enfance, la dégageaient de toutes

les aridités de l'école , ils la présentaient sous un aspect

attrayant; ils lui faisaient faire de rapides progrès, ils

créaient même de nouvelles branches d'études. Ils ou-

vraient des cours publics de mathématiques dans toutes les

villes; et à Caen, par exemple, en" 1GG7, une seule classe

d'arithmétique et de géométrie , fondée par Louis XIV,

comptait quatre cents élèves. Le professeur était un Jé-

suite, et nous possédons une lettre de félicitations que

lui adressa Chamillard, alors intt^ndant d(3 In Ijasso-Noi-

mandic. La France n'était pas pins favorisée que les au-

IV. 15
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très rbyâiihi^. Tji; itléMé aiccrdisseiheht dàtis le» sciences

se faisait {Partout sentir ; les Jésuiteë le portaient aVec

eux. lia avaient PindUstHe ÛG Téducation : ils voulaient

Qu'elle )Séiiétràt dans tbùt» lés hiérflticliiëé Socialëë ^ H
qu'elle sb répandît sous tdutéd leâ formes. Leë moyens

lés plus ingénieux étaient mis en pratiqué: Ils S'itttprbvi-^

laiétit enfants pour iustliiiré
^
pour «hiUSéb léS énfahts

|

et, ainsi que Ife dit un hommb que lé ministère dé rinstruc-

tion pul)liqué comptait naguère au rang de SéS dignitai-

\rtrs *', « ils avaient adopté un système plus eh rapport avec

les mOeUrS du Siècle. LfeUris collèges étaient ouverts à

tous 1^ arts d'agrément. IjQ danse ^ TéSérime même,

n'en étaient pas bannies. Tous léS ans lu distribution des

pHk était prébédéé nnn-seulemebt de tra|^diés remplies

d'allusions politiques , mais encore dé ballets composée

pat lés révérends Pères et dansés par iés plus àgilés dé

ifeurs élevés. Chez éuk les études gravés devéhàiétit une

sorte dé rétréatiott. La pfaysique consistait en Uiie série

d'ekpérleUteéS amusarttés Où Un démonstrateur ambulant

venait montrer quelques phénomènes èléctrrques éU ma-

gnétiques ,
quelques expériences dans le vidé , la circu-

lation du sang dans le mésentère d'Une grenouille , le

spectacle du grossissement de quelques Objets par lé

mici*oscope. îi' histoire, dont il n'était pas encore ques-

tion dans les collèges de l'Université , s'apprenait surtout

par niispeclion dés médailles. » -^m ^f!¥^:;'^'^*r:?*i(,i:A^<,;'^''^':7.'

' Ue l'aveu même de leurs adversaires officiels et de

leurs rivaux, les Jésuites né restaient étrangers à aucune

éi\ide; ils en élargiraient même le cadre. Pour fortifier

la belle latinité ou apprendre aux jéuneS gens à vaincre

hes difficultés de la langue française, ils les convoquaient

i\ de poétiques tournois. Nous avons sous les yeux

' m> tu ilr I iii^livi lion 'notuloiir, |»iii' KM
< |) ;)3.
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uh recueil de vers composés en 1697 l:t 1699 par les

élèves des Pères I^a Santé et Jduvency. Cti poésies «

qui ne seraient pas encore aujourd'hui sans attraits^ sont

signées par Pomereu^ BreteUil 4 Rip^lert de Monclary

Véracv Séint-Aignari, Berthier^ dti RennevUle« de Tbo<

riguy, d'Eaubokine, de Ghâuvelin^ Riccobonî, Saint-

Vallier.de LatUoignou^ GhàteaUrenard , Daiichet> Coët-*

logon et Letelliet*. .
'<- ;1

Tie Jésuite devenu régent u'avait qu'une occupation^'

à laquelle se rapportaient toutes les penftées^ tous les

actes de isa vie. Il appartenait corps et âme à ses disci-

ples. Ses disciples étaient pour lui une affection , une

famille , l'univers enfin. Il commençait avet' eux les

classes élémentaires , il les suivait jusqu'à la rhétorique.

Ainsi, au collège de Glermont» auqUel I^uis XIV dounu

son nom , le Père Porée y dont « le plus grand mérite

fut, selon la parole dé Voltaire*, de faire aimer les

lettres et la vertu à ses disciples , » le Père Porée enr-

seigna la rhétorique pendant plus de trente ans. Il

compta parmi ses élèves dix-aeuf membres de l'Acadé-

mie française, honneui* inouï daUs les fastes du profes-

sorat. En i65i cette maison possédait deux mille étu-

diants^ en 1675 leur nombre dépassait trois uAÏlle. Chaque

jour les Jésuites façonnaient les écoliers à l'étude et à la

charité. A chaque fin d'année ils les appelaient à briller

sur le théâtre. Les mieux faisàhts y te^^sentaièttl des

tragédies et des comédies dent les |)oètes de l'Ordre de

Jéslts étaient les auteurs. En i65o ils jouent la tragédie

de Siiztmm* devant Louis XIV ^faut, qu'accompa-

> Siècle fie Louis XIr, 1.1, i).<il3.

' Koiis n'avons point voulu cniref dans le débat que l«s Soln.iires de Port-Royal et

les adversaires de l'InittilUt ont loulevé contre lui à >pral|Nts du tliiiàlre. Dans nnc

question depnix si long-temps n^soluc, il nous a semblé qn'il n'y avaK qu'à il^nner

15.
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gnent Charles II d'Angleterre et le duc d'York ; le

19 août i658 cest Atkalie en vers latins, cetic même
Athalie qui inspirera le chef-d'œuvre de Racine. Le

6 juin 1721 le collée de Louis-le-Grand descendait au

Louvre , et Armand de la Trémouille , Louis de Morte-

mart, Etienne de Blanes, Jean de Nicolaï, Armand de

Béthune-Charost , Fleuriau d'Armenonville , Victor de

Rochechouart , Victor Méliant , Jean de Courmont et

Gabriel Riquet donnaient devant le Roi la première re-

présentation des Incommodités de la grandeur '. «-

*! Quand, au milieu des solennités littéraires, les Pères

Tjabbe, Cossart, de lia Rue, Porée, La Saute, Ménestrier,

Edmond de Joyeuse , et tous les prédécesseui's ou les

héritiers de ces vétérans de l'enseignement prenaient la

parole; quand, dans les exercices littéraires, les élèves se

livraient à l'inspiration de leurs jeunes cœurs, c'était tou-

jours à un but national que les Jésuites les ramenaient, lis

glorifiaient le nom de leur pays ; et , république ou mo-

narchie, ils savaient évoquer ses grands hommes afin de

les offrir aux enfants comme des modèles. H existe en

France la collection d'un journal qui a traversé deux

siècles : c'est le Mercure , et dans ses pages oubliées on

rencontre souvent la confirmation de ce fait. Ainsi le

ïi:f. K"ffr« ^nmj^i.^ï! ^-^r 7?t''»<ss;,a«R%''>Ki •»î"*-jrï«ff>«

l'opinion d'un des juges les plus illustres. Bossuet , dans ses Maximes et réflexions

sur la Comédie, t. xxxvii, p. (i03 de se» Œuvi-es complètes, s'exprime ainsi :

On voit en effet des représentations innocentes; qui srra assez rigoureux pour

condamner dans les colléocs celles d'une jeunesse réglée, à qui ses maîtres proposent

de tels exercices pour leur aider à former ou leur style ou leur action, et en tout cas

leur donner surtout à la fin de l'année quelque honnête relâchement? Rt né:inmoins

voici ce que dit sur ce sujet une savante Compagnie, qui s'est dévouée avec tant de

lèle et de succès ,'i l'inslruction de la jeunesse : Que les tragéilies et les comédies

,

qui lie doivent être faites qu'en latin, et dont l'usage doit être très-rare, aient un sujet

saint et pieux; que les intermèdes des actes soient tous latins et n'aient rien qui s'é.

loigne de la bienséimcc, et qu'on n'y introduise aucun personnage femme, ni jamais

l'habit de ce sexe. {Rat, stitd., tit. Reg. Rcct., art. 13.) Bossuet ajoute : On voit cent

traits de cette sagesse dans les llèglements de ce vénérable Institut, »

' Cette comédie est du Père du Cerceau.
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2 1 août 1 680, pour enflammer le courage de la jeunesse

et éveiller dans son âme un profond sentiment d'orgueil

patriotique , les Jésuites du collège Lcais'le-Grand l'ai-

dent à célébrer les victoires de la France. Le 10 octobre

1684, le Père de La Baume, afin de lui faire respecter

les institutions v'iu royaume, célèbre devant elle les

vieilles gloires du Parlement et les services qu'il a ren-

dus. En septembre 1717 on disserte publiquement sur

l'état de vie le plus utile au pays. Le 6 août 1720 on ho-

nore Tindustrie et l'agriculture. Au mois de janvier 1728

les jeunes gens se demandent si les Français l'emportent

sur les autres nations dans les œuvres du géi<îe. Cette

question s'agite; elle se résout au milieu de débats so-

lennels. Ce qui se passait dans le royaume très-chrétien

é^' *>e j.r'elait dans les autres États. Aux enfants nés

sou( ^ : gime de la monarchie les Jésuites enseignaient

la fidélité du sujet, parce qu'ils étaient sujets eux-mêmes.

Sous le gouvernement démocratique , ils se faisaient ré-

publicains : ils proposaient à leurs élèves les exemples

fameux des héros qui avaient conquis ou défendu la

liberté. i.' /^^

' Une éducation si franchement populaire, et dont

Loyola s'était créé le promoteur, grandit avec son In-

stitut. La marche qu'il avait tracée fut suivie. Des ora-

teui's , des poètes , des historiens , des mathématiciens

,

des missionnaires qui avaient fécondé le désert et évan-

gélisé les sauvages, des hommes dont le nom, la vertu

,

la science étaient une gloire , venaient tour à tour oc-

cuper dans les collèges de modestes , mais d'utiles fonc-

tions. C'était pour les parents une garantie , et pour les

enfants un honneur. Ils cherchaient à s'en rendre dignes

par une émulation de toutes les heures. L'influence de

ces maîtres ne restait pas circonscrite dans les murs de

%
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rélabUssetnént ; elle se propageait au dehors, et le Car-

dinal Matiry a pu dire avec vérité' : « A Paris le grand

collège des Jésuites était un point central qui attirait

Tatiention d#*8 meilleurs écrivains et des personnes dis«-

tinguées d( us les rang?, C'étak une espèce de tribu-

nal permf it de littérature que le célèbre Piron , dans

son style {emphatique., avait coutume d'appeler la cham-

bre imiente des réputatùmt Uttérairejy toujours redoutée

par les gens de lettres comme la source principale et le

foyer de l'opinion publique dans la capitale. » u

•*• lift délicatesse de leur goût, la pureté de leur style 1^

ilivestirient de cette magistrature de la critique : on les

vit toujoui-s la remplir avec autant de tact que de coi^-

science littéraire. Les rois et les peuples avaient si bien

compris Tasc^lidant des Jésuites et les résultats qu'il

devait obtenir sur le moral de la jeunesse que , malgi^

les rîvalités universitaires, 1$ Compagnie inX souvent

dans la nécesisité d'ajourner dé nouveaux établissements.

Néanmoins, à la fin de l'année 1710 - elle opéra le re-

censement de ses maisons. Ce recensement produisit six

cent douze collèges, cent cinquante-sept pensionnats ou

écoles normale^, cinquante-neuf noviciats, trois cent

quarante résidences, deux cents missions et vingt-quatre

maisons professes. Elle possédait en outre vingt-quatre

universités, dans lesqnefles ses Pères conféraient les

gradeà académiques. Au moment.de la dissolution , en

1 762, l'Atlas univet«el de Tfnstitut prouve que dans les

dernières années de la Compagnie elle était encore en

progrès et qu'elle se trouvait à la têt« de six cent soixante-

neuf collèges. Les Jéstiite:$ ne s'imposaient point aux

' IStôgtHivàlthède JlnéUn^ts,, dé F'/tcàHAiHie française, prononcé par le cardinal

^•ury, je jour de sh n^ce|i^ou à j'Iiisiiiul de France, 6 niai 1807, L'abijé de ï

doiivillîcrs avail éli6 Jdsiiilc, '
*'''"""•'

'
"' ' iii
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cités; le gouvernement n'en faisait une obll({£itiQu q\\ une

condition à aucune ville. Les citoyens les appelaient^ li-

brement; Us dotaient le cpUége selon leuRS facifjtps, e(

la miMJpn dm Ppres cominsoçait. Clliat^auhriand > 4§ni

son déim du Chmtianûn^ ^ «n trace un tahleau q«i@

rb^toiro doit rppueiUir: «L'Europe savante. fli^ilS a

lÎRit «ne p^rto irréparahle dans les Jésuites- f/édupaMon

ne s'f^t jamais bien mUvé9 depuis leur fïmt^, {U H^mt
^ingulièrempijî agréables à la jeunesse. L^urs m^i^ipcp»

polies ùt?\m% à leui^ l§çQm h ton pédant«sque q« i rf-

bute r^nfiuPff. Comme la plupart de l^urs protes^urs

^taipnt des })pmm(3^ de lettres reptopbp? d^ps le rpon^de,

\esi jepne^ geD4* né se cfqyaiept i»vep ei)X qup d^ns nnc

illu^e aç^démip- lU ^vaipnt ^ éjftblif pntrp Jours éco-

li^fil de différentes foftupe^ \me sor^ de p^|;rpppge qpi

tournait au profit des sciences. Ces liens , formés dans

J'ftge qi^ Je cflpiir s'pttyr^ §u$ ^ntifpeRl^géHérpWJ^, PP se

brisaient plu§ dans fa suite, et établissaient entre le

piûnce et Vhpmme de lettres ces antiques et nobles

amitiés qui vivaient entre les Scipion et fes Lélii)s.

» Ils ménageaient encore ces ^éniiables relations de

disciples et de maître
j g| pfières ajjx éçofes de platon et

de Pythagore. Ils s'enorgueillissaient du grand homme
dont ils avaient prépacé le génie, et i-^pJ^RjJiient une

partie de sa gloire *. yij Voltaire dédiant s^ Métope à un

Père Porée, et l'appelant son ^ker maiit/re^ est une de ces

choses aimables q^e l'édnP^AftR »ip4eF«e PP présente

plus. Naturalistes, chimistes, botanistes, mathématiciens,

mécaniciens, astronome, poètes, historiens, tr^viuc-

teurs, antiquaires, JQ}if||j|)i4es, il n'y § p,a? HUP branche
, .-rraî «fi'

' Génie du Christinnismç, }. VJI|, p. 1^^ (jj^j).
> On racontait un jour au Pèifp p9f^ff 9.4$ Volt^lp <>y9*^ <|'f

•
!!l

I^ Pflff
Porée u'cr*

pas un grand poète. • -7 « ^|» PSJPf» KÇPF'f K' "?34**'* ff "HJ'iiMfFl BfSfp*^"'"' '' '^"""

viendra bien que j'ai su en fai|'e. »
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des sciences que les Jésuites n'aient cultivée avec éclat, h

Leur éducation laissait sur toute une vie un cachet

de religion, d'honneur et de probitt. Elle a formé par-

tout d'illustres pontifes, des généraux, des magistrats,

des savants et des écrivains qui seront la gloire étemelle

de leur patrie, t ce sont les Bourbon, les Rohan, les

Montmorency, rnèse , Villars, Luxembourg, Radziwil,

MontécucuUi, Richelieu, Duras, Spinola, Gramont, Bouf-

fiers, Firmian, Furstemberg, Esterhazy, Mortemart,

Tilly, Walstein, d'Estrées, Broglie, Ghoiseul, don Juan

d'Autriche, Beauvau et Gréqui ; là, Grégoire XIII et Be-

noît XIV, les cardinaux Noris et Marza Angelo, saint

FrEuiçoisde Sales etBossuet, Liguori et Fénelon, Flé-

chier cl La Rochefoucault , le cardinal de Polignac et

Huet, l'abbé Fleury ' et Belsunce , le cardinal de Fleury

Ii'Hl)b)5 Fleury, l'hiitorien de l'ÉglIie, conserva toujours pour les Jësuites, ses

ancien» inaitre* , une respectueuse reconnaissance. Afin d'en laisser un gage solennel,

il composa un petit poème sur la bibliothèque du collège de Clermont ou de Louis-

Ic-Grand. En voici un passage , où l'auteur confond dans un éloge mérité les Pères

Perpinien, Maldonat, Âuger, Fronton du Duc, Saillan, Siruond, Ck-essoles, Pelau et

Caussin, autrefois professeurs à ce collège, et dont les portraits étaient placés dans i».

bibliothèque.

• Conirà dant ubi magna novem intervalla fenestne, ^Jp^^fi: /^-ijl , < ,V,

Ora novem sunt picta virAm, qu» maxima Clan ^

Lumina fulserunt Monti dum vita manebat :

Nunc totidem aeihereas exornant sidéra sedes.
{

Primum Perpinianus habrt, quem regia quondam
Diceutem plenis affusa Lutetia lemplis

Suspexit. Post hune te, Maldomatb, videmut,

Cui Dulla in sacris arcana impervia libris :

Et te doctrina clarum eloquioque poientem,t.f il j l' ^'iXi}*\ 'J'^^**cX-

AuGEBi, si qua est dicendi copia. Necnon , , .

Doctorum omator Ducjius Fronto Pelasgum '^-"'v4**|W' Ç'y^Wn »

Inscquitur, cui tantum, Clirysostome, debes. 't'inâii/ J^luIi'
Nec Salianus abcst : quique antiquissima tanto '

' ; '•'^ " **

Christiadum excussit studio monumenta priorum, <Hi'>î:3i|.l't^ .<'^/)^^;

SiRMONDUS, nulli scribendi laude secundus ;

Cressoli deinde ora vides, quo doctior alter

Non fuit, excepta sapientis mente Petavi :

Hune latuit nihil liumanum quo tendere posset

Ingenium. Quidquid veteres scripsere Latmi,

Quodcumque Inachidum prisca de gcntc relictum est, '

Novcrat, hebrcxquc arcaua voiumiua sectae.

•tijt».

- »

'.>i^.

*ii

Wl*i{|^4;; rWM.

hit <
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et Languet, Frédéric Borromée et Quirini, Brydayne

et Mailly, Edge'worth de Frimont et Bausset, avec le

cortège de papes, de cardinaux et d'évêques qui ont

honoré TÉglige par leurs vertus et par leurs talents.

Dans la magistrature, les Jésuites comptent parmi leurs

élèves Lamoignon et ^Séguier, Pontchartrain et Mole,

Novion et de Mesme, d'Aligre et d'Argenson, Pothier et

Lebret, d'Ormesson et Le Jay, Montesquieu et Bouhier,

Portail et Maupeou, Amelot et Nicolaï, Hénault, Ma-
lesherbes et de Sèze; dans les lettres et dans les scien-

ces, le Tasse* et Galilée, Juste Lipse et Santeuil, Des-

cartes et Corneille', Gassini et Molière, Jean-Baptiste

Rousseau et Scipion Mafféi , Goldoni et Varignon, Tour-

nefort et Malezieux, Fontenelle et Mairan, Vico et Al-

fiéri, Saint-Lambert et d'Olivet, Pompignan etTurgot,

Volpi et Quadrio , Voltaire et Fréron , Mersenne et Ca-

vanillas , Edmond Burke et Kemble, lorateur et le tra-

.-wvXi

Hic si roiuana luiiiset carniina lingua, - -, « ,

Garmina, Vir(plium Rom» lusitw putaret. '•''H»*J. '/ Sî , '/tHV

Sermonem Lalio scriptitset more «olutum,
.

v uty%r ,vf |i ii I

Senmonem poterat Cicero dictaiie \ideri,

Plura alii meliut réfèrent, quot iaclytiit heroi '.vf^ y'>! . /;'*'>!'!>)•'

Aijnovit socios, aut qui stuuuere docentém. , .

Fata illum nobit eiiam vidisse negarunt.

Tu super unus eras calaino, Causbinb, diserio

AuLAM qui faceres dictu mirabile sancTuM. »
«Il ilU)t'ii*XHh«'ï

Le Tasse, qui a toujours vécu dans la plus affectueuse intimité avec le Père Fran-

çois Guerrieri, son professeur de rhétorique, lui adressa un sonnet qui commence par

un jeu dé mots :

Hai col nome (jiuerrier, Guerrier rmgecno.
.

* Il eiîste encore un exemplaire des œuvres du grand Corneille dont il fil hom-
mag: aux J^iuites, ses anciens maîtres. A la tête de l'ouvrage, on lit cette dëdicace

de la main même du sublime poète:
fi^i*fî»,vi, i-qm-^s : :. ..

r Palribus Socielatis Jesu •

M.yr Mnf>î? Rî,»
CoIendissimispr«ceptoribussuis, 'rHi'- - "'.«. .Hj.

/li .:> >.U'» Ui.'r»<W.i.. Grali animi pignus 50.>«i.f.;J A\su'A
D.D. Petrus Corneille. ' ' '

îîft ty / H Dii, majorera umbrtB tenuem et sine pondère terrant M'îfilo > "ÏW i>

. (i Oui praiceptorem sancti volucre parentis ' \ . . .!

' I Esse loco.



{{jqilP itnnlai«> FiiiteU et Bionqliini, S^lvini et ]l4^rato^,

Viviqup e( l^e^it ï^ C;qntlprninR et(ire««et, Hflvétiu» et

Crébillon, Çhoipel et W»bly, BqffQw fit Dlderat, le

Père Ë)y»4^ ^t I^Ayqal, IWuHry ^t OnQva, Parthél^my 0t

l^gltaoge. «(tVtx^d

Par ce p^)e>|iiéte d« glorieuses individuMi^i nay«ii|

bpsoin que d'ét)'« citées pour ^yoqper 4m souvenirs 0t

dont nQips ppurrjpns grossir indéfiniment la liste , il sers

facile de se convaincre que les .l^snite^; ne condfimnAiePt

p^s leurs élèves à une ignorance prépftee, et qu'ils n'inr

clini|ient pas leurs cqenr^ Yisi'^ le cjoitre pu le «pperdpee,

Depuis lenr origine ji|sqn'à |e»r suppre^pn» ç'est-À^dire

dans l'espace de de^j^ cent ^r^nfe années, ils pn^ l'ait

réducatiqn de n^Hrqpc p^tièfe, et celle d« wècW dis

I^ïuifi XiV, Tons les jeppes gems sojctis de leurs cplMî

gep ne furent p^i, spps doute, de^ mp4èl<as de vertu^ d^îs

génies ou de vaUl^n^^ e^pitaines. ^pus des m^Hres relir

gieux, il peut se former des impies; à l'école d'un sa-

vant, il y a des intelligenees qui resteront toujours à l'é-

tat d'inertie. C'est la condition 4^ quelques natures

viciées; les Jésuites n'Ont pu les vaincre, leurs efforts

ont échoué comme, en pféseiMiedes mêmes paractères,

échoueront toutes les tents|tiyes. Ce p^est ppint dans

re2^cept|on qi|'ll faut se placer^ n^ai^ dans la réalité cçm-

«)Uiie. Us pe demandaient è l'enfance qi|e ce qu^elle

pouvait produire
I
ils p'étiolaient pas en ^serr^ chaude des

orateurs, des astrorumes, des poètes, des mathématiciens,

des moralistes dedouxe Mm. ils «voient mis en j)r9liiqve,

long-temps avant le philosophe de Genève, la sage leçon

que .Tean-Jacque^ Jilpn^sePn flpflPP ^î? théorie dans son

Emile. « FjèsprogrèsçJ'unenfantjdit-il, doivent être ceux

d'un enfant. P-ourquoi vouloir qu'ils soiend AeuK d'un

homme? Le goût des lettres est tout ce qyjp le^ collèges

pei

àl

i't^
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peuvent inspirer; ils ouvrent la carrière, c'est an génie

à la parcourir. >*

II est '">rti des maisons de la Compagnie de hautes

vertus et de grands criminels; nous ne lui faisons ni

rbonneur d'avoir seule créé les premiers, ni l'injure

d'avoir disposé au vice les seconds. Ils exerçaient un iné-

vitable ascendant sur le cœur de leurs élèves; mais cet

ascendant
,
que tant de passions, que tant d'intérêts con-

tradictoires essayaient d'atténuer dans le monde, n'était

pas asseï puissant sur des caractères fortement trempés

pour déterminer le bien ou pour étouffer le mal. Ce-

pendant, il est un reproche qui leur a été plus d'une

fois adressé , et qu'ils n'ont jamais mérité. On les accuse

d'avoir à leur insu , mais par une fausse direction, pré-

paré la jeunesse que les exeès de 1 798 ont si fatalement

immortalisé^. Exigésde leurs établissements en 1 762, pros-

crits comme Jésuites en 1 764, ils n'assument qqe jusqu^à

cette époque la responsabilité morale de 1 rducation.Ce

nVst pas lorsqu'ils occiipaient le cojlége de Louis-le-

Grand que les Robespierre, les Camille Desmoulins, Fré-

ron, Tallien , Chénier et tant d'autres, y entrèrent*.

L'Université s^étuit portée liériiière de l'Institut; au nom
du f arlemtmt de Paris, le i*n>«ident Rolland la mit en

possession du collège de Louis-le-Grand. Elle y ensei-

gnait à la place des .lésuites; Robespierre et Chénier,

Fréron et Taltien, furent la première génération quelles

y forma, contre ses prévisions et ses espérances. C&ose

digne de remarque cependant, aucun des disciples de

l'Ordre de Jésus ne prit une part GO«pd»le aux mesup^
i'>f fL.l i'4 Cftr.%,t, . t.

' Un simple rapprochement de ilales aura plus d'dloquence que toutes l,cs lii'n^gQ-

lions. Robespierre est ne en 1759, Danton aussi , Camille Desmoulins en 1762, Jose|di

X:i|éHier «in 17^4, fmjon pn )7*0 e> 'f#Hf«P c" Hfip. Jl est donc nalfSfieilpmçqt im-

possible qu'ils aient été éli-vcs à Louis-le-Grand par les Jésuites, expulsés en 17ti'2 .de

lotîtes fcitrs maisons d« francv.
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révolutionnaires. Plusieurs en furent viclimcs; mais ses

apostats eux-mêmes, tels que Raynal et Cérutti, ne sanc-

tionnèrent point les crimes de cette époque.

I^ régime intérieur des écoles de la Compagnie de

Jésus était uniforme et tel à peu près qu'il subsiste

encore dans les collèges de Jésuites ou Jans ceux

qui ont pris modèle sur leur plan d'éducation. La seule

différence sensible se trouve dans le gouvernement des

externes. Les Pères avaient pensé que ce dépôt confié à

leur garde par les familles était aussi sacré' pour eux

que celui des pensionnaires. Ils établirent donc une sur-

veillance active sur les externes. Le préfet des études

dressait un catalogue des maisons où les étudiants, éloi-

gnés de leui^ parents, pouvaient choisir un domicile. A
des jours indéterminés, il visitait ces maisons, afin de

s'assurer par lui-même si le bon ordre y régnait. Il rece-

vait les plaintes, distribuait les conseils, et descendait,

avec les enfants , jusqu'aux plus minutieux détails. Les

maîtres de pension étaient responsables de la conduite

de leurs locataires; on les obligeait à coopérer à l'exé-

cution des règlements, et, si leur zèle ou leur prudence

se refroidissait, ils étaient à l'instant même rayés du ca-

talogue. Cette sécurité donnée aux familles en était aussi

une pour les Jésuites.

I^ classe occupait les heures les plus précieuses de la

journée ; mais afin de faciliter ceux qui déployaient plus

d'émulation que les autres, sans néanmoins décourager

le plus grand nombre, à qui suffisaient les devoirs com-

muns, les Jésuites avaient formé des académies. Pour en

devenir membre, il fallait se distinguer par la piété et

par l'application.

Le Concile de Trente, dont la prévoyance s'est éten-

due à tout, devait nécessairement ^'occuper de l'éduca-

li
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tion
,
que l'hérésie et les vices avaient gangrenée. Il in-

diqua les moyens à employer pour raviver le culte du

vrai dans le cœur de la jeunesse ; il conseilla de doc-

tes, de sages professeurs, puis tout à coup, jetant les yeux

sur la Société naissante de Jésus, il émit ce vœu dont

l'expérience de deux siècles a confirmé la justesse '
: « Et

si Ton trouve des Jésuites, il faut les préférer à tous les

autres. » Un suffrage pareil, que les souverains pontifes,

que les rois, que les évéques, que les peuples ont adopté

comme la règle de leur conduite, et auquel les savants

de toutes les communions et de tous ie^i pays adhérè-

rent dans de magnifiques témoignages, ne laisse plus rien

à dire sur ce code d'instruction, ainsi que sur la manière

dont il fut appliqué. -"'^ - ^«../rt. i.,?.

Quand les trois siècles les plus célèbres de l'histoire

viennent, dans les hommes qu'ils ont produits, honorer

le maître qui les a formés; quand on se rappelle de quel

amour les élèves des Jésuites entouraient leurs profes-

seurs, et qu'on trouve encore à chaque page des chefs-

d'œuvre de la littérature européenne les traces de ce

respect, dont Voltaire lui-même s'est rarement départi;

quand surtout on compare ce sentiment de pieuse gra-

titudeavec le méprisant oubli qui accueille trop souvent

le nom des universitaires qui élevèrent la génération ac-

tuelle , il faut bien s'avouer qu'il y avait chez les Jésui-

tes un principe vital, une éducation appropriée aux be-

soins d^ 'a famille et au vœu des jeunes gens. « • .i ^ i

Bacon , qui découvrit un nouveau monde dans les

sciences, résumait ainsi sa pensée sur le système d'études

de la Compagnie : « En ce qui regarde T'éducation de

la jeunesse, dit le chancelier philosophe d'Angleterre

,

' El si repen'antur Jesuitte, cœteris antcponvtuti sunt. {Declarationes ejumlem Con-

cilv, ad seM, xxiii. De Beformatione, c, xviii, n" 3i.)
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il Mra'it plus simple de dire ! Cdnsulteit les écoles des

Jésuites, car il ne peut se faire rien de mieux que ce qui

s'y pratique '. »» b-»/

.. Mais LeibnitZ) un autre protestant aussi illustre que

le chancelier, Leibnitz, tout en accordant justice à là So-

ciété de Jésus suk'ses travaux daits l'instruction , croyait

qu il lui t'estaifc encore d'autres services à rendre ou

monde. «< J'ai toujourà pensé, écrivait-il à PIaccius%

qu'on réformerait le genre humain, 6i l'on réforhiait

l'éducation de la jeunesseï On ne pourra facilement ve-

nir ù bout de ce dernier point qu'avec le concours de

personhes qui ^ à la bonne volonté et aux connaissances^

joignent encore l'autorité. Les Jésuites pouvaient faire

des choses étonnantes , surtout quand je considère que

l'éducation des jeiines gehs fait eh |>artie l'objet de leur

Institut reli(j[ièux. Mais^ à en juger par ce que nous

voyons aujourd'hui^ le succès n'a pas pleinement ré-

pondu à l'attente ^ et je suis bied éloigné dé penser sur

ce point comme Bacon , qui , lorsqu'il s'agit d'une meil-

leure éducation^ se contente de retivoyek* aux écoles des

Jésuites. »
i.>?')'i

Entre ces dieux grands esprits du Protestantisme^ la

question qui s'agite n'est que du plus au moins. Ëacon

trouve tout pariait dans l'ordre et l'objet des études. U
admire la méthode pratique des Jésuites, leur zèle et

leul' habileté à former la jeunesse. Leibnitz, qui a vu les

Pères aux prises avec tant de difficultéa; Leibkiitz, qui

les défend et qui s'honore de leur amitié, pense que

l'Institut n'a pas encore dit son dernier mot^ il l'appelle à

la réalisation de s^n utopie chrétimine. Bacon et Leibnitz

' Àil peilagogicum quod nttinet, bre\>issimum jfôrel dictii : Consule scholas Jesuita-

rum, nihil cnim ifuod in iisitm uenit, Iti» mvUus. {De iliijnit, et aiigm, scientiar., lib. Vil,

p. 153.)

' (U'Jid'tesde Leibiiiiz, I. VI, p. G5. vX.^'**.''-; -' W. ^V.
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différaient d opinions sur le plan adopté, l/un Tapprou-

vait sans réserve, Tautre aurait désiré qu'il se mudiHât

pour que ses succèi fussent plus complets, fia vérité est

entre cet éloge et ce blâme conditionnel, qui peut s'ap-

pliquer à toutes les œuvres de Thonime. Quoi qu'il en

soit, il redsort évidemment des pdi^dlcii de b(^ philo-

sopnes, que les Jésuites étaient al'-.^t sans rivaux en Eu-

H)pe pôUi* rédûcàtlbh dé la jeunesse , et, comme Ta dit

le savant abbé Éihëry^ que l'empereur Napoléctii a si

souvent consulté '
: «< On a expulsé les Jésuites, c a re-

jeté leur Méthode; ^tie léUr à-t-on substitué? Qii'est-il

résulté de tant de nouveaux systèmes d'édutatioti? Les

jeunes gens ont-ils été mieux instruits? leurs mueurs

sbilt-ellbà devehùës ^lus ^Urcâ? Hélas! leur ignorance

présomptueuse ^ la corruption de leurs moeuk^ portée à

sbn comble, ïorcent la plupart des hommes honnêtes

à re^lietter bieii vivemeht et la persôiiiie et là méthode

des anciens maîtres. »

Pensées de teibnitx, par M. Éniery, tupérieiir (jënéral de Saîul-Sulpice, p. 439

(<àil. ^e ift03).

,,«•, . j _. ,. ;.],- .c -'vi -- .>\i''\t '•1
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,Hi:yf -^J CHAPITRE IV. ^rlf >Jp •<*!<>(}

Considdrationt sur les écrivains de la Compagnie de Jésus. — Leur point de vue. •—

Les Jésuites jugés par Voltaire , d'Alenibert , Lalande et l'abbé de Pradt, — Les
' premiers théologiens de la Société.— Laynès et ses ouvrages,— Manière d'étudier

et de comprendre leur gfc..ie. — Salmeron et Canisius. — Possevin théologien et

diplomate.— Les savants de la Compagnie. — Tolet et Bellarmin.—Leur science.

— Le» controversistes et leurs œuvres. — Les Pères Wetter et Garasse. — Causes

des hyperboles scolastiques.— Suarez et Cornélius a Lapide.— Les commentateurs

de l'Écriture-Sainte. — Travaux des Jésuites sur la Bible. — Les Jésuites traduc»

teurs des Pères de l'Église. — Le Père Sirmond et Tliéopliile Raynaud. — Le Père

Labbe et les collecteurs des Conciles. — Le Père Hardouin et le Père Petau. —
Caractère du talent de Petau. — Les théologiens relâchés. — Escobar et Busem-

battm — Les utopies ihéoîogiques des Jésuites.— Leurs propositions scandaleuses.

— Explication de ces proiiositions.— Leur but. — Les Ascètes.— Les Pères Nouet,

Judde et Gonnelieu. — Effet que ces ëcriv.iins produisirent dans le monde. ^ Les

philosophes. — Causes qui ont em|)éché les Jésuites de compter parmi eus un
grand nombre de philosophes.—Malapertuis et Fabri.—Suarez et sa métaphysique.

— Garcian et ses ouvrages de morale. — Boscovich et Buffier.— Le Père Guénard

et l'Académie française. — L'éloquence de la chaire et l'improvisation.— Les Jé-

suites prédicateurs. — Les Missionnaires. — Les orateurs sacrés. — Différence

entre eux. —• Paul Segneri et tes prédicateurs italiens. — Les Portugais et les Es-

pagnols, — Le Père Juan de Isia fait la critique de leurs défauts. — Les Belges.—
Les Allemands et Jacques Wurz. — Les Français et Claude de Lingeudes, créateur

de l'éloquence sacrée en France. — Bourdaioue. — Larue et Cheminais. ^ Le
Père de Neuville et le dix-huitième siècle. — Les Jésuites historiens. — Les histo-

riens de la Compagnie. — Orlandini , Sacchini , Jouvcncy et Bartoli. — Les bio-

graphes, — Les historiens ecclésiastiques ou profanes. — Mariana et Pallavicini.

— Strada et MafFéi, — D'Avrigny et Itaniel. — Bougeant, Longueval, Brumoy et

Berthier, — Caractère de ces écrivains, — Du Halde et les Lettres édifiantes. —
Berruyer et Griffet. — Les Jésuites antiquaires. — La science épigraphique des

Pères. — Les bollandistes et les hagiographes de la Compagnie. — Les Jésuites

géographes. — Les Jésuites jurisconsultes.— Les «Jésuites mathématiciens. — Cla-

vins et ses élèves. — Guldin et saint Vincent. — Le Père Lallouèré et Pascal. —
Le Père Riccati et le calcul intégral. — Découvertes des Pères Biccioli et Grimaldi.

— Études sur la lumière et les couleurs. — Le Père Pardies géomètre, — Le Père

L'Hoste et les marins.—Les Jésuites hydrographes.— Le Père Zuchi et le télescope.

'^Le Père Kirchcr et ses travaux. — L'aérostat inventé par le Père Gusmau.— Il

est traduit au Saint-Office. •— Le Père Lana et ses découvertes, — Les Jésuites

minéralogistes.— Les Jésuites peintres et horlogers. — Les Jésuites astronomes.^

Le Pcre Scheiner découvre les tachrsdu soleil.— Le Père Eschinardi devance Cassini

dans la découverte de la grande comète de 1668. — Deschales et les couleurs.—
Le Père Boscovich.— Les Jésuites créent les principaux observatoires de l'Europe.

— Le Père Paëz découvre la source du Nil. — Le Père Marquette à l'embouchure

du Mississipi. — Les Jésuites sur l'Orénoque. — Le Père Manuel Roman. — Le
Père Albanel découvre la baie d'Hudson. — Les Jésuites et le quinquina. ^ Dé-

couverte de la rhubarbe, de la vanille et de la gomme élastique, — Le ginscng et

la porcelaine. — ' »s Jésuites littérateurs et poètes. — Sarbiewski et le Père Le

Moine. — Rapin et du Cygne. — Bouhoiirs et Vauièrc. ^ Tourneniine et Betii-

nelli, — Berthier et le Journal de Trévoux,
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Nous venons d'expliquer le plan d'études suivi par la

Compagnie de Jésus. Avant de rentrer dans le récit des

événements, nous croyons devoir tracer un tableau des

hommes littéraires que ce plan a produits. Pour parler

de tant d'auteurs célèbres à des titres si différents, pour

réunir dans un même cadre le controversiste et le poète,

l'historien et le géomètre , l'orateur et l'érudit, le gram-

mairien et l'astronome, le savant des salons de Paris ou

de Vienne et celui de la cour de Pékin, il importe tout

d'abord de déterminer leur véritable point de vue. Ce

n'est pas avec des idées paradoxales ou des préceptes

d'avance stéréotypés dans sa tète, qu'un écrivain peut

prononcer un jugement consciencieux sur tant d'écri-

vains ses prédécesseurs. Il faut qu'il place les hommes
dont il va discuter les ouvrages en regard de leurs

contemporains et de leurs rivaux. Toute grandeur hu-

maine est relative; pour être appréciée, elle a besoin

d'un terme de comparaison. Ce terme ne doit être pris

ni dans l'état actuel de la religion, des sciences, des

lettres et des arts, ni même dans les préventions ou dans

l'ignorance qui pourraient accueillir les études théologi-

ques et morales. Les littérateurs d'un autre âge, d'une

autre croyance, d'un autre système, ont droit d'être

étudiés avec leur siècle, comme nous-mêmes pour être

jugés plus tard, si un jugement est nécessaire , nous de-

manderons que l'on se reporte aux passions qui agitaient

nos cœurs, an mouvement des esprits qui nous poussait

lorsque nous livrions notre pensée à l'opinion publique.

En commençant ce chapitre, il y a un autre sophisme

de Tintelligence dont nous avons tâché de nous défen-

dre. Nous ne cherchons dans la Compagnie dj Jésus, ni

grands capitaines, ni grands révolutionnaires, ni grands

romanciers, ni ces illustrations parnsiîes qu'un jour

IV. 16

m-



'

i \

(tV'iitliouâlasfnô oti de (Charlatanisme fait éclofe, et dont

une Itiétir dé faison dissi^^c la g[Ioii'é éphétnèf-if?. ^ou»

prenons le» liOtnméé (hhi^ la situation qui leur n été ftiite.

Sans PeprOcïher à ïâ titigiàtrature de n'avoir f ai h}:mé

d'habiles génér.'ifiS, ou à l'art militaire de tl'îivoh' pr».î

enfanté d'intè^tjres magistrats, imus nouv contet<terons

d*éXarijltlcir si les .îésuitos ont lenipli leur vocation et

s'ils ont, pâf le talent ainsi que par le travail, répondit

au devoir social qu'ils s étaient imposé. Ce devoir, c'était

la propagation et là défehac du Christianisme pfif h
parole, par l'écriture, par l'exemple surtout. îî lettr faut

des doct<iiir?5 ot des mnrtyis; nous attendons de leur

Institut des nr^frra qui se distingnent dans la( carrière

de l'orafelir n du polémiste, des lettrés, des savants et

des poêles qui Unissent Tart de bien écrire à celui do

bien vivre. "•";' —-"••" •• " -'-. M|ur>.iw.-!

ÎTne question a été souvent agitée. Les adversaires de

la Société de Jésus ont dit qu'elle n'avsit jamais produit

d'hommos de génie. Qu'entend-on par ce mot margique?

Le rhéteur Sénèque ne l'entrevoit jamais qu'à travei-s ttit

mélange de folie. Nullum est, dit-il, tnagnum ingenium

aine miœtura dementiœ. Le rhéteur Villemain définit le

génie*: « tJn haut degré d'originalité dans le langage,

une physionomie naturelle et expressive, quelque chose

enfin quï a été fait par un homme et qui n'aurait pas été

fait par u. itre. » De semblables aperçus, toujours plus

spécieux que justes, et dans lesquels la singularité de

l'expression s'eff'^rce de -acheter l'insuffisance de la

pensée, ne sont jamais des raisons concluantes. Le génie,

c'est l'invention jointe à la patience, et il faut biertf

avouer que, depuis Ignace de Loyola et Laynèsjusqu'aux

Pères Rircher, Berthier, Andrès, TiraboSchi et Bosco-

Cours de littémture du moyen âge^ leçou ix» p. 31G.
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vich, la Société de .lésas n'a pd6 mdti^ué de tes lioidiiiës

dans tous les g^enres. Pour s'en convaincre, il n'y à cju'à

feuilleter les œuvres de Bacon, de Leibnitz et de Descartès.

Le philosophe d'Alembert , Tjalp.ride i cet astrononie dont

un athéisme systématique a perpétué le notii ; l'abbé de

Pfadt, cet archevêque que l'empire dt Nd|)otéôn légua au

libéralisme naissant, tous s'accordent pour déitiôntrer avec

Voltaire • « qu'il y a eu parmi lés Jéàuites des écrivains

d'un rare mérite, des savants, des hoiiimés éloquents,

des génies. » D'Alembert, plus froid, plus haineux que

son maître , s'exprime ainsi '
: « Ajoutons , car il faut être

juste, qu'aucune société religiedse , saiWs exception, ne

peut se glorifier d'un auSsi fjjrand norribre d'hommes

célèbres dans les sciences et dans les lettres. Les Jésuites

se sont exercés avec succès dans tous les genres : élo-

quence, histoire, antiquités, géoitïétrie, littérature pro-

fonde et agréable; il n'est presqiiè aucune classe d'écri-

vains où elle ne cortipte deâ hohïmes dû pt>ettiie^ riiérite. »

Ijalande, qui déclarait dans »e^ Annales philosophiques '^^

M Je les ai vus de près, c'était un, peuple de héros » [•en-

chérissait sur Ce jugement, et il disait* : « Le hôm de

Jésuite intéresse mon Cœur, mon esprit et ma recorinais-

sance. Garvalho et Ghdiseul ont détruit, sàfns retour, le

plus bel ouvrage des hommes , dont aucun étabtissetrlënt

sublunaire n'approchera jamais, l'objet éternel de hia

reconnaissance et de mon admiration. »

L'astronome athée écrivait encore : « L'espèce hit-

maine a perdu pour toujours cette réunion précieuse et

étonnante de vingt mille sujets , occupés sans relâche et

sans intérêt de l'instruction, de la prédication, des mis-

' Dictionnaire philosophique, art. Jésuites,

> Destruction des Jésuites, par it'Aleiuberl.

^ Annales philosophiques, I. I,

* Bulletin de l'Eurojie.

16.
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sions, (les réconciliations, des secours aux mourants,

c'est-à-dire des fonctions les plus chères et les plus utiles

à l'humanité. »

De Pradt, en attaquant lu Compagnie de Jésus au nom

de la liberté révolutionnaire, qui n'est que le despotisme,

s'écriait dans son style vagabond '
: » Quelle institution

que celle-là I en fut-il jamais une plus forte parmi les

hommes? que sont les humbles vertus des autres cénobites

auprès de cette virilité de génie? Aussi, comment le Jé-

suitisme a-t-il vécu? comment a-t-il succombé? A la

manière des Titans, sous les foudres réunies de tous les

dieux de l'Olympe d'ici-bas. L'aspect de la mort a-t-il

glacé son courage? l'a-t-il fait reculer d'un pas? Qu'ils

noient ce qu'ils aont, a-t-il dit, ou qu'ils ne soient plus.

Voilà qui est mourir debout et à la manière des Empe-

reui'S. Par cet immense courage, il a montré comment

avait dû vivre celui qui savait ainsi mourir... xEï ailleurs,

u Qui pourrait dénier à saint Ignace et à sou institution

le titre de grands ? dans Tordre de la puissance du génie

humain , il y aurait une grande injustice à leur refuser

une première place. Ignace fut un grand conquérant; il

eut le génie des conquêtes... Oui, Ignace fut grand,

grand entie les grands
,
grand d'une grandeur inconnue

jusqu'à lui. Conquérant d'une espèce nouvelle, avec des

moines désarmés il s'est approprié le monde pendant

deux cents ans. Il a planté au milieu du monde un arbre

aux racines éternelles, qui se régénère sous le fer qui le

mutile. Si ce n'est pas là de la grandeur de génie
,
qu'on

dise en quoi elle consiste. 11 n'appartient pas à la mé-

diocrité de jeter en bronze des colosses. » Ces éloges

,

que la vérité arrache à des entraînements irréfléchis,

' Du Jésuiiiitnf amien et mo<!eine, par l'ahW tle Prailt, ancien archevêciiie tie Ma-
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mais que Thistoire ne doit sanctionner qu'après examen,

sont \\\\ hommage bien extraordinaire rendu à la Société

do Jésus. Nous les tenons pour ce quils valent, et nous

pensons qu'au lieu de s'arrêter à des phrases, on doit

analyser ces savants, qui parurent si admirables aux ad-

vei*saires de leur Institut.

La Société, créée par liOyola, n'a point eu besoin de

grandir; elle n'a pas été contrainte d'attendre les siècles

ou les années pour voir naître dans son sein des Jésuite.^

illustres. Sous ce rapport, elle n'a pas eu d'enfance; elle

est sortie des mains de saint Ignace comme le premier

homme des mains du Créateur, dans la plénitude de

l'âge et de la force. Les Pères de la fondation furent

presque tous d'irulomptables athlètes, des orateurs aussi

habiles dans Tart de soulever que de calmer les niasses. Ils

apparaissaient dans un moment critique pour la Catho-

licité. La Chaire de Pierre était ébranlée par l'hérésie,

que des apostats d'une haute capacité, que des princes

«l'une rare valeur, que des peuples nombreux accep-

taient comme un drapeau levé contre Rome. Le péril

était partout, le Siège apostolique cherchait des coeurs

éprouvés pour l'affronter, des esprits supérieurs pour

le conjurer, des caractères de fer pour tenir tête tout à

la foi. aux passions que déchaînaient Luther et Calvin

et aux vices qui servaient de prétexte à de telles pas-

sions. Ces hommes se • trouvèrent dans les Jésuites. On
sapait les fondements de l'Eglise universelle ; ils s'offrent

pour la défendre. On l'incriminait dans ses moeurs, dans

sa tradition, dans ses dogmes; ils se déclarent, par état,

par vocation et en corps ses champions les plus témé-

rairement dévoués; ils se précipitent seuls sur la brèche,

ils sont seuls à l'avant-garde , seuls dans les luttes théo-

logiques , seuls au milieu des révoltes à main armée. Aux
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Kvêqucs (!t aux Prince» çat|ioliques» iluiit i)s cqiTobor^nt

le couruge, ils afRrment que d'uiitrcs ne tarderont pas à

les suivre; i|s ^ofU suivj» en effet. ,. ,i ,, ,./ , ,
i

.f,

Il fallait plus que de l'audace pour entreprendre une

piireillç tâche; avec celte audace, on peut mourir géné-

reusement, mais on ne neutralise pas des doctrines que

les ambitions déchaînées rendent populaires. La science

était donc encore plus indispensable que la hardiesse.

Ces sojdats de la P'oi devinrent savants, mais des savants

qui brillaient beaucoup plus dans Taclion que dans la

théorie. Laynès e^ Lefèvre, Salmeron et Pasquier-Krouet,

Lejay et C^nisius, Bobadilla etStrada, Araoz et Borgia

ne commencèrent point la diffusion de l'Institut d'Ignace

par des œi^vrcs littéraires. Us crurent qu'à une époqu*^

de bouleversement, la plume n'exercerait jamais sur les

miultitudes le prestige qu'elles laissent prendre à une

parole ardente. Ils ^'improvisèrent les tribuns de la Ca-

tholicité avant de songer à en devenir les docteurs. ^

La position mililanie qu'ils avaient prise, et que leurs

suçcesseui'S ont toujours gardée , ne leur accordait q^e

peu d'heures de liberté. Us devaient les employer au

sommeil, ils les consacrèrent au travail. Tandis que

Loyola dirigeait leurmî^rche à travers les deux mondes,

tandis qu'il élaborait les Constitutions de son Ordre,

uxdemandaient à la science de fortifier leurs discours
;

ils écrivaient. Xavier, du fond de TOrient, adressait à

ses frères des lettres sur les Missions. Il composait un

Abrégé de la doctrine chi'étienne , illa commentait en

langne malabare. Dans le même temps Laynès , afin de

se reposer des fatigues oratoires , se plongeait dans l'é-

tude. \\ traçait au coprant de la plume ses Prolégftmènes

sur rÉcriture Sainte , ses quatre fjivreg de la Providen^ce

et de l^ T^ini^y »es Traités mr le change ^t, l'usure t mr
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ta pluralité des bénéfices et la> parure des femmes , sur

h Boyaum-e de Dieu et sur l'usage du calice. Thëologiei)

du Concile ^e Xr^nte , il en expliquait la pensée sur les

Sacrements : il léguait aux prédicateurs un plan d'in-

structiops. Lejqy, sous le titre de Miroir du Prélat ^ rap-

pelait au^ Évêques les devoirs qu'il inipprtait ^e ne plus

mettre en. oubli. Salmeron , théologien , orateur et di-

plomate, a lutté ponime ses frères. Pe longs combats

n'put fait que souffler ^ son esprit une iuipulsion p\w
dévorante. Seize vplunies in-fplio, successivement édités

^ IVIadrid, à Rr^scia e^ ^ APV^rs^ attestent la profondeur

de soq savoir.
. ,

Majs ces hommes, çon^me la plupart de ceux dont

nçiW^ allons épumérer les Gevivres et indiquer la portée, ne

§9ngeaie|it pa9 qu<^ le style seul )eur donnerait la con-n-

sépratiop de^ siècles. l\i^ vivaient ^ uqe époque o^ l'on

^'Ingéniait peu à polir le lang^tge , où I4 pensée écla^

tait plutôt ^'ipspIr^^iQi) que par calcul, et où l'image

vepait ep aide au raisqj^qement , saps avoir jamais été

torturée popr produire çoq effet- \h n'avaient ni le

temps pi la vQlpPté 4'a^OMP>>^ leurs forniies, de cpmbiqer

le^ ressorts de |eur esprit et de détailler ces heureuses

péripéties dont des écrivains de phi^ de loisir allaiept

leur fournir le mo^lèle. Us pe consumaient pas leurs

JQprpées à arropdir clplégî^ptes périodes. Iptellijjenres

aussi fortes que leur siècle ,
mâles génies qui de la soli-

tude s'éjapçaiept dans l'Irène où les discordes religieuses

s'eptre-çhqquaient, on pe les vit jamais transiger avec la

véhémence de leurs idées. Ils n'attaquaient pojnt à arr

mes courtoises le$ dQÇ^r'^^^ ^^? Luther, Calvin et leurs

énergiques sectateurs jetaient dans la mêlée comme une

artillerie meurtrière. La langue de Giccron était leur

langue
; m^is dans ce latin

,
quelquefois dégénéré , il ne
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faut chercher ni rampleiir du style, ut la grâce de la

forme , ni cet atticisme que l'orateur consulaire évoqua

sous les ombrages de Tusculum, ou qu*Horace fît passer

dans ses vers au bruit des cascatelles de Tibur.

Ce n'est pas pour défendre Milon accusé ou pour re-

mercier les dieux d'avoir accordé l'empire à Octave-

Auguste que les premiers Jésuites écrivent. A Kaide de la

science ils reconstituent le dogme catholique , sapé par

l'Hérésie. Enfants d'un siècle que passionne la dispute

théologique, ils ne vont même pas demander à Érasme

le secret de sa prétentieuse naïveté et l'art d'être tou-

jours nouveau. Comme lui , ils n'ont pas au cœur cette

froide indifférence qui s'arrange de tous les partis , et

qui, dans ses voluptueux loisirs, lègue aux générations

futures des règles de savoir et de bon goût. A l'exemple

des disciples que Luther et Calvin laissent après eux, les

Jésuites savent qu'il ne s'agit que d'émouvoir fortement

les peuples, que de convaincre les intelligences, que de

raisonner enBn : ils argumentèrent, ils développèrent

avec lucidité le thème abstrait sur lequel ils étaient ap-

pelés à faire revivre les traditions catholiques. On alté-

rait les saintes Écritures, on dénaturait le texte des

Pères, on violentait l'histoire pour l'amener à confirmer

par les faits l'Hérésie marchant à la conquête de l'Eu-

rope. Les Jésuites ne s'occupèrent qu'à rétablir le sens

primitif des Livres sacrés. Ils fouillèrent dans l'arsenal

de l'Église pour démontrer que les armes employées

contre elle ne s'y étaient jamais forgées; et, si, dans

le feu de ces polémiques , si , dans cette agglomération

de preuves et d'événements, il surnage de temps à autre

une idée exprimée avec élégance , une page où la force

de la vérité rend l'écrivain brillant d'éloquence , il ne

faut en accuser que l'inspiration et jamais la volonté de
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Tautcur. I/auteur, quel qu'il fÙt , ne s'arrêtait pas k des

résultats aussi minimes. 11 courait à son but, il l'attei-

{]^nait, il sauvegardait la Foi. La mise en œuvre n'avait

rien à voir dans ce débat. ' ' ' "^ '" '

Depuis la naissance de l'Ordre de Jésus jusqu'au

commencement du dix>septième siècle, les enfants de

Tjoyola , se plaçant toujours sur de nouveaux champs de

bataille , ne songeront guère à enrichir leurs livres de

ce coloris qui immortalise les créations de l'esprit. Ils

apparaîtront doctes et vigoureux , froids comme la rai-

son, implacables comme la vérité; ils triompheront par

l'érudition ou par la logique
,
par l'habileté ou par la

passion ; mais , en général , leurs ouvrages, ceux même
de Maldonat et de Bellarmin , ne seront pour des lec-

teurs distraits que de longues controverses, dans les-

quelles la science n'a jamais essayé de se faire amnistier

par l'éclat du style. liCS premiers Jésuites ne semblent

pas avoir ambitionné cette gloire , qui sera si chère à

leurs héritiers , aux Perpinien , Guerrieri , Gossart , Bou-

hours , Tucci , Mariana , Rapin , Berthier , Gommire

,

Jouvency, Vanière , Brumoy, Bartoli , Porée , Sanadon

,

Bougeant , La Rue et Giannatazzi. Leur plume était une

épée à double tranchant : ils s'en servirent pour la dé-

fense de la société religieuse et civile. Leurs œuvres,

aujourd'hui ensevelies sous la poussière des bibliothè-

ques; leurs œuvres, composées dans les proportions

exigées par leurs contemporains , ont été plus efficaces

pour sauver la Religion et la morale que tous ces livres

où d'ingénieux écrivains taillent une pensée comme le

lapidaire taille un diamant.

Autour de ces esprits, admirables dans leur spécialité,

vinrent se ranger des docteurs souvent égaux , quelque-

fois supérieurs à leurs maîtres. Ganisius fut le premier.

'
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P^r une all^sipn h son nom , les Prpte^t^nts l'appelaient

le Dogue autrichien , Canem amtriçum. Mais ce do^HÇ

tenait en respect les loups qi)i s'unissaiept ppiir (}isper9Pr

le troupeau du Christ ; mais cet |iP«iP?Ç i ^QWt la pré-

sence était ^^e faveur accordée aui^ prinep^ , doqt les

çpnsei}s étaient des ordpe^ ppur le? peuplp^, fnt sa^ç cpf(-

tredit r^mteur le plus l£|l)pripu}i^ et le plus instri^it (If

spn tenips. )1 a été tout à la fois l^j^tPrlen » annotateur*

controversiste , ascète ; et à chaque page op le retrpuye

encorp npuveau. Qu'il répppdp aux Çevi^i^irws d'Illiriçus

pn qu'il rédige ses ^iverpioe^ acadën^ique^ ^ qu'il narre la

yie des saipts ^e l'Helvétie pu qu'il publie les lettres

çhpi^ies de saint Jérôme, qu'il se fasse l'éditeur de Sf^int

Ijépn-le-Gfand op de saint Cyrille d'Alexandrie , çp sera

tpujpurs le mémp écf'iyain , gouleyant partout sur son

p^S^age radinir<'ition publique e^ ne rencontrant dans

^^es rjyaux que de$ enthousiastes. Les Cardinaux Osius

et ^arpnius célébreront ses louanges ; Sebastien Yérpp

,

fj£(Urcnt Beyerlipçk , Henri Sedlius , François Agricpla

,

Wilhem Eysengreipi , André du Sapssay et Ferreolu*

Lpçrius ne cesseront de vantçr sa gloire littéraire. Çp
.lésulte était encorp danç la vigueur de son talent lorsque

la Copipagnie produisit d'autres athlètes : Posseyin,

Auger, Hoffée et cette nouvelle géuérf^tion qui^ débar-^

raijsée un pipuiept d^s disputps luthériennes, ya cueillir

dans une étude mpips tourmentée une palme qui ne lui

échappera janiais.
., j..,

Possevin n'a pas seulement l'érudition de§ mattres ; le

çitîl l'a doué du génie des langues , et il est diplomate.

8es œuvres se ressentiront de sa triple vocation de prê-

tre , de Jésuite et de négociateur politique. Il écrira la

Perpétuité (/« sacrifice de la Messe , le livre du Soldât

Chrétien et §pn traité de VHçnukSur ^t de la Paçîfiçatiorp
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«fe* BoM. Il écrasera le fitmeux qpostat Pierre Viret ; il

donnera les Causer et Remèdes de la peste ; puis , de sa

voix , que les) princes ont Tbabitude 4e respecter, il pré-

munira le czar de Hiissie Contre les marchands anglais.

Grande leçon que tous les rois, que tous les pays ne

sauront pas comprendre ! Il racontbi^a avec des détails

pleins (^'intérêt ses diverses ambassades; il révélera la

manière u'instruire les enfants ; il prononcera son juger

ment sur quatre auteurs dont les noifis retentissenjt eur

core : Philippe de lianoiie , Maclùaypl , Jean Badin et

Mornay. Il louchera à f:outcs les sciences . à l'art ora-

toire par Cicéron, à |a ppliMqnp, à l'histoire, à la jnrisr

prudence, à la médecine; puis, aycc spn Apparat sacré*

il réunira cpmmc dans un rpppr{toire tout ce que les

Conciles , tout ce qHe les Pèpes de l'Église grecque et

latine ont dit sur l'Ancien et: le Nouyean Testament.

Des individualités mpips brillBntes , n^Bis aussi fé-

condes dans leur sphère, rcmpliweut ççi\e première pé-

riode. Ici c'est Martin Olavc, le professeur de philoso-

phie dont l'Université de Parjs appla^4i|^ les eqspigne-

n^ents, Martin Olave, l'ami 4^ Charles-Qnint ; là c'e^t

Frusis , français qui possède à un égal 4egré l'hébreu

,

le grec et le jatin; jurisconsulte, casuiste, popte, orateijr,

médecin* géotnètre et musicien, improvisant: des ép^-

grammes cor^rne Martial et traçant d'une main assurée

de dpct,es Conf,mentaires sur la Bible pu son tra|té de la

•Simplicité chrétienne- Pins loin voilà Strada , Domenech,

Xnrrinn , Coster, IVIiron , Ribadeneira , Manare , Avez ,

IPalmio , Vishavé , Torrès , Ledesmu , Gonzalès d'Ayila

,

Ëlian rfsraélite, membre de |a Compagnie de Jésus,

^mfnauifel Sa et Landini, évangélisant les multitudes,

instruisai^t les rois , pnvrant des controverses publiques

avec Ijps phef^^e )'jH^ré§iç; puis, à pei^e fles/cptidus. 4«s

m
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hauteurs de la théologie, venant rompre aux petits en-

fants le pain de la parole divine ou de la science. Tolet

domine de toute la tête cette série de docteurs qui,

dans l'ascétisme et le droit canon ,
qui , dans l'histoire

de l'Église et les devoirs du Chrétien, ont jeté une lu-

mière aussi vive que profonde, t ii^ '

Tolet, c'est le génie du seizième siècle à sa deriiièr<î

puissance; c'est l'intelligence qui conçoit, la sagesse qui

mûrit et la force qui exécute. Gabassut , l'Oratorien si

judicieusement disert, osait dire de lui : « 11 faut attendre

plusieurs siècles pour voir un homme tel que Tolet. »

Bossuet, son émule, n'a pas été plus grand que le .lé-

suite Cardinal; mais, moins heureux que le sublime ora-

teur de l'Église de France , Tolet n'a jamais pu , dans

une studieuse retraite , composer à loisir ses innombra-

bles ouvrages. Il n'a pas transnMS à la postérité quelques-

uns de ces livres dans lesquels la pensée se revêt des

charmes de l'expression. De même que tous ses contem-

porains, il ne prenait que le temps d'être clair; la gloire

littéraire n'existait pour lui que dans les services rendus

à l'Église. L'Église lui demandait de se multiplier, d'a-

voir le don d'ubiquité et le don d'improvisation sur des

matières où un mot mal interprété peut se changer en

hérésie involontaire: Tolet obéissait, abandonnant au

caprice des vents une renommée dont il n'a jamais am-

bitionné l'éclat. Et cependant, au milieu de ses voya-

ges, le Jésuite sut être le premier des prédicateurs de la

ville et du monde. Son Introduction à la logique , ses

Commentaires sur Aristote , ses huit LiiTes de Physique

occulte , son traité sur la Génération et la Dissolution
,

ses trois Litres sur l'âme , sa SomriUi des cas de consciencBy

dont saint François de Sales et Bossuet se sont consti-

tués les hérauts, tous c^% ouvrages, au point de vue lit-
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téraire , ne manquent pas de splendeur. 11 y a sous la

poussière séculaire qui les enveloppe un parfum de

science , une sublimité de foi qui descendent jusqu'à

l'agrément. Tolet porte dans son langage la fierté casr-

tillane et la vieille naïveté française.

Ces premiers Jésuites, dont nous osons esquisser les

travaux, ne furent point des auteurs se laissant empor-

ter à la fougue de leur imagination. Nés avec l'humeur

batailleuse de leur époque, nourris dans de fortes étu-

des, et placés par l'Eglise au premier rang de ses défen-

seurs, ils mirent à son service toute l'activité de leur

esprit. Ils n'eurent de sève et d'intrépidité que pour

ébranler l'édifice de l'Hérésie. Ils luttèrent avec ses

chefs, avec ses plus éloquents adeptes; ils parurent dans

les diètes, dans les colloque'- on les entendit à Ratis-

bonne, à Worms, à Nure.^soerg, comme à Augsbourg

,

ù Cologne, ainsi qu'à Poissy. Us se trouvèrent en face

de Mélanchton, de Bucer, de Garlostadt, de Pistorius,

d'Hasenmuller, de Théodore de Bèze, de Pierrr Martyr,

de Faret, de Mornay et de Viret. L'esprit de parti a

grandi les Sectaires ; au talent qu'ils déployaient dans

ces tournois d'érudition, auxquels des princes com:ne

Charles-Quint ou Maurice de Saxe, et dc^ ieines comme
Catherine de Médicis, assistaient avec leur cour, en

qualité de juges du camp, on ajouta des récits merveil-

leux qui se transmirent d'âge en âge.

Les Jésuites restaient maîtres du champ de bataille,

l'Hérésie cacha see défaites sous la glorification de ses

défenseurs. Les Pères de l'Institut, heureux d'avoir fait

triompher l'orthodoxie, se dérobèrent aux louanges en

s'ensevelissant dans l'humilité.

Us avaient reconnu la position de leurs adversaires
;

ils sortaient de tenir tête aux attH<jues; ils jetèrent par-
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tout leurs sentinelles avancées. Ponf rassurer les fidèles,

ils voulurent porter la gnerre stir le terfitoire ennemi^ et

reprendre les postes enlevés à rEfjlise. C'est alors qu'à

la suite des contemporains de saint Ignaèe s'élève cette

génération de coutroversistes qui ^ afin de mieux étudier

les sciences sacrées ^ remonte à la source même où elles

sont contenues, et rétablit l'enseignement véritable de

l'Écriture et de là tradition. IIp se présentent si nom
breux, leurs ran^s sont tellement serrés, qu'il devient

aussi impossible de les citer tous que d'enregistrer leurs

écrits. :'-'
' •>•.:- ....,

Bellarmin marche à la tête de cette légion qui , recru-

tée dans les diverses contrée^ de l'Europe, combattra

sous des formes variées à l'infini le Protestantisme et les

excès qui découlent de la doctrine du libre examen.

Homme qui, de même que le grand Arnaùld, renfer-

mait dans un petit corps d'immenses ressources de savoir

et de dialectique , auteur solide et brillant , à qui tout

se révélait comme par intuition, Bellarrnin a été plus

heureux que ses devanciers et ses successeurs. Il s'est

emparé de la postérité; maïs, avec cette école, dont il

est le chef, Bellarmin n'a pas su contenir sa pensée dans

de justes bornes. Il n'a limité ni son exubérance ni ses

arguments. Auteur trop fécond, et ne songeant à être

pur que par distraction , il a écrit en face d'un siècle qui

s'enthousiasmait pour ces querelles religieuses, comme à

d'autres ôpoques on voit les esprits se précipiter dans

les débals pohtiques. Il ne s'agissait pas, à la fin du sei-

zième siècle et au commencement du dix-septième, de

questions oiseuses ou littéàaircs; l'avenir de la Foi ca-

tholique était engagé, le Saint-Siège se sentait attaqué;

liclbrmin, qui le croyait immuable et infaillible, déve-

lo|/pH son principt; d'autorité. Il le développa sans réti-
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cehce, car ce n'était pas un dé ceshotnmes asiUcleusc-

ment orgueilleux qui, pour se ménager d'inconséquents

succès, étouffent la vérité en germe, et, du piédestal

qu'ils se dressent, saluent du geste, de la parole et du re-

gard l'ennemi qui les rnéprise.

ï/hébreu, le grec, le latin, le français, l'espagnol et

1 allemand furent pour lui comme sa langue maternelle;

il s'en servait avec une égale facilité. Il corrigeait la pa-

raphrase chaldaïque de la Bible, il publiait une gram-

maire efn hébreu, il se faisait helléniste, il réfutait Jac-

ques 1*', Barclay et Fra Paolo; mais ces ouvrages s'ef-

facent devant celui auquel il consacra toute sa vie.

Les Contrat erses de la Foi sont, en effet, le livre qui

place Bellarmin à la hauteur des Pères de l'Église.

Tjà, dans ces quatre volumes in-folio, où il a coor-

donné d'une nianièret admirable la doctrine apostolique,

il est canoniste, jurisconsulte et historien. Il aborde

toutes les questions, et il les résout. 11 traite e/e la parold

de Dieu écrite et non écrite; du Christ, chef de VEglise ;

du Pape, chefde l'Église militante; du Souverain Pon^

tife; de la translation de l'empire romain; du cuite des

im,ages; des indulgefWes; des sacrements; de la grâce et de

lajustification. Dans ce cadre., qu'il a rempli aux applau-

dissements de la Catbolici"-^ , dans cette œuvre, qrii, ert

peu d'années, obtint ï'honnertr de dix-huit éditions, et

que le cardinal Duperron fit traduire en français , Bel-

larmin etit le courage de ses opinions. Ce cOitrage l'a

maintenu an niveau de son sujet. Il a été éloquent et har-

di, sublime et circonspe<t; ri n'a donné prise ni au doute

ni à l'errenr, et, en présence de tant de difficultés que le

dogme ou la politique accumulaient autour de lui, il est

parvenu à cfréer un livrf dont l'Église est encore plus

fièrc que la Compagnie de Jésus.
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Bellarniiii traçait une voie nouvelle à son génie ; des

esprits d'élite y entrèrent à sa suite. Parsons et Campian

en Angleterre, Coton en France, les deux Tanner, Paz-

many, Contzen et Jung en Allemagne; Alphonse de

Pisa et Pennalosa en Espagne ; à Rome, Eudœmon Joan-

nes, le descendant des Paléologues; Scribani et Lessius

dans les Pays-Bas, se montrèrent dignes de combattre

à côté d un pareil maître. Sans doute, dans des natures si

diverses, il y a de grandes inégalités, mais chez tous appa-

raissent la môme vigueur d'intelligence, la même force

de raisonnement et une érudition qui étonne la patience

la plus exercée. Ces controversistes, dont les Pères Hel-

Vv'îrius, Mayer, Pflamnier, Gibbon, Nay, Graff, Burton,

Vetter, Wilson, Gretzer, Buzenried, Turnebulus, de

Véga, Quadrantin, Bartz, Lechner, Valentia, Malon,

Eosendorf, Hofer, Bornée, Serarius, Michel, Jacques

François, Busi, David, Relier, Hack, Vincens, Co-

bentzell, Ximenez, George Ernest, Steinglus, Jennison,

Thyrée, Pelletan, Sturm , de Gouda, Schérer, Gautier,

Holzhains, Walpole, Jean Robert, Gordon, Coffin et

Dupuy, grossissent le nombre, ces controversistes dé-

battront, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre,

les questions qui se rattachent au principe religieux et

à l'ordre social. Les uns, comme le Père Coton dans la

Concorde des deusf.ligtwnSf ou dans Genève plagiaire et

relapse ^ uniront l'action à l'énergie , les autres, à l'exem-

ple du Père Conrad Wetter, mettront leur gravité à la

torture, et traduiront en in-quarto satiriques la pensée

mère et les hommes du culte réformé. Ils aiguiseront

répigramme théologique, sur ces arides matières; avec

plusdo justice que de goût, ils feront du pamphlet une

arme dangereuse, qui, échappée des mains du Père Ga-

rasse, tombera dans celles de Pascal, pour blesser du
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premier coup la Compagnie de .lésus tout entière.

Dans ce lemps-Ià, la [)laisanterio était, comme le rai-

sonnement, sans merci, sans pitié. Wetter, que la pu-

reté de son langage fit surnommer le Cicéron germani-

que, et qui a si souvent forcé les Hérétiqnes à rire eux-

mêmes des sarcasmes dont il les mitraillait, Wetter,

dans son Pimjatoire de Luthery dans sa Colère des pré-

dicnnta d'Àugsbourg, et principalement dans sa Lessive

pour laver les têtes malsaines, a plus d'une fois dépassé

le but. Il suivait un pernicieux exemple, que l'Hérésde

n'aurait pas dû donner; car si un bon mot, une fine épi-

gramme popularisent la vérité, d'amères récrimina-

iions, des images grossières ne peuvent qu'altérer son

éclat ou déparer sa mâle simplicité. La science parvenait

alors à son point culminant; la malice de l'esprit était

encore un mystère.

Trs controversistes, nourris d'études sérieuses et qui,

comme le Père Scribani , étaient honorés par les rois et

estiuiés par les peuples, jouissaient d'une légitime in-

fluence. Us la devaient à la force de leur dialectique, à

leur vertu, et peut-être aussi à cette virulence, à ces

hyperboles qu'ils ont trop souvent mêlées à la discus-

sion. Notre goût épuré se révolte devant de pareils

excès; nous ne comprenons plus leurs doctes colères,

qui, selon une parole de La Mennais, embrassent tout et

suffisent à tout. En les lisant mémo , nous nous sentons

emportés par un désir de blâmer. Ce blâme, nous

l'exprimons sans tenir compte des violences de la

lutte, des ardeurs d'une polémique dans laquelle s'agi-

taient mille passions pour ainsi diixî vierges. Le Luthé-

ranisme et le (Calvinisme n'élaieat pas des ennemis or-

dinaires; ils attaquaient avec toutes sort»>< d'armes; ils

frapj>aient avec l'épée, et, quand l'epée était brisée» la

dil

iV. 17
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parole insultante ou la calomnie leur venait en aide, fies

Jésuites français, italiens et espagnols se mêlèrent peu

au duel thëologique ; les allemands, les beli^cs et les an-

glais seuls le soutinrent; mais, à cette époque, c'était

daris lés Pays-Bas , en Allemagne et en Angleterre que

l'h'lglise catholique rencontrait srs adversaires les piiis

prononcés. Ce fut donc là que les Jésuites durent, dans

l'intérêtde leur cauîie, se monCrcr aussi acerbes que leurs

eiiriemis et forcer leur langage à descendre à la trivialité

qu'on leur opposait, afin de séduire les multitudes a

l'appât des sarcasmes. Les Jésuites n'ont fait que ce qu'ils

voyaieht faire. L'Hérésie, fatiguée de leurs arguments,

les appelait sur le terraiii de l'hyperbole, ils s'y rendi-

rent. On les soumettait à l'action des moqueries, ils sai-

sirent le fouet du ridicule. Sans ren-^ ncer à leur premier

système, ils flagellèrent ceux qui, non cort(ents de les

calomnier ou de les massacrer, ameutaient contre l'auto-

rité de rKgliso toutes les ambitions vénales, toutes les

incandescences de la rue. '
'

"

j^Welter, avec son style plein d'àcreté et de mauvais

goût, avait réussi '^hez les Allemands; Garasse, en se

livrant aux mêmes débaMches de l'esprit, eut, en France,

une popularité encore plus grande. Le Jésuite Garasse,

c'est la discussion faite homme , c'est le pamphlet reli-

gieux s'élevant à la crudité pantagruélique et rachetant

toutes les erreurs de l'intelligence par une charité qui

le tuera dans l'hospice des pestiférés de Poitiers. Le Père

Garasse, devenu théologien journaliste au commence-

ment du dix-septième siècle , se livre à toutes ses colères

avec une prod-galité de verve que rien ne peut tarir.

Il déchire Pasquiér; il couvre Servin de ridicule; il se

multiplie pour défendre la raison. Le Jésuite ne suc-

combe jamais à la peine ; toujours incisif au milieu même
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(le se» excès, il cherche moins h convaincre ses adver-

saires qu'à les blesser. Dans sa Doctrine nnritiiKOfh's bcnuœ

cttpritu de oc temps, dans le Banquet des sept mijcs dressé

au lofjis de M. Louis Sennn\ il Se montre aussi impi-

toyable pour les principes que pour les personnes. C'i^st

un marteau qui frappe partout, mais qui n'a jamais été

diriffé par une main habile. Garasse est cruel, emporté

dans l'expression ; et cependant, cet homme, dont les fu-

reurs Hltéraires sont si vraies et quelquefois si tristement

justifiées, avait, au fond de ces extravagantes licences,

quelques éclairs de poésie et une vaste érudition. Le Père

Garasse est une victime dévouée à tous les satiriques

qui ne connaissent de lui que son nom; sa mort com-
pense, et au delà, tous les fiévreux transports de son

imagination. Pour faire connaître cet écrivain dans toute

son originalité rabelaisienne, il faut le citer. En repro-

chant aux Protestants l'abus qu'ils faisaient des livres

sacrés, Garasse disait *
:

i
^

" Quand je vois des gens fourrager dans l'Escriture-

Saincte et en tirer des textes exprès pour authoriser à leur

advis leurs gourmandises; car, pour laisser les anciens

hérétiques, libertins, antitactes et carpocratiens, je trouve

(jne cette impudence a été pratiquée de notre temps

plus impunément que jamais; et, l'un des premiers, à

mon advis, qui a donné cette liberté aux autres > c'a été

le gros homme Martin Luther; car cet homme basti

de chair et de sang , estant enquis des gens d'honneur et

de cpielques-uns de ses disciples qui avoient encore quel-

que sentiment de vertu , d'où c'est qu'il parloit si sou-

vent de mangeaille et de breuvage, veu que c'estoit

contre l'honnesteté, et coaiment c'est qu'il pp,uvç(it de-

' Cl" pamplilci, publie sous le nom de M. d'Espeinceil, esl devenu très-rarr.

' De l'abus des Ecritures, p. 490.

17.
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iKiourer cinq ou six heures en table, il réporuiit lout

froidement, quoiqu<> oc fut après avoir entonné quinze

bons verres oovin : tl'aulanl, dit-il, au rapport de Heben-

stok en ses Colloques de table, qu'il est éci it en saintLuc,

chap. XXI : Oportet hcr» primûm fieri, sed nondum stn-

tim finis; que la première chose que nous devons faire

comme bons enfants de la nature , c'est d'entretenir la

bonne mère par le manger et le boire, et qu'il ne faut

pas finir sitôt cet exercice. Ce que je trouve fâcheux en

cette affaire n'est pas qu'ils s'enivrent comme bêtes, et

qu'ils mangent comme pourceaux,.combien que cela est

assez vilain de soi-même; mais c'est qu'il faut à leur

compte que Dieu paye son escot etdeffraye la compagnie.

Qu'ils boivent et qu'ils mangent, à la bonne heure, voyre

qu'ils crèvenJ si bon leur semble, non equident inviden,

car c'eut oe qiu' disoit souvent Martin Luther à ses dis-

ciples
;
quÂ e^toient quasi aussi gourmans que le maistre;

d'autant, disoit4l, que l'homme est faict pour cela, et

que les arbres ne portent que pour nous saouler et nous

enyvrer; mais qu'il faille authoriser leur yvrognerie et

leur gourmandise par texte de l'Escriture-Sainte, et pro-

duire à cet effect les paroles du Saint-Esprit dans Joël,

chap. II, c'est ce que je ne prus endurer, puisque Martin

Luther même le trouvoit insupportable'.»

• M. Sainte-Beuve, dan* ton Histoire de Port-Royal, livre i", p. 326, s'exprime

ainti «ur le Père Garasse : • Il ue manquait pas de génie, disent également Bayle et

Hapin. Ce dernier ajoute qu'il avait étudié la langue et ne la savait pas mal. Sou mau-

vais goitt est en grande partie celui du temps, et ce qu'il met eu sus prouve de l'ima-

gination naturelle. Baliac en faisait cas, et lui écrivait en tête de la Somme : » il ne

tiendra ijias à M. de Malherbe et à moi que vous u'ayez rang parmi les Pères du dcr-

nier siècle. « Le bon Racan, singulier docteur, contresignait après Malherbe les mer-

veilles de la Somme, lout comme eût fait La Fontaine. Eufin, ce pauvre Père Garasse,

tant bafoué, eut une belle i..ort, une mort à la Rotiou. Relégué à Poitiers, dans une

peste, il demanda k ses supérieurs la faveur de soigner les malades. Il s'enferma avec

eus dans l'hôpital qui leur était destiné, et mourut frappé lui-méme,iur le lit d'hon-

neur, en répétant ces paroles de l'Écriture : Anticipent nos misericonlioi luœ, Dominu,

^uia paupertsfacti sumus inmis.

llli
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Kn se jugeant lui-même, Garasse disait dans YÂver-

tintement de sa Somme théoloffique : « Pour la naissance

de ce livre, elle est en quelque chose semblable à celle

de l'empereur Commode. 11 y en a qui la désirent; il y
en a qui la craignent; il y en a qui la ti' -^ent pour fort

indifférente. » Puis cet homme, qui hus de tout,

ajoute : « De ma façon d'écrire je n i f« » n'un mot.

.le tâche d'écrire nettement et sans cl. r nt de mé-

taphores, tant qu'il nous est possible. Je sais que la

chose est malaisée ; car je pense qu'il en est des méta-

phores comme des femmes ; c'est un mal nécessaire. »
'

Les controversistes de la Société de Jésus étaient pour

le Saint-Siège un corps d'avant-garde, toujours prêt à

entamer les hostilités; mais, dès que les Jésuites se furent

reconnus sur un aussi large champ de bataille, lorsqu'ils

eurent renforcé leurs rangs , on les vit se préparer à des

combats plus sérieux. Us créèrent dans leur sein une

phalange de théologiens, ({ui devaient consumer leur vie

à la recherche, à la démonstration du dogme catholique.

Suarez, Vasquez, Molina et Cornélius à îjapide, ou

plutôt Cornelissen van den Steen ouvrent la marche,

lia théologie n'était pas seulement la science des choses

de Dieu , elle devenait la polémique courante. Elle ser-

vait de point de départ à ces esprits tour à tour bril-

lants et solides, nerveux et féconds, qui, dans chaque

siècle , se constituent les avocats d'une vérité, d'un sys-

tème, d'une idée ou d'un parti. Dans les âges qui pré-

cédèrent le nôtre, les études théologiques étaient la

pierre de touche des intelligences. On combattait pour

Dieu et pour l'Église, comme maintenant on argumente

en faveur de la liberté ou du Koi. On discutait les prin-

cipes de la morale, ainsi que, depuis cette époque, on

s'est mis à régler le sort des empires et à préparer ou

M
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à entraver des révo1utionB> I^a scolastique des théolo-

giens, c'e^t le journal rais en in-folio, mais un journal

qp| ,
pliis heureu]^ que les feuilles monarchiques ou con-

stitutionnelles , absolutistes ou démc cratiques , survit au

jour qui l'a vu naître et à la circonstance qui le produisit.

Les docteurs en théologie et eu droit canon dépensèrent,

comme |es publicistes modernes, une rare sagacité et de

vigoureux talents pour soutenir des croyances ou pour

perpétuer un enseignement. Leurs livres surnagent, ils

surnageront encore ^ong-temps, parce qu'ils s'occupaient

d une science qui sera toujours la véritable science , et

que leurs théories, plus ou moius exactes, allaient toutes

puiser aux sources éternelles de la foi. Les uns parlaient

^ux peuples des choses de Dieu, les autres ne les entre-

tiennent que des intérêts humains, que des passions, que

des calculs , que des crimes de l'homme. , um humuriti

Quand la Société de Jésus fut fondée , cette tendance

à la dispute existait déjà; les membres de l'Institut la

développèrent. Ils virent que l'Hérésie alimentait s^is er-

reurs en torturant la Bible, les Saints Pères et la tradi-

tion; par des poisons mortels elle corrompait les eaux

fécondes de la vie. Les Jésuites tentèrent de les purifier,

afin que les enfants de l'Église pussent s'y désaltérer

sans danger; leurs théologiens cherchèrent dans le si-

lence de l'étude à forcer l'Hérésie dans ce retranchement

qui lui paraissait inexpugnable. Suarez, appuyé sur ses

vingt-trois volumes, embrassa et résolut les questions les

plus ardues; Gabriel Vasquez commenta saint Thomas,

expliqua saint Paul, donna l'intelligence des Pères et

exposa la doctrine morale ; Louis Molina chercha le sys-

tème de la grâce; Cornélius à Lapide interpréta les livres

sacrés; Jacques Bonfrère traça, dans son Onomasticon

y

la géographie de tous les lieux cités dans la Bible. Di-

\ .
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dace de Célada se livrait aux mêmes travaux, tandis que

Gfi^pard Sanctius et ^e^ap jde ^ifipda, prlentaliis^es e^ hi$>

to^iens, se partageaient Iç^ coipipentairt^ç $tfr49l>i ^ïrr;

lomon , les prophète^ let les P^a^mep. . :\ <*-.

Les idiées germaient alors; elles pe dçvaiçnt porter

que plus tard les fruits attendus. Cette immensité de

travaux ^ur la Bible n'effraya point les Jésuites. \\& sa-

vaient que c'était le Code de tous les temps et de tous

les pays; le livre où la vérité apparaît dans son état pri-

mitif, mais où elle sera éternellement mi$e en cause par

l'erreur involontaire pt p^r l'Hérésie. 11 importait d'ex-

pliquer les textes obscurs, de rétablir le spos d'upp in-

finité de passages. Les ups , pomme Jean Lorin , Pierre

Lanseliifs, Jean-Ferdlnan^, Adrien Crommius, François

Pavoni e^ Pidace de Baëra, se livrèrent à des étpdes qjiii

occupaient toute une vie ppur apporter leur pierrie au

monument; les autres, comme Je^n IVfenocbio, dé-

blayaient la rpute par ^quelle allaient s'avancer dans

leur gloire rendue facile jies gran4s )iommes 4u dix-

septième siècle, l^epocbio, ^Is 4'un juriscoi^iulte italien,

dont le nom fait encor|E^ autorité, pomprit le prepiiier

qu'il y avait p|^s d'^rt à ressjerre^ sa pensée q,u'à ji',é^ea-

dre indéfiniment. I| sut êtr|e concis, lorsque ia prolixité

était un besoin du siècle. Daqs sps Institutions politiques

et économiques , extraites des livres sacrés , i} é^aucba \e

plan que Bossuet et Fleury ypt si magnifiquepjent dé-

roulé. Ic^, François de Mendpza, mpifis dlustre p9/L' la

naissance que par rérifditioP , compose son Fïri^arium ;

là , Jean-Baptiste Villapa^do et Ribera ressuscitent les

antiquités hébraïques et le temple de .lérusdern. Martin

Etienne en décrit les beautés, lorsque Frapçois de

]\|ontmorency, toujours malade, adoucit ses souffrances

en paraphrasant lyriquement les psaumes, .^ules Maza-

mp -rvittî^ '"»
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rini et Martin die Roa , Ferdinand de Salazar et Louis

Dupont, Paul oherlock et Christophe de Castro, Au-

p,u8tin de Quirus et Metellus Caraccioli , Gabriel Alvarès

et Diego Martinez, Ferdinand Jaën et Benoît Justiniani,

Thomas Massutius et Biaise Viégas , Gaspard de Lamera

et Jean Wilbem cherchent, chacun à son point de vue,

chacun selon ses facultés, à éclaircir les doutes ou à

résoudre les objections qu'on présente ou que le pro-

fessorat fait n'jître dans leur esprit. .
"* "" '

,;' * •

"

Les Dévoyés n'ont pas cessé de dire que l'Eglise

catholique et les Jésuites en particulier dérobaient aux

fidèles la connaissance des saintes Écritures; cepen-

dant, en dehors de Bellarmin, de Tolet , de Sa et de Cor-

nélius à Lapide , voilà la réponse que tant d'exegètes

adressaient à de pareilles imputations. On les accu-

sait de tenir la Bible sous le boisseau; ils en recom-

mandent la lecture, ils la traduisent, ils l'explifpient

dans toutes les chaires et dans toutes les langues. Ils

semblent s'arracher les difficultés pour y donner des

solutions, et ces solutions, aux yeux même de la science,

vent avoir plus d'autorité que celles dont les Protes-

. :.its se sont si souvent glorifiés. Les érudits de la Com-

pagnie de Jésus ne possédaient peut-être pas mieux que

les érudits de l'Allemagne et de la France hérétiques

l'hébreu et le grec , le syriaque et l'arabe ; mais les uns

s'appuyaient sur un texte authentique, sur une base in-

ébranlable, reconnue telle par le monde chrétien ; les au-

tres, après avoir rejeté la Vulgate, bâtissaient sur le sable

mouvant de la parole humaine. Le Jésuite ne prononce

pas en son nom privé : il marche avec la tradition ; il

s'attache au long enchaînement des Pères, des docteurs

de l'Église; il les fait intervenir sans cesse, il les colla-

tionne, il les compare les uns avec les autres pour que
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la vérité jaillisse plus entière. î^e Protestant au contraire

répudie ces autorités; il substitue son opinion particu-

lière à la voix des anciens; il n étudie pas la Bible, il

l'interprèfe. Les Jésuites, avec l'Église universelle, dé-

veloppaient ce qui doit être cru toujours, partout et par

tous, qiwd semper, qiiod ubique, qtiod ab omnibus; les

Huguenots ne remontaient pas aussi loin dans la tradi-

tion; c'est ce qui, aux yeux des chrétiens et des savants,

donne aux enseignements du Catholicisme un poids, une

maturité contre lesquels échoueront tous les efforts de

l'homme. '<" > 'itM'nfpia&htmimir. -m^'-i ui >h ^ti^fcVMii» i

On a vu les Jésuites labourer dans toutes ses parties

le champ de la Bible. Afîn de saisir l'ensemble de leurs

travaux intellectuels , il faut maintenant les voir inter-

roger les Saints Pères et les Conciles , gardiens et té-

moins de la tradition , autorités irréfragables dans les

controverses religieuses. André Schott , dans ses chaires

de Louvain , de Tolède et de Rome , annote , édite ou

traduit saint Basile-le-(jrrand , saint Cyrille d'Alexandrie,

saint Paulin et saint Isidore. Il écrit sur les Pères et sur

les poètes grecs et latins ; il se délasse de ses commen-

taires théologiques en commentant Sénèque, iEiiiilius

Probus , Cornélius Nepos, Cicéron ou Pomponius Mêla.

Oilles Bucherius, Beif;e comme lui, se livre aux mêmes

études : il obtient les mêmes succès. Il enrichit Grégoire

de Tours de ses notes, il interprète Victorin d'Aqui-

taine, et démontre l'exactitude de la chronologie ecclé-

siastique. Balthazar Cordier, Charles Goswin et Chris-

tophe Brouver réduisent en art la manière d'étudier. La

mine était inépuisable ; mais les Jésuites , st^ntant que

leurs labeurs obscurs et fastidieux jetaient un nouveau

jour sur l'histoire du Christianisme, continuèrent le

sillon déjà ouvert. Cordier, profond helléniste , traduisit
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les Pères prccs; Goswin réunit les œuvres dfiTertullien
;

Brouver, dpnt le Cardinal Jiaronius fait si souvent le"

loge, s'appliqua à mettre en lumière Venance, Fortunat

e|; Raban Maur. Le Père François Viger fit passer du

grec en latin la Préparation évangélique d'Eusèbe. Un
autre Jésuite de Bordeaux , Fronton du Duc , s'emparait

de saint Jean Chrysostome, de saint Basile-le-Grand , de

saiqt Qrégoire de Nysse, ^e sajpt Grégoire de Nazianze,

de Clément ^'Alexandrie et de XHistoire eoclésia^tique de

Nicéphore Callis^e ; ildopnait uqç .consécration ppuyelle

à ces ouvrages, riches d'originalité. Jacques des Pans

l'imitait , et le Père Sirmond conquérait , au milieu die

tant de doctes personnages, une place que personne no-

ser^l^i ^ispv^r.
, ^^\{,, . ,, lid .1 ;. <{uuh>^

Jacques âirmpnd en effet n'est pas seulement: un sa-

vant te^ que ceux dont nous venons d'évoquer les pitres;

il S|e manifeste tout à la fois antiquaire et théologien

,

hellénisme et )itt.ératieur. Rien n'jécbappe à son érudition ;

n^^js il sait la présenter sous une forme attrayante. A

Roffie, il a vécu plus long-ternps dans la bibliothèque

dn Vaticai^ que dans «a cellule , où jes Cardinaux Baro-

nius, d'Ossat et Barberini se faisaient un titre d'honneur

d'être reçus comme amis. C'est lui qui a révélé au monde

savant Théodpret de Cyr et les sermons de saint Au-

gustin ; lui qui a publié les lettres de Théodore Studite

,

les œuvres de Sidoine Apollinaire, de saint Valère et

du Cardinal peoffroi ; lui qui , jurisconsulte dans l'his-

toire, annota le Code théodosien et les Capitulaires de

Charjies-lie-Chauve ; lui qui réunit en collection les an-

ciens Conciles des Gaules et les Constitutions 4<ss prin-

c,çs; lui qui, au milieu de ces recherches, trouva le temps

àp combattre Saumaise, Richer et Saint- Cyran'. Le

Pa«cal, liant une de se» Provinciales, n'a pas épargné le Père Jacques Sirmond ;
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Père Sirmond était alors la f^oxre de sa Compagnie en

France. O'autres Jé$uit9s voulurent marcht^r sur nés

pas, et Ion vit en même temps surgir Théophile Ray-

naud et .Jean Hardouin; maie Tamour du paradoxe,

la passion des idées singulières ou hardies ternirent trop

souvent l'éclat de leur intoJUgence; muo .s) tuo.» «tt, («l-f if> i

,, Cependant, à part ce reproche, que l'histoire doit

adresser aux excès de l'imagination comme à l'abus

des plus brillantes facultés , ces deux hommes se mon-

trèrent (dignes de leurs devanciers et de leurs succes-

seurs. Le Père Théophile se fit l'annotateur de saint

Anse}me, de saint Léon le-Grand , de saint Maxime, de

saint Pierre Chrysologue, de saint Fulgence et de saint

Ustère. Raynaud , de même que le Jésuite Labbe , était

ui) homme que les livres avaient fait vivre , que les livres

avaient tué, selon une expression du Père Commire; mais,

comme lui , il ne se renfermait pas dans Tenceinte de

son couvent. Il lui fallait le bruit et l'éclat , le mouve-

ment et la dispute. Doué des vertus du Religieux, il

n'apparaissait d^ns le mond^ que pour envenimer les

querelles. C'est le sort de ceux qui ne savent pas se con-

tenter de la somme de bonheur départie à chacun , et

qui, toujours mal à l'aise avec les autres, ne se mettent

en contact que pour dominer. Cet esprit d'exclusion

,

qui tient à tant de causes humaines, et que nous signa-

loiis dans certains Jésuites , ne les empêcha point de

créer de grande^ choses. iiJ,«ui.iauiM v,*»)iwori-* » i^js»*^ .»»>

)
\ie Père Labbe , le plus docte et le plus modeste des

hommes , ouvrait 4e nouvelles voies à la science. Après

avoir dressé la Collection des Conciles , il composait

mais Pascal a confondu le neveu et l'oncle. Jacques Sirmond avait un neveu, le P(^rc

Antoine Sirmond, moins célèbre que lui. Les Jansénistes savaient que c'était Antoine

qu'ils potavarenC rëftatèr ; ils chargèrent l'oncle des œuvres du neveii.
_

' ' ''

'V''-^!
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soixante-quatre traités
,
qui ont tous un intérêt théolo-

gique ou historique. Labbe ne disait pas avec le Père

Hardouin '
: » Est-ce que par hasard vous croyez que je

me lève tons les matins à quatre heures pour être de

l'avis de tout le monde ? >• il était de son siècle , de son

Institut surtout. Il abandonnait ses œuvres au jugement

de l'Église et à celui de la Compagnie de Jésus. Le Père

Hardouin , sans dépasser les bornes , se livra trop à la

manie habituelle des savants : il affecta l'originalité

lorsqu'il aurait pu, mieux que personne, chercher sa

gloire dans la réalité du talent. Distrait par nature ou

par calcul, il ne se contenta point de rivaliser avec

Labbe en formant un recueil des Conciles ou en édi-

tant Pline le naturaliste et Thémistius. Il ambitionna une

de ces réputations que le paradoxe donne toujours:

il l'obtint si complète qu'elle a préjudicié à celle dont

tant d'ouvrages sérieux l'avaient mis eu possession. Dans

le royaume de France , de vastes travaux s'organisaient

sur les Conciles. Joseph Hartzhcim, Herman SchoU,

Gilles Neissen et Charles Peters ne consentirent pas à ce

que l'Allemagne, leur patrie, fût déshéritée de cette

gloire dont des Jésuites, leurs confrères, dotaient l'Eu-

rope. Ils réunirent en dix volumes la collection des Sy-

nodes germaniques. Pendant ce temps, lePère Joseph

Acosta publiait son Concile de Lima et le Christ révélé;

Gaspard Petrowsky traduisait en polonais le Concile de

Florence , lorsque Pallavicini écrivait l'histoire de celui

de Trente. 11 fallait le faire connaître dans le Levant :

le Père Élian le mit en arabe. miwiimà..m.wm^vi* «r^ > »

Sans doute dans ces labeurs, où la patience est une es-

' Hiict, l'év^ue d'Avranrhes, a peint d'un seul Irait le caractère et le talent du

Pérc Jean Hardouin : « Il a , diitait Iluet, travaillé {lendant c|uariuite an* à raioer sa

ré|iutation, sans pouvoir en venir à bout. •
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pèce de génie , les Pères de Tlnstltut ont été surpasséH.

Les Bénédictins profitèrent de la voie si péniblement

tracée par ces hommes studieux : ils y sont entrés à Icur

suite. Us les éclipsèrent par une méthode plus nette
;

mais Tidée-mère appartient h la Compagnie de Jésus.

C'est cette Société qui , au milieu de ses Missions , de

son enseignement , de ses triomphes ou de ses persécu-

tions, a senti le besoin d'élever au monde catholique ce

gigantesque édifice : c'est elle qui en a posé la première

pierre, elle qui en a créé l'architecture. Les Bénédictins

venaient après les Jésuites : ils pouvaient donc , ils de-

vaient donc faire mieux qu'eux. nttuf , «^'^^ wr»'^:

La nomenclature des théologiens qu'a produits l'Or-

dre de .lésus ne s'arrête pas à ce dernier chaînon de l.i

science. On en trouvait qui se résignaient à devenir chro-

nologistes et annotateurs; d'autres pâlissaient pour dé-

chiffrer un texte ignoré , pour colliger les manuscrits

épars d'un Père, d'un Docteur ou d'un historien de

l'Église. Mai^ dans chaque province de la Société il en

apparaissait lin plus grand nombre qui s'élançaient sur

une route non encore frayée. Pierre d'Arrubal, l'un des

jouteurs dans les Congrégations de Auanliis , écrivit son

traité sur Dieu , sur la Trinité et sur les Anges ; Jean

Azor, que Bossuet a loué dans ses Statuts synodaux,

composa ses Institutions morales; Avellanedo traita du

secret de la confession ; Diego Alvarez , le conseil et le

guide des législateurs et des juristes de son temps , mit

la dernière main à son livre sur les Testaments et les Cas

de conscience à l'article de la mort ; François Albertin

déduisit ses corollaires théologiques des principes mêmes

de la philosophie ; François Aguado signala les vertus

nécessaires au Religieux pa/rfa4t et aii sa^e Chrétien ;

Arias publia des livres ascétiques, que recommande saint

•il jitii-^WX i 'Ây &-}Jiiii i t;ui.J j;»if'i y 1> t î ^»rll 1 iinukj ' .JJi
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Frnnrols de Sales dani» la Viedémte ; Balthniinr Alvarez ,

le Jésuite qui conduisit sainte Thérèse dans les voies do

la perfection , rédigea son Indeœ; Alvarez de Paz , qui n

si bien dit , et qui a tnieux fait encore ; f iOuis Baltester,

l'auteur de la Hiérolotjie ; Gilles Goninck , Antoine Gar-

valho, Alarçon, Ruis de Montoya , Bernardin de Villegas

et Augustin Justiniani , le Bis du doge de Gènes , forcè-

rent, avec leurs compagnons de la Société de Jésus, la

science, l'histoire et la philosophie à proclamer les vé-

rités dont ils se faisaient les apôtres.

Mais ces noms , glorieux sur les bancs de Técole

,

s'effacent devant un nom pins vulgaire et qui les a tous

éclipsés. Denis Pctau, le génie de l'érudition, le Jésuitr*

qui a tout étudié et qui sait tout à la manière des grands

hommes, parait à vingt ans dans la chaire de philosophie

de Bourges. Depuis^ ce jour jusqu'à celui de sa moit, il

n'est pas un triomphe qu'on ne fasse subir à son humi-

lité. Professeur d'éloquence ou de théologie, orateur

comme Gicéron , poète comme Virgile, il réunit tous les

contrastes. lies savants de l'Europe le consultent; les

Évéques acceptent ses décisions ; on le proclame le res-

taurateur de la théologie dogmatique, et Petau s'étonne

du bruit qu'il fait autour de lui et aux confins de l'Eu-

rope, il ignore ou il se cache son mérite. Get homme

,

qui t à ses moments perdus , en se promenant , sait tra-

duire en vers grecs les Psaumes de David , a laissé des

ouvrages qui ne périront pas dans la mémoire des écri-

vains sacrés. Sa Théologie dogmatique , sa Science deê

temps , sa Hiérarchie ecolésioHique lui créent une place

à part au milieu même de ces illustrations. Le Saiat«i-

Siège manifesta le désir de récompenser un pareil

homme : le Souverain Pontife , d'accord avec lé roi de

France , voulut placer au rang des Princes de l'Église le
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Jésuite qui 8*élnvnit si haut psr son mérite. A la nou-

velle delà dignité dont il est menacé, Petau tremble et

pâlit; il pleure dans sa cellule, et il écrit que, si le Paoe

persiste à le revêtir de la pourpre romaine, il mourra.

lia fièvre s'empare de lui ; elle se déclare avec une

telle intensité que
, pour calmer ses transports , dh e^t

forcé de lui dire que les deux cours ont renoncé au

projet de le faire Cardinal. Cette assurance phovoqiie

une crise heureuse ; et , quand l'hUmble Jésuite fut

guéri , le Pape et le Roi ti'osèrent ^lus exposer sa vie

dans une Ititte où la modestie l'emportait sur Tanibittoh.

Gaspard Hurtado, Jean de Lugô, qu'Urbain Vlll dé-

cora de la pourpre ; Ijéonard f icssiuâ, Maldonaf, Martin

Bécati, Ferdinand de Castro-Palao , Paul Comitblo,

Pierre Alagona, Antoine Ëscobar, Paul liayman, Ëtiéhné

Bauny, Vincent Filiuci, Claude Lacroix, Valère fté-

ginald , Herman Busembaum et Thomas Tamburini

,

viennent jeter un nouveau reflet de grandeur théolo-

gique et d'érudition morale sur ce siècle qu'illutnine le

Père Petau. " »'*•<'* *»• -•"-'. Hi-v^^^''l•' -yr-j ,-*•' .'-i'' 's .''-*
.

Mais la juste critique âeé tins et le rif^bl'îsmê phàri-

saïque des autres adressent à quelques-unes de ces cé-

lébrités de VÉcole des reproches amers, des accusa-

tions dont la satire et la malignité publique ' se sont

emparées. Le nom d'Escobar a passé dans la langue

française, synonyme de toutes les supercheries de

conscience et de toutes les finesses répréhensibles soit

devant Dieu, soit devant les hommes. On a peint ce Je-

' Tout le inonde connaît le couplet de la chanson à boire faite par Boileau à Bâ-

ville, chez le premier président de Lamoignon, oil se trouvait Bourdaluue.

« Si Bourdaloue uu peu sévère

, I

- .'

! ;
.-

'

I h'- Nous dit : Craiguex la volhplë,

Kscobar, lui dit-on, mou Père,

Nous la permet pour la santé, »

'yli .. >'H'ÎM'>(|l f-'ù}
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8iiilr comme le prototype de la morale relâclu^e , ainsi

qu'on a essayé de faire de beaucou|) d'autres les arcs-

boutants du ré|;icide ou les approbateurs secrets de tous

les crimes sociaux. I^a tliéolojrie des Vi'.rei a été sou-

vent mise en cause , eucore plus souvent torturée , et

il est resté sur leurs (j^ravcs in folios
,
que le monde

n*a jamais ouverts, dont il n'a jamais entendu prononcer

le titre, un tel vernis de scandale qu'il importe à l'his-

toire d'en approfondir lés causes.
, M.

j^
Et d'abord énumérons les principales proposition»

extraites de tous les traités de théolo{];ie de l'Ordre de

Jésus qui donnèrent naissance aux imputations de mo-
rale relâchée, fjes voici :

« Nous n'oserions condamner celui qui n'aurait fait

qu'une fois en sa vie un acte formel et explicite de foi et

d'amour.

» La foi d'un seul Dieu, et non d'un Dieu rémunéra-

teur, parait seule nécessaire de nécessité de moyen.

» On satisfait au précepte de la charité par les seuls

actes extérieurs.

» Il est permis de se réjouir de la mort de son père

,

non eu tant qu'elle est le mal du père , mais le bien du

fils qui se réjouit.

n Le serviteur qui prête concours à son maître dans

la perpétration d'un crime ne pèclie pas mortellement

s'il craint d'être maltraité ou renvoyé.

» Il est permis de prêter serment sans avoir l'intention

de s'en[{ager, s'il existe quelque raison.

» Sont excusés de la loi du jeûne ceux qui voyagent

à cheval , même pour leur plaisir.

M Un militaire provoqué en duel peut l'accepter, s'il

doit encourir le reproche de lâcheté. »

Ces théories, développées par certains casuistes de la

f ....
i
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Société de Jésus, et flétries par elle avant de se voir

condamnées par le Saint-Siège, ne sont point le produit

de (]uel{|ue corruption morale ou de quelque infirmité

du cœur. Les Jésuites qui les <^arèrent dans des volumes

oubliés n'étaient pas de ces hommes qui, selon une pa-

role de la Bible , sentent le vice filtrer comme l'eau dans

leurs entrailles. Ils furent honorés pqur leurs vertus et

pour leur charité; mais, avec la plupart des intelli-,

gences adonnées aux études spéculatives, ils se laissèrent

emporter par le besoin de créer de nouvelles difficultés

ou d(| n'imposer aux âmes tièdes ou rebeller que le moins

lourd fardeau possible. Il y a des Chrétiens qui s'arran-

gent pour seglisseï lout juste en Paradis; quelques Pè-

res de l'Institut crurent qu'il était sage de se mettre au

niveau de ces calculs et d'adoucir, jusqu'à la plus extrême

tolérance , la rigueur des préceptes. Dans la virginité de

leurs pensées, ils tendirent la ntiain à toutes les faiblesses

et à tous les dérèglements; ils excusèrent les unes, ils ten-

tèrent d'expliquer les autres. Comme les hommes que la

chasteté de leur vie rend quelquefois impurs dans l'ex-

pression, ils trouvèrent sur leurs lèvres de ces paro-

les, de ces images dont l'élégance dépravée du monde j

repousse l'obscénité de convention. Les uns, afin de dé-

couvrir un remède à des vices dont le tribunal de la

pénitence leur révélait l'intensité, se jetèrent dans Tex-

cès opposé; les autres, par ce besoin d'innover qu'alors

chaque école éprouvait, se mirent en frais d'imagina-

tion, tantôt pour résoudre des cas impossibles, tantôt

pour tourner la difficulté morale. Ils cherchaient le

mieux, ils trouvèrent le mal; ils l'enseignèrent avec une

candeur qui n'eut d'égale que leur obéissance lorsque le

Souverain Pontife et les chefs de l'Institut sévirent von •

tre de pernicieuses doctrines. Klles ne pouvaient pro-

IV. 18
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duire aucun résultat, elles étaient Texception ; des esprits

habitués aux luttes de la polémique fuuillèreiît dans

les poudreux in-folios qui les contenaient; ils les livrè-

rent à la publicité. Les Pères, auteurs de ces méfaits

théologiques , étaient, sans aucun doute, blâmables;

mais, dit la grande Encyclopédie '
: « Je voudrais bien

qu un bon casuiste m'apprit qi*i est le plus coupable, ou de

celui à qui il échappe une proposition absurde, qui pas-

serait sans conséquence, ou de celui qui la remarque et

l'éternisé. » Tia morale relâchée d'Escobar, que tant

de censures ont flétrie, est un code dont peu d'hommes

probes ou chrétiens selon le monde se sentiraient la

force de mettre en pratique les prescriptions. ^^

't A côté de ces docteurs, dissertant sur les lois de Dieu

et de rÉglise , il y a une autre classe de théologiens. Oe

sont les ascètes et les moralistes. Régulateurs de la piété,

maîtres de la vie spirituelle , ils ont créé dans la dévo-

tion une littérature à part; leurs ouvrages, beaucoup

plus répandus, jouissent d'une popularité que personne

n'a osé leur contester. " '"» ^^^^^

Les Jésuites ascètes devaient tout naturellement porter

leur premier regard sur les Exercices de fjoyola. C'était

le livre de leurs méditations : ils en expliquèrent le sens

et les beautés mystiques. Cette tâche filiale fut accom-

plie avec succès. Parmi les Pères qui la remplirent on

compte Ignace Diertins , Antoine Gandier, liOuis de la

Palma , Jean de Suffren., Gaspard Druzbicki , Tjobie

Lohner, Joseph Petit-Didier, Louis Bellecius, Claude

Judde, Julien Hayneuve et Gabriel Martel. François

Neveu et Jacques Nouet se livrèrent à ces labeurs pieux

qui ont consacré leur nom ; ils donnèrent à leur style

un éclat de simplicité qui l'a rendu aussi attachant que

Entychpidk, l. it, |>. 7.'>7.

il

ni
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solide. Jérôme de Gonnelieu traduisit et commenta VI-

mitatioii de Jésus-Chriat , le plus beau livre , selon Fon-

tenelie, qui soit sorti de la main des hommes. Jean

Brignon fit connaître à la France le Combat spirituel.

La Perfection chrétienne , livre d'expérience et de bon

sens , tomba de la plume de Rodriguez. Le Père Saint-

Jure développa la Cormaissamce et l'Amour de Jésus-

Christ, Rogacci en Italie, Lanciski en Pologne, Jérémie

Drexelius, Ëusèbe de Nieremberg, Jean Croiset, Herman

Hugo avec ses Pia Desideria, Antoine de Boissieu, Jé-

rôme Platus, Balinghen et Jean Crasset ressuscitèrent et

alimentèrent la piété par l'onction du langage et par la

méthode enfin introduite dans la prière. lia Doctrine

spirituelle de liOuis Lallemant, le Catéchisme et les

Dialogues de Joseph Surin , les Lettres de Jean Rigoleu

,

les écrits si pleins de suavité de Vincent Huby, ceux de

François Guilloré, dont le style a vieilli quand ses pré-

ceptes sont toujours restés nouveaux; Caussade et liOuis

Le Valois, Adrien Adriani, Pierre de Barri, Alexandre des

Ursins, liOuis Spinola , André Rensius , Antoine Vivien »

Barthélémy Jacquinot, Charles Musart, François de Bo«

nald, Jean Borghèse, Laurent Chifflet, Luc Pinelli,

Marc de Bonnières , Louis Makeblidius , Joseph de Ar-

riega, Philippe de Berlaimont, Etienne Parisot, Phi-

lippe d'Outreman , Pierre Gusman et cent autres exci-

tèrent à la vertu par la direction , par l'exemple et par

le conseil. Balth&sar Alvarès, « un des plus sublimes

contemplatifs de son siècle , » au jugement de Bossuet

,

et Louis Dupont, dont le grand Évéque de Meaux fait le

même éloge, furent avec Rodriguez les modèles de cetic

partie de la littérature sacrée. ' ^Â"^* :i " '^^

*'^Dans l'espace d'un siècle ils avaient abordé et résolu

toutes les questions générales et particulières de morale

18.

*
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chrétienne ou de perfection religieuse. Us se parta-

geaient les travaux ; ils écrivaient pour tous les états et

pour tous les àges^. Le roi et le soldat, le prêtre et le

moine, le père et Tenfant,^ le maître et le serviteur, lea

jeunes gens surtput , chacun trouvait d^ns les œuvres de

ces Jésuites Talimçiitde son âme. Elles étaient popu-

laire^ ainsi c^ue ja Religion , parce que , conime le livre

4u Père de GaUifet sur la ^évotion au sacré Cœur de

Jésus y elles entraient dans l'esprit , dans les besoins di^

peuple. Les disçiplejS qe Tlnstitut de Loyola n'ont point

ouvert la carrière de la littérature morale, dont Bossuet

et Fénelon nous léguèrent de ^i parfaits n^odèles. Avant

çvix sâir^t Augûjijt|p^ saint Anselme, saint Climaque, saint

Bernard, saint Bonaventure et Louis de Grenade avaient,

dans lenurs opuscules ascétiques, révélé cette source iné^

puisable de tendres sentiments, djB reconnaissance et

d'amour, f^a voie était tracée : le^ Jésuites la parcouru-

rent, ils rétendirent dans tous les sens. Gomme pour

les sciences humaines^ ils composèrent sur la science

divine une multitude de livres élémentaires que la Foi a

rendus classiques. Av^ cet art c^e se multiplier qui

semble inhérent à la Compagnie , ils propagèrent les in-

stiiutions pileuses, les retraites annuelles^ les exercices

spirituels. Après avoir défendu le dogme et l'unité de

l'Église, ils sont parvenus à les faire aimeri^,
„^^^j , j^^ ^

De grands ouvrages de morale existaient avant TOrdre

de Jésus ; d'autres fure^nt comptées deppis. phez les an-

ciens lefij Caractères de Théophraste , les Dialogues de

Platon, les oeuvres philosophiques de Gicéron et de Sé-

nèqu(3 , le Manuel -d'Épictète
j
chez les modernes les

Pensées tic Pascal, les Caractères de lia Bruyère, les

Maximes t|« La Hochefoucauld , les Réflea-ians morales

du chancelier Oxenstiern , les Cnnsù/érations de Duclos
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jouissent à juste titre d'une {^[loire méritée. Mais ces ou-

vrages, quelque parfaits qulls soient, ont-ils opéré une

réfôrnie'dank les moeurs? Sénèqué^ écrivant iôvL traité

du mépris des richesses sur une taliled'or; Ôxenstiern,

aiîibitieux et flétrissant l'ambition ; La Rocliefoucauld

,

égoïste et flagellant régoïsme, cofrigiè^eiit-iTs l'iiumànîtë

Vie là soif de l'or, de l*àml>ition et fle régoîsnié *f Qii^ïïe

est la famille , où est rindividu qui letir doive et leur

rapporté s6n bien-êltre etsa perfé'ctioiiVLà pnilosopliie

jetée en apophthegmes , réduite en sènténceà , él , boiii*

donner lilie couleur' à ka phrase,' cherchant à pri^ndire

les caprices du monde plhtôt en dédain qu*en piti^, là

philosophie est impuissanteiElYè peut, comme' les co-

iniques de tous lés temps, faire rire des travers de

i'hômme; eîte peut oritiijué^ le vice, railler lefe préjugés

oli les passions'; mais H îje lui sera jamais possible d^tiller

au delà. Ce n'est pas étte t^iî inspirera lès saintes pen-

sées, qui refréiiei^ leé màuviaises. ËHe ii'a piEis asisèz de

force pour consoilei*, poiir éclairer léé âmeè, "pour alléger

le poids des fatigues, ^6ùr àidoùcir TamertuVne des dou-

leurs, pour répii)nér ia violence dés désirs, poiir aider

dans l'accomplissemeiit -dès devoirs. Les écrivains mo-
ralistes ont c^éé des œuvres àdmirabTes au poîiit de vue

littéraire; ils ont disséqué avec une rare sagacité tous

les instincts cori^uptèur^ ; ils sondèrent , ils iihalysèrent

les plaies de la société. t)àhs cette àiitbpsic faite sur le

vif rien ne leur est échappé, lie remède seul leur a

manqué. Les ascètes, et les Jésuites en particulier, ne

mirent point là vanité de leur science à'ilittér avec eux

de verve , d'ironie et de pessiniisnié. Ce n'était pa» par

amour de la gloire littéraire qii'ils descendaient dans le

réceptacle des misères humaines, et qu'ils appliquaient

sur chucpie blessure le baum<; qui les cicatrisuit. .Sans

W
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parler avec autant de prestige , ils connaissaient mieux

le chemin du cœur : ils en maîtrisaient les penchants , ils

l'initiaient aux mystérieuses consolations qu'inspirent la

Foi , l'Espérance et li^Chanté.
^

I

Ces ascètes, dont le nombre et les travaux avaient

quelque chose de prodigieux, éclipsèrent les savants d'un

autre genre ; et , par leur multiplicité même , ils firent

naître une accusation mal fondée : on a reproché aux

Jésuites de n'avoir jamais produit de philosophes et de

métaphysiciens distingués. La philosophie des seizième

et dix-septième siècles, celle même du dix-huitième , à

part les hommes qui s'emparèrent de son nom pour

créer une nouvelle secte d'Incrédules, rentrait essen-

tiellement dans les attributions de la Compagnie. Malgré

les obstacles que le devoir religieux lui imposait,

malgré les difficultés que chaque Père trouvait dans l'é-

tude de certaines matières philosophiques , il s'en ren-

contra beaucoup qui ne se laissèrent pas décourager.

Ce n'était pas dans le but de créer de nouveaux systèmes

que l'Institut avait été fondé, mais dans celui de rendre

à l'Église et aux mœurs leur ancien lustre. Ils devaient

se montrer plutôt actifs que spéculatifs ; et , avec celte

volonté qui leur fut toujours imprimée, on s'étonne de

compter parmi eux tant de savants de toute espèce \ car

les exercices de leur ministère ne leur permettaient pas

de se livrer pleinement et uniquement à des travaux qui

absorbent toute une vie. Ils se savaient condamnés à la

discrétion dans les systèmes philosophiques : ils n'y

pouvaient entrer qu'avec réserve. L'erreur d'un seul de-

venait aux yeux du monde l'erreur de tous. Ils cherchè-

rent à comprimer un élan dangereux vers les enseigne-

uienls idéalistes. Ils reportèrent la sève de leur génie

inventeur sur les découvertes dans les sciences utiles , et

'!i m
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aucun Ordre ne fut plus prodigue que celui de saint

Ignace de Loyola de ces sortes de bienfaits.

A part les obstacles qui entravaient leur essor, les Jé-

suites cependant ne sont pas restés en arrière. Dans les

branches purement intellectuelles de la philosophie,

dans les différentes études ayant trait à cette science

,

ils comptent un grand nombre d'écrivains aussi pro-

fonds qu'ingénieux. Mais ils ne se sont pas fait un jeu et

un art des nouvelles théories; ils n'ont pas même voulu

se mettre, comme tant d'autres, à la poursuite d'idées

impraticables on de rêves impossibles. Ija philosophie

ne fut pour eux qu'un moyen d'instruire les autres , de

les former par le raisonnement au culte du beau et du

vrai. Le premier qui entra dans cette voie féconde fut

encore le Père Tolet, qui, par une Introduction à la

logique ^ traça d'une main assurée les principes qu'il

fallait adopter. Après lui Charles Malapert et Honoré

Fabri jetèrent, par leur enseignement et par leurs écrits,

(le vives lumières sur cette science. Fabri, né en 1621

dans le diocèse de Belley, qui a produit tant d'illustra-

tions, était, comme le Belge Malapert, plutôt philosophe

que théologien. Il y avait dans leur tête un mouvement

poétique qui les entraînait vers les abstractions; mais

Fabri sut appliquer ce mouvement aux réalités de l'in-

telligence; et, dans sa chaire de Lyon ou de Rome, il

développa les théories que ses Éléments de métaphysique

nous ont conservées. Fabri joignait à la philosophie la

physique et les mathématiques. En même temps que

William Harvey il découvrit et révéla la circulation

du sang '. Tandis que Fabri se livrait à d'utiles recher-

< Le Père Honoré Fabri, à la page 204 de son traité intitulé : De plantis, de gênera-

lione nnimalittm et de hnmine (éilit. de 1666, iii-4»), prouve qu'il a devancé , ou Uiut

au moins mardié de pair avec Harvey dans cette magniKque découverte de la circu.

Ipiion du ^aiijj.
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chcs , le Père Jean Garnier, qui a passé sa vie dans l'in-

struction, écrivait son Marins mercatnr et ses Éléments

ffe philosophie. Pour se délasser de ces Iai)eurs, que les

savants estiment encore, îl composait avec le Pèrç Ga-

bi'iel Cossart le Systema hibliotficcœ colleyii parisiensis

Sonietatis Jesu. C'est le plan que les bibliographes doi-

vent suivre, et celui que Brunet adopta dans son Manuel

du libraire. Les Pères Lorin , Giattini et Stengel com-

mentaient la Xo(/t9M«rf'^rwtoee.'"'^'
""''^'"'*^^'*^' '" ''

' Les Jésuites professèrent d'abord la philosophie;

puis, lorsque sur leur route ils rencontrèrent un nouveau

mode d'instruction ou quelques vérités applicables à la

science , alors ils publièrent leurs investigations. Le Jé-

suite- Cardinal Sfortia Pallavicini, les Pères Contxen,

Pierre Hurtado de Mendoza, le subtil Arriaga, Léonard

de Penafiel, Joseph Solieri, Baptiste Howarth, Berthold

Haiiser, et, à une époque moins éloignée de nous, Para

du Phanjas , ont révélé le secret de l'enseignement phi-

losophique. Sans doute parmi ces auteurs on peut en

citei* qui rajeunirent les vieilles thèses scolastiques et

qui donnèrent pour point d*appui à la science les erreurs

ou les préjugés de leur temps. D^autres, comme le Père

Gautruche, \homo diffusœ eruditionis du savant Évêque

d'Avranches , d*autres mirent leur gloire dans des dis-

putes qui formaient plutôt l'esprit à l'argunicntatiou

qu'à la pensée; mais dans l'école le souvenir de Vasquez,

dé Pîerii'e de Fonseca, de Théophile Raynaud, de Benoit

Pereira et de Boscovich surnagé enéore. Dans leurs in-

folîos ces hommes, qui savaient tout, n'eurent pas le

patient courage de se restreindre. Ils ont tout dit
,
jus-

qu'aux choses inutiles par leur objet direct. Cette sur-

abondance de richesses préjudicie à leur renommée
;

mais elle ne fait pas qu'ils n'aient point donné à l'esprit
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des Idées justes , claires et précises. De l'Université de

CoYmbre, dont les Jésuites étalent les maîtres, se ré-

pandirent dans le monde le goût de l'érudition et Ta-

moûr de la philosophie ; et c'est eh comparant les en-

seignements '

die la Compagnie de .tésus "avec les' autres

du même siècle que René Descartes, si bon juge en ces

matières , a pu écrire *
: « Vous voulez savoir mon opi-

nion sur l'éducation de votre fils, mande l'immortel

philosophe à un père de famiMc qui l'a consulté:' parce

que là philosophie est la clef des autres sciences, je

crois qu^il est très-utile d'en avoir étudié le cours entier

comme il sVnseigué dans les écoles des .lésuites. .Te dois

rendre cet honneur à mes anciens maîtres dé dire qu*il

n'^ a aucun ïïeu du monde où je juge qu'elle s'enseigne

mietix qu'à La Flèche.
»•'»*' ^'" ^''

'

'^^^'^ " "**

'Le Père Suarez avait vHé le chef de l'école philoso-

phique des premleris Jésuites : il l'entraina, par là force

même des choses, vers dés principes nouveaux. Quand
Suarez parut, l'École saluait des noms de doctor dmjeli-

oui y dèctor seraphicus , dootor subtiles , saint Thornas

,

saint Bonaventure et Scott. Suarez , au témoignage de

Benoît XIV, fut doctor eophnius , le docteur par excel-

lence! Il abandonna les routes frayées par saint Thomas
et par Scott: aulieu de se condamner a disserter éternel-

leihent sur Artstote, il créa une métaphysique. îl l'ex-

posa lui-même eh deux volumes; il fiit claîr au milieu

des subtilités dont il prenait plaisir à hérisser son sys-

tème. Il l'entoura de quelques raisonnements inutiles
;

mais, au milieu de cet 'amas de science et de dilemmes

,

sacrifice fait au goût de son siècle , Suarez est encore

,

parla profondeur de ses aperçus,l'homme qui a peut-être

rendu le plus de services aux études philosophiques.

Œuvres de Devcarie», lettre 90. i*

[fi

l^l!
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C'est à dater de lui que Ton a commencé à se détacher

peu à peu du péripatéticme Acolastique. Dans le même
temps Benoit Pereira léguait au monde ses quinze livres

sur les Principes des ohmes naturelles; il combattait, il

dévoilait dans un autre ouvrage les prestiges de la magie

et de Tastrologie, arts funestes, qui, en s'opposant aux

progrès de la véritable science, altéraient l'essence même
de la Religion. ,.,

Ce que Suarez avait 'entrepris pour le métaphysique,

d'autres Jésuites le tentèrent pour la philosophie mo-
rale. Dès le commencement du dix-septième siècle

Balthasar Gracian ou Gratianus se mit à faire lautopsie

du cœur humain. Il marchait sur un terrain mal affermi;

il analysait des passions qu'il n'avait jamais éprouvées

,

par une judicieuse satire il fléirissait des vices dont le

souffle ne ternit jamais la pureté de son âme. Dans cette

étude il sut allier tant d'originalité à tant dldées neuves

et de style quintessencié que ses livres devinrent la lec-

ture favorite de tous les salons de l'Europe. Amelot de

La Houssaye ; le coptrôleur-géuéral des finances, Etienne

de Silhouette ; Monory et le Père de Gourbeville tradui-

sirent en français son Homme de cour, ses Réfleœùms

politiques f le Criticon et VHomms universel, que toutes

les langues modernes s'approprièrent. On lisait Gracian

avec avidité. Cette lecture porta les esprits vers une

partie encore inculte de la philosophie. Elle préluda à

des traités plus parfaits, dont La Rochefoucauld, Oxens-

tiern , I^a Bruyère , Addisson et Pope allaient offrir le

modèle. Le Père Rapin marcha sur les traces de Gra-

cian; et, avec moins de variété et de grâce, il composa

ses Réflexions sur la philosophie. Ce Jésuite, qui tous les

six mois publiait alieraativement une œuvre de piété et de

littérature, semblait servir Dieu et le monde par semés-
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tre. Il embrassa tous les genres ; il fut supérieur dans

plus d'un ; mais le Père Claude Buffier Téclipsa pour la

philosophie. Gomme Boscovich , Buffier chercha à ré-

duire les aridités de la science. Ses devanciers parlaient

avec volupté la langue des abctractions , lui s'attacha à

èi\e simple et concis, sSn de former le jugement et

l'esprit des autres. Son Cour» des gcC^nces, où VEnoyolo-

pédie de d'Alembert et de Diderot a puisé à pleines

mains , est encore même de nos jours un ouvrage clas-

sique. Le Traité des vérUés premières et la source de nos

jugements , la Pratique de la mémoire artificielle consa-

crèrent le nom de ce Jésuite.

I/étude de la philosophie n'a donc pas été stérile

pour la Compagnie. Cependant ses Pères ne s'y sont

pas portés avec lardeur qui les poussait habituellement

vers les travaux de la pensée. On eût dit qu'ils sentaient

d'avance Tinutilité de la plupart des systèmes métaphy-

siques qu'un homme de génie enfante, et auxquels vien-

nent se rallier une multitude d'intelligences subalternes

qui, sur la parole du maître, outrent le principe. L'esprit

des Jésuites était trop pratique pour se perdre dans les

abîmes de l'imagination que Malebranche a si auda-

cieiisement signale;*, sans prévoir qu'il y tomberait lui-

même. Il fallait à ces âmes enchaînées à l'Église par le

devoir des horizons moins spacieux, parce qu'elles co.m-

prenaient que ce n'est point avec des théories plus ou

moin" ingénieuses que l'on arrive à des résultats positifs.

En 1755, au moment des effervescences de l'Incrédulité,

l'Académie française, subjuguée par les innovations

qu'elle protégeait, se vit elle-même obligée de revenir à

des principes plus salutaires et do couronner un Jésuite

qui, par le charme des idées vraies, rappelait devant elle

la voie ouverte à l'intelligence. L'Académie avait pro-
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posé pour prix d'élocjuence cette question : Kri quoi

consiste l'esprit philosophique? Le Père Antoine Guë"

nard ne craignit pas de le révéler; et, dans un discours

que d'Âlembert ' et La Harpe proclamèrent un clicf-

il'œuvrê, le .tésuite, à peine à^é de trente ans, posait

ainsi les bornes de Tenteiideinent humain : « La Fof laisst?

à t'esprît toïit ce qu'il peut comprendre». Elle ne lin ôtc

que les mystères et les objets impénétrables. Ce partà(;e

doit-il irriter la raison ? L'es chaînes qu'on lui donné ici

sont aisées à porter, et ne doivent paraître trop pesantes

qu'aux esprits vains et légers. Je dirai donc aux philoso^

phes : Ne vous agitez point contre ces mystères que la

raison ne saurait percer. Attachez-vous à rexamén de

ces vérités qui se laissent approcher, qui se laissent eu

quelque sorte toucber et mahier, et qui vous répondent

de tdutes les autres. Ces vérités sont des faifs éclatants

et sensibles dont la Religion s'est comme enveloppée

tout entière afin de frapper également les esprits gros-

siers et subtils. On livre! ces faits à votre curiosité : voilà

les fondements de là Religion. Creusez donc autour de

ces fondements, essayez de les ébranler; descendez avec

le flambeau de la philosophie jusqu'à cette pierre an-

tique tant de fois rejetée par les Incrédules, et qui les a

tous écrasés; mais, lorsque , arrivés à une certaine pro-

fondeur, vous aurez trciuvé la main du Tout-Puissant

,

qui soutient depuis l'origine du monde ce grand et ma-

jestueux édifice , toujours affermi par les orages mêmes

et le torrent des années, arrêtez-vous enfin, et ne creusez

pas jusqu'aux enfers ! La philosophie ne saurait vous

mener plus loin sans vous égarer. Vous entrez dans les

abîmes de l'infini : elle doit ici se voiler les yeux comme

le peuple, adorer sans voir, et remettre l'homme avec

cohfiance entre les mains de la Foi. La Religion res
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semble à cçtte nuée miraculeuse qui servait de guide aux

enfants d'Israël dans le désert. Le jour est d'un côté, et

la nuit est de l'autre. Si tout était ténèbres, la raison

,

qui ne verrait rien , s'enfuirait avec horreur loin de cet

affreux objet. Mais on vous donne assez d^ lumière pour

satisfaire un œil qui n'est pas curieux à l'excès. I^aissez

donc à Dieu c^tte nuit profonde, où il lui plaît de se

retirer avec sa foudre et ses mystères. »

C'était le siècle des sophismes et de la raillerie : TA-

cadérnie ne croyait à rien. Le Jésuite-philosophe la

condan^nait à applaudir à ce langage, qui dut lui paraître

inouï, I^'œuvre était si parfaite qu'une iniquité devenait

impossible : le prix fut décerné au Père Guénard '.

li'éloquençe de la chaire leur offrait à parcourir une

carrière plus en ra|>port avec les Constitutions de l'Ordre

et les besoins de l'humanité. Ik y entrèrent dès le pre-

mier jour de leur fondation ^ on les y trouve encore au

moment qù la Compagnie succombe.

Sa tâche de prédilection fut le développement de

l'art oratoire. « C'est une grande et dangereuse entre-

prise, dit Oicéron', de se présenter au milieu d'une

nombreuse assemblée qui vous entend discuter les

plus importantes affaires; car il n'y a presque personne

qui nq remarque plus finement et avec plus de rigueur

les défauts que les beautés de nos discours , et on nous

juge toutes les fois que nous parlpns en public. » Ignace

de Loyola avait sans doute sous les yeux ce passage du

consul romfiin lorsqu'il faisait à ses disciples une obli-

gation de l'art oratoire. Il savait qu'il y aurait toujours.

' Le Père Gu6n«rd avait consacré trente années de sa vie à un immense travail phi-

losophique pour réfuter YEncyclopédie . Pendant la terreur de 1793 il la brÀla. {Mur

ne pas compromettre les jours de madame de Beauvau, qui lui avait offert un Oféiié-

rtùx asile dan* sou cîi^^éilu de Blévillé, prés Nancy, où ri mourut en fSOj.

' n

> Bttitui, xxVii, 125. .;.ij. • ili.
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des ifjnorants à instruire, des cireurs à combuttre, des

Chrétiens à diriger clans le» voies de la perfection ; et il

voulait que les Jésuiics répondissent aux vœux des peu-

ples, lies uns, suivant la coutume de leur patrie, se livrè-

rent à la vivacité de leurs inspirations ; et ,
par les mou-

vements d'une éloquence naturelle, ils opérèrent sur

les masses des transformations merveilleuses. Ils impro-

visèrent leurs sermons; ils mimu ci l:i ;»ortée de tous les

rangs la doctrine avec laquelle de longues études les fa-

miliarisaient. Ils surent enflammi.T et toucher les cœurs,

dominer les esprits et se montrer toujours nouveaqx

,

parce quMls s'emparaient de ia passion du moment.

Ainsi, en Espagne, en Italie, en France et en Allemagne

,

on vit les Pèn» Araoz, Strada, Barzée , Landini , Auger,

Dupuy, Gontbieri ; et, à des époques plus récentes, Fran-

çois Régis, Pierre Willz, Maunoir, Zuchi , Chaurand, de

Joyeuse, Serrane , Lopez , Pardies, Cbaubard , Duplessis

et Beauregard créer des modèles d'improvisation. Ils ne

couraient point après cette gloire éphémère qui aime

mieux exciter les applaudissements que changer les con-

victions. Ils n'avaient pas soif de louange; la louange

pour eux consistait dans les larmes ou dans les remords

qu'ils provoquaient. Ils s'adressaient à des multitudes :

ils leur communiquaient l'ardeur dont ils étaient animés;

ils les subjuguaient par des images plutôt fortes que

justes; ils cLaient exaltés, ils ex.'ltaient. Let. fruits de ces

véhérpfint;» i. .ipiraticis sont restés dans le cœur des

contemporains; mais la parole qui les produisit s'est

éteinte avec la vie du prédicateur. La tradition seule

nous apprend les merveilles opérées pat- c«s liommcj

apostoliques.

D'autres Jésuites ne se laissèrent pihnt gagner par

cette fièvre oratoire qui domine les miii>ses. Ils tMUv«t à
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porter la parole de vie au sein des coura, dans les chaires

de toutes les cités, où des hommes plus instruits, moins

malléables que le peuple, se pressaient pour les écouter

tantôt avec une respectueuse piété , tantôt d une oreille

distraite ou prévenue. Il fallut appeler l'art au secoura

de la Foi, et, peur propager les enseignements chrétiens,

u rassembler, selon la parole de Cicéron ', une forêt d'i-

dées et de choses. » Ils creusèrent les principe? de Télo-

cution, ils remontèrent aux beaux jours où les Augustin,

les Chrysostome,Ies Ambroise et les Bernard venaient,

dans un langage aussi saint que magnifique, rappeler

aux princes de la terre et aux hommes de bonne volonté

les devoirs que l'Évangile leur traçait. I/éloquence de

la chaire fut ainsi créée. Elle est pour les Jésuites une

source de gloire que beaucoup ont pu leur envier, que

personne ne leur a refusée.
w» wts.H>*^ •'

Il ne s'agit plus ici d'être convaincu et de convaincre,

il faut plaire par le charme du style, par la progression

du plan , par la noblesse , par la facilité dans !a manière

de s'énoncer par le pathétique des images et par une

onction persuasive. Les Jésuites se dévouèrent à cette tâ-

che; en étudiant leurs modèles, on n'a plus besoin de se

demander s'ils l'accomplirent. En Italie, où la langue est

si riche qu'elle semble faire tort à la pensée, où l'harmo-

nie poétique se mêle aux plus terribles mystères de l'Ë-

glise, les Jésuites ont su être sobres au milieu de toutes

les pompes de l'élocution. Us ont produit des orateurs là

où tout le monde naît poète. Les Pères Etienne Tucci

,

François Beuci , Tarquin Galluzzi, Benoit Palmio, Paul

Cliva, Achille Gagliardi, Jean Kho et Simon Bagnati

ouvrent, avec talent, cette carrière dans laquelle Paul

Segneri ne rencontrera pas de rivaux. A la suite de ce

• De Ornt., 80.
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maître, dont les serinons furent traduits en français sous

le titre âa Chrétien instruit dans sa loi, Thoijoas Strozzi,

Saverius Vanalesti, Louis Peïleçrini, Ignace Venini, Jé-

rôme Trento , Jean Granelli , Antoine Belîati , Jacques
11-

.
' »' ••' •.'•'

'
' • '

'

,

Bassani, Jérôme Tornielli, .^Ipbonse Nicolaï et Pigna-

teUi remplirent les chaires d'Italie du bruit de leur nom.

Ils sont presque tous les prédicateurs des Souverains

Pontifes'; ils parlent en même temps à Rome et à Ve-

nise, à Napfes et à Florence, à Gènes et à Milan. Leurs

discours publiés n'ont fait qu'accroître leur renommée;

car, souvent la véhémence ou la grâce dans l'expres-

sion, vivifie la solidité des preuves et la justesse des

En Espagne^ c'est ToljBt qui niarche à la tête des

prédicateurs ; Tolet, dont le Cardinal Frédéric Bori^oijji^e

disait' : « Quand oii a entendu prêcher Jiç Père T'olet,

on ne peut plus rien désirer. » Après ce Jésuite, doptle

nom revient àchaque branche de littérature, apparaît Jér

l'ôme Fforentia, le Massillon e^pagnolj l'orateur de toutes

les solennités; puis Gracian, Alphonse de Andrada, Mat-

thieu dé La Cruz , Joseph Aguilar, Franç9is Ijabata, Juan

GoroneF, Frîas, Martin Guttierez, Pedro de Urtiaga,

Garcia Millan, Rodriguez de Gusman, Aguado, Ruiz

Dan* la liste des orateur* «acres qui furent a^^elA à prêcher la Pasdon U la cha-

pelle poiiiiticale eu présence du Soi^verain Pontife, on IroHve, («ulemeat d« l'anntie

1573 à l'année 1600, dan* re*pace de moins d'un *iècle, quarante-neu^ Jésuites, dont

\^vi les.pomi : Claude Aquaviva, Hubert Bellarmin, Etienne Tucci, François Benci,

Fulvio Cariliili, Benedetto Justiniani, Muiio Vitellescbi,. Gio^fnni Ci^rettonio, Stepbano

die Bnbalis, Bernardh Stephony, Antoine Marsilli, Jean Maiarelli , Térence Alciat

,

François Sacchini, ^anriien Strada , B^mlini G<|a(fed^^i, JfSrôme .Sopranig , Paolo

Bi>m1)iu!, Valentin Mangioni, Tarquin G§|uci, Torquato de Cupii, François Piccolo-

ittini, l^qn Sanctifu» A^er- - '.'d Dooal, Baj^tiaie Ftrrari, Vincent Guinis, Fabio-Am-

broise Spinola, Jérôiue Petrucci, ^ean Floravant^ts, Angelo Galucei, Hqrace GEussi,

Odoi^ de Gbuti , François Brovius', Jacques Lampù{fnani , Jérôme Savignani , Louis

Goufalonieri , ^ç^(i Gi.ittini^ Paujl F^ni^se, Albort Moipni, Alexandre Pellegrini,

Uluinaiime Dondini, Louis Bomplan, Jean Adriani, Gabriel Beati, Thomas Antonelli,

Fernand Xiinèpes, Joie|)h de Requesens, Charles de Liica et François Eschinardi.

' MediUimenta littenii\'a.
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de Montoya, Juan Gondino, Déza,Thyrse Gonzalèset

Pedro de Galatayud.

Le Portugal ne fut pas déshérité de cette gloire. Il

entendit dans ses chaires le Père Antoine Vieira, dont

les œuvres sont encore populaires, parce qu'il est un des

auteurs qui écrivirent la langue portugaise avec la pureté

la plus exquise. « Vieira , si peu connu en France et dont

les sermons, au dire de l'abbé Grégoire ', et les autres

ouvrages sont dignes de letre, »> a laissé une renommée

qui grandit. Gomme ceux (|ui ne savent pas se modérer,

il pousse à l'extrême les défauts de son pays et de son

temps; il est exagéré, emphatique, mais plus souvent

encore il touche au sublime, ou il ravit par les déli-

catesses de ses ardentes facultés. Antoine de Vascon-

cellos et François de Mendoça sont les premiers après

lui. Vieira était le prédicateur de ses rois , leur ambassa-

deur, le missionnaire des sauvages du Maragnon ; ce fut

un homme d'inspiration et d'expérience.

La manière des Espagnols et des Portugais empruntait

au caractère national une espèce de grandiose dans les

tableaux , ime magnificence ampoulée
,
qui a fait long-

temps loi parmi les littérateurs de la Péninsule. Leur

imagination, toujours planant au-dessus des nuages ou

ne se rabattant sur la terre que pour y trouver des sou-

venirs ou des pensées dont l'orgueilleuse exubérance tra-

hissait le terroir, ne savait ni limiter son enthousiasme

ni restreindre ses poétiques entraînements. Cervantes,

par son Don QmcJwttCy avait {piéri l'Espagne de sa che-

valerie errante; le Père .lean-Francois do Isla essaya le

même remède sur les sormonairos. Dans sa Fidn (Tçfray

Gcrundiodc Campasas
,
qu'il publia sons le pseudonyme

de François T^obon de Salazar, il se prit à l-lîigellt'r par

' Histoire, dvs <'nitf'<:t.s<'iirs, p. •2iO.
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le ridicule les vices ortitoires et particulièremônt le faux

bol esprit des Espagnols. Ce précepte en action ou plu-

tôt en satire, JFrappait avec tan é ae justesse que l'Index

romain craignit de voir les saillies du Jésuite porter at-

teinte à la dignité aè la chaire. Les moines de tous les

couvents, les prébendièrs aè tous les rangs se coalisè-

rent contre un livre qui excitait de trop viV^es colères

pour ne pas être f'expression d'un sentiment vrai. Le

premier volume avait seul paru; le Père de tsla* reçut

ordre djR cesser un badinage dont la spirituelle caus-

ticité n'était pas sans danger. Le Jésuite obéit; mais sbn

œuvre proscrite en Espagne fut reciieillie à tjondres,

puis traduite en allemaru et en auRlais.

La Belgique, si féconde en savants et en controver-

sistés, n'a produit qu'un petit nombre d'orateurs, dont

les trois plus distingués sont ïes Pères Jean Coster, Cor-

neille Hazàrt et Henri Engelgrave. En Allema«[ne où,

comme en France, la langue n'était pas encore formée,

les Jésuites qui ont publié leurs discours les firent pa-

raître en latin. Guillaume Bécan , Adam Tanner, Mathias

Fâber et Gaspard Hirckmann suivirent cet exemple;

mais Canisius , .tean Gans, Théodore t)ulman et Georges

Scherër ne s'astreignirent point à cet usage, qui ne répan-

dait leur enseignement que parmi les érudits. Ils adop-

tèrent le langage vulgaire. Il n'était pas encore dégrossi;

leurs discours portent donc l'empreinte de ce style

moitié latin moitié tudesque. La pensée même se ressent

de la torture qu'ils lui imprimèrent; cependant, le

sacrifice national que les Jésuites faisaient à leur amoiir-

On i;rava sur In Iniiilie du Pi^re <1(; Islu iino <<|iiiiiplic qui fait bien l'CHKortir nv»

(linv^rcnls (|i'nrn8 ilc liilrul. KIIp rsi ainsi ron^-iie:

« lu oi'Hlioni! Tiillius, iu liisloriu Liviiis,

In lyrii'is cl lu<lici'ij Hoi-iiiius. »
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propre d'auteur vulgarisa Tallemand. Lés Pères Prantz

Neumayer, Aloys Merz et Jacques Wurs ne tardèrent

pas à s'élever au rang des premiers prédicateurs. Jacques

Wurs surtout, qui étudia, qui traduisit Bossuet, La Hue

et Gicéri , déploya , dans ses discours , une éloquence

tour à tour si mâle et si onctueuse
, que ses compatriotes

le comparent encore à Bourdaloue pour la solidité, à

Massillon pour Télégance , à La Colômbière pour la per-

suasion. Les Pères Georges ï^^orro et Georges Caldi en

lïongrie, Stanislas Grrodicz et Michel Ginctiicwicz en

Pologne se servirent de l'idiome vulgaire ; mais dans ce

dernier empire il avait paru deux hommes qui font

époque. C'étaient les Pères Scarga et Casimir Sarbieski
;

l'un méthodique et chaleureux, Tautre revêtant son

style de couleurs plus brillantes, tout à la fois orateur

et poète.

Ce fut encore un Jésuite qui , en France , créa l'élo-

quence sacrée. Jusqu'au Père Claude de Lingendes , ce

royaume avait compté de puissants orateurs, tels que

les Pères Coton , Arnoux , Séguiran, Dinet, Suffren, Viger

et Caussin ; mais IJngendes eut l'art de coordonner ses

plans, de disposer ses preuves, de ménager les transi-

tions, de varier son style, et de donner à l'ensemble du

discours la forme qui seule peut faire vivre les œuvres

de l'esprit. Avant ce Jésuite, la France avait compté dans

la Société de Jésus et dans le Clergé des hommes brûlants

d'éloquence ;
«< ils ne furent pas orateurs, ainsi que le dit

Gicéron ', maïs des ouvriers exercés à une grande volu-

bilité de langue. »' Dans l'ardeur de leur mauvais goût,

ils mêlèrent le sacré au profane, le trivial au sublime
;

Lingendes réforma ces abus, par le précepte et par

• Brulus, 18, 88.

'«.
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rcxcinple.il fraya la route à Bos8uet, à Bourdaloue, à

Massillon. Chose singulière pourtant, ce fut en latin que

le Jésuite donna des modèles à la chaire française. Lin-

gendes ne trouvait pas Fidiome national assez pur pour

développer sa pensée ; il crai^^nait peut-être de succom-

ber, comme ses devanciers, à l'attrait de ce vieux style

si diapré et si abondant. 11 voulut exposer les vérités

évangéliques avec précision, user sobrement des res-

sorts de terreur et de tendresse que la chaire mettait à sa

disposition. Il eut l'insigne honneur d'être tout à la fois

e dernier des orateurs latins et le premier des prédica-

teurs français. Lingendes avait exposé les règles du beau

,

le Père Texier les adopta; il devint pour Bossuet ainsi

que pour Bourdaloue une mine où ces deux génies pui-

sèrent plus d une fois. I^e pieux La Colombière, l'ami de

Patru, Jacques Giroust, Martin Pallu, formés à l'école

nouvelle, se montrèrent dignes de prêcher, même à

c6té de Bourdaloue, leur confrère dans la Société de

Jésus.

Par la sagesse de ses idées, par la fécondité de ses

plans, qui ne se ressemblent jamais, Bourdaloue eut le

mérite de l'orateur ', que Quintilien compare à l'habi-

leté du général dirigeant une armée. Sa logique nerveuse

ne laisse place ni aux sophismes ni aux paradoxes; il

possède l'art de fonder nos devoirs sur nos intérêts , le

secret de faire tourner les détails des mœurs et des

passions en preuves de son sujet, l'abondance du génie

qui ne permet pas d'imaginer quelque chose au delà de

ses discours. Il est simple et noble, touchant et terrible
;

il réunit, il combine tous les contrastes, et Bossuet a pu

dire de lui': « Cet homme-là sera éternellement notre

• liisUt , lit). II.

• l'ilntji; lie Hniirilnloiic, |m' !p |irrn»ii'r pri'iiMldit <lr Laiiini|jnnri.
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maître en tout. » Éloge sublime, qui dispense de tous les

autres.

Bourdaloue avait créé une école; les Pères Claude de

La Rue , Honoré Gaillard, Timoléon Cheminais de Mon-

tnigu, Guillaume Segaud, Daubenton, d'Orléans, de lia

Pesse , Cathalan et Bretonneau la continuèrent. L'inter-

valle est immense entre eux ; les uns , comme La Rue

,

poussent au plus haut degré le charme et le naturel de la

diction; les autres, ainsi que Cheminais et Segaud, ont

la douceur et l'énergie en partage. Ces soldats de la pa-

role sous Bourdaloue en devinrent les rois après sa mort;

mais, ainsi que toutes les choses humaines, ce genre

de littérature, parvenu à son apogée, n'avait plus qu'à

descendre. Les Jésuites adoucirent sa chute; et, sous le

lègne de Louis XV, le Père Claude Frey de Neuville

jette un beau reflet de gloire sur la chaire. Ce n'est déjà

plus cette sobriété de pensées, cet éclat contenu, qui fait

de Bourdaloue le maitr« des maîtres. L'emphase a suc-

cédé à la simplicité; les néologismes apparaissent à la

place des idées, et les prédicateurs sacrifiant à la maladie

de leur siècle, oublient, comme tous les rhéteurs de

l'Académie, l'ingénieuse recommandation de Quintilien

disant '
: « Les orateurs doivent regarder les mots d'une

langue comme des pièces de monnaie dont il ne faut

pas se charger, lorsque le peuple ne les reçoit point. »

Neuville ne fut pas exempt de ce système, qui appauvrit

au lieu d'enrichir; il ne sut pas assez, à l'exemple de Ci-

céron *, que« la commisération doit être de peu de durée,

car rien ne sèche plus promptement que les larmes. »

1 je Jésuite était le messager des tristes nouvelles , le con-

solateur des grandes infortunes. Cette expansion do ten-

• InstU., Ill>. III.

^ Ciifio, j4d Ueivnium, lib. il, H|.
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âve charité que les familles en deuil sollicitaient comme
un allégement à leurs douleurs, a donné à srs sermons

une teinte déclamatoire, qui se rapproche ^eaucQup

plus de l'amplification de Thomas que de la magnifi-

cence de Bpurdaloue. Mais si Je faux goût du rhéteur

apparaît de temps à autre dans le Père Neuville, ce dé-

faut inhérent à son siècle est racheté par des effets d'é-

loquence, par des élans de profonde sensibilité. Autour

de lui se groupent Dufay, Pérusseau, Griffet, Le Chape-

lain, Bullonde, Cuny, Richard, Dessauret, Joseph Perrin,

Lenfant et Beauregard, qui, dans une ère de décadence,

surent avec Beauvais , évéque de Sénez, et Tabbé Maury,

raviver l'éloquence sacrée. Le Père François Hunnold,

en Allemagne , tentait et réalisait la même entreprise.

Dès le milieu du dix-huitième siècle , la chaire avait

beaucoup perdu de son prestige; et le Cardinal de

Fleury mandait, le 9 février 1740» W Cardinal do Ten-

cin : « Il est fâcheux que les Jésuites baissent de crédit,

parce qu'il faut convenir qu'il n'y a presque qu'eux qui

défendent l'Église, et qu'ils sont les seuls prédicateurs

qui nous restent. » Ainsi, un contemporain des grandeurs

de Louis XIV, le premier ministre du royaume , sentait

s'affaisser sous lui tous les éléments de puissance; M

voyait dégénérer la monarcliie, attaquer le Catholicisme,

et il proclamait que, dans cet abaissement des pouvoirs,

les Jésuites seuls restaient debout pour combattre par

l'eiiseiguement et par la parole. ,

liCS travaux intellectuels que l'Institut voua au triom-

phe de la Religion viennent d'être esquissés; nous n'a-

vons cependant pas tout dit; il y a une foule de noms

honorés par l'Eglise ou par l'école qui échappent à nos

récits, car il est difficile de reconstruire tout ce glorieux

passé et d'assigner à chacun la place qu'il doit occuper
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clans l'estime publique. Mais, en deliors de ces ouvrages

destinés au dogme, à la morale, à toutes les questions

religieuses, d'autres Jésuites cbçrchèrent à rendre à la

littérature, aux sciences et aux beaux-arts le lustre an-

cien que tant de révolutions leur avaient enlevé. Us se

firent bistoriens, jurisconsultes, astronomes, mathéma-

ticiens, poètes, voyageurs et artistes, comme ils étaient

devenus" controversistes ou orateurs, ascètes ou théolo-

giens. Ils fouillèrent dans les archives encore ignorées

des nations. Ils reinontèrent à l'origine des peuples et

des lois , ils se livrèrent à l'étude delà chronologie et de

la géographie. Ils ont spécialement marqué leur passage

dans ^histoire par des 'livres servant encore de modèles

aux annalistes qui ne les isurpassent pas.

Les Jésuites, aànsi que cela devait être, OQt connimehcé

parfaire l'histoire de leur Ordre, fls se constituèrent les

biographe» ouïes panégyristes des hommes apostoliques,

des Saints ou des Martyrs que la Compagnie enfantait'.

«< Voltaire , disait Montesquieu , ne sera jamais un bon

historien ; il écrit trop pour son couvert. » La même
sentence peut s^appRquer aux Jésuites racontant \u

vie de leurs frères. O'est une pieuse vénération qui âc-

borde en style admiratif , et qui accepte sans discussion

le merveilleux que l'Eglise seule a le droit d'imposer aux

croyances. Ils vivaient dans un siècle de prodiges jHs en

voyaient s'accomplir en Europe et au delà des mei;s. Us

avaient cette puissance de la Foi qui transporte les mon-

tagnes; ils écrivirent sous cette impression. Les uns se

passionnaient pour un de cos Mîssionnsires qui en-

traîna les tribus sauvages, qui les domina par l'ascen-

dant de sa verlu , et qui mourut par elles et pour

elles; les autres s'efforçaient, dans leurs mcklitations
,

de raconter les événements qui agitèrent rex:stence

ij
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d'Ignace de Loyola et de jes premiers disdiples. Us com-

battaient avec Lefèvre ; ils dissertaient avec Laynès et

Salmeron ; ils honoraient les vertus angéliques de Louis

de Gonzague et de Stanislas de Kostka. De cet enthou-

siasme quUls communiquèrent à leurs Novices il est né

une multitude de livres qui ont pu charmer la piété

,

mais dont la lecture n'offre à l'esprit qu'une longue

série d'éloges et de détails intimes. '

Ce n'est pas là de l'histoire ; car l'histoire vit d'impar-

tialité : elle peut provoquer l'admiration , elle n'a pas

le droit d'admirer elle-même. Nous ne rangeons donc

pas ces biographes au nombre des auteurs vraiment sé-

rieux; mais ce n'est pas par ces travaux, pour ainsi dire

d'intérieur, que l'Ordre de Jésus a conquis au soleil des

études historiques la place qui ne lui fut jamais disputée.

Il s'est trouvé parmi ses Pères des hommes qui , même
en recueillant les événements auxquels l'Institut prit

part, surent s'armer d'une judicieuse critique. Orlandini,

Sacchini, Jouvency, Gordara, Possinus, Franco et Bar-

toli sont en réalité les historiens de la Gompagnie. Tous

,

à l'exception de Bartoli , composèrent leurs annales en

latin. Ils se servaient de la langue ecclésiastique , qui

,

en France même , jusqu'après le président de Thou , a

été universelle. Ainsi que ce grand écrivain, ils ne su-

rent pas se restreindre. Leur intelligence embrassait un

vaste horizon : leur plume essaya de tout rendre , de

tout exprimer. Ils n'ont ni l'énergique concision de

Tacite ni l'élégante rapidité de TitCrLive; ils semblent

se rapprocher davantage de Thucydide; mais leur

œuvre, si précieuse par la multiplicité des faits, pèche

par l'ensemble. Elle se noie, comme celle d'Auguste

de Thou , dans l'insignifiance des détails. Gepeudaiit,

à part ce vice de structure , on y voit surgir de beaux
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récits, de fortes pensées, des caractères vigoureusement

accusés. Bartoli
, qui s'est fait l'historiographe d'Ignace

de Loyola
, qui s'est dévoué , comme Orlandini et Sac-

chini, à tracer les annales de la Société de Jésus,

s'est placé dans un autre ordre d'idées. Ses devanciers

ou ses successeurs écrivaient pour le monde savant ; lui,

avec son génie italien , avec sa sève qui ne s épuise ja-

mais, a popularisé ses ouvrages. Ce n'est plus la gravité

du maître qui raconte, qui disserte et qui instruit sans

prétention. En lisant Bartoli on serait tenté de croire

que sa plume s'est changée en pinceau. Tout est por-

trait , tout est tableau pour lui. Sa vive imagination se

complaît dans les narrations qu'il présente. Son style s'a-

nime; il est pompeux, il surabonde de richesses, il ne

tarit jamais. C'est l'improvisateur dans toute sa fougue

,

mais l'improvisateur que le talent a mûri, et qui, sûr de

lui-même , ne fatigue jamais le lecteur. Jouvency est

plus disert , surtout il n'a pas la rapidité de Bartoli ; il

connaît mieux les hommes , il ne les peint pas avec au-

tant de coloris.

La Société de Jésus avait ses historiographes ; elle en

fournit à toutes les nations. Pallavicini écrit en italien sa

belle Histoire du Concile de TVente ; Mariana donne à

l'Espagne l'œuvre qui l'élève au niveau des maîtres de

l'antiquité. Ce n'est pas cependant par VHistoire d'Es-

pagne qu'il a conquis sa plus éclatante renommée. Son

pays le salue encore comme le Tite-Live de la Péninsule;

l'Europe a fait passer dans sa littérature cet ouvrage

fécond en beautés. Néanmoins le souvenir de Mariana

se perpétue par un autre livre qui offrit plus de prise

sur la Compagnie de Jésus. Le Père Jean Mariana avait

été chuisi par Philippe II pour apprendre à l'infant d'Es-

pagne les devoirs des princes. Dans ce but il publia son

I
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traité intitulé : De Rer/e et Regù huttitutione. Lç Jésuite

s'adressait à un roi dont le nom est presque devenu le

synonyme de despote ; et ce souverain absolu approu-

vait, il faisait chaque jour lire à l'héritier présomptif (|e

ses couronnes les théories de régicide que l'âme classi-

quement républicaine de Mariana exposait avec une au-

dacieuse éloquence. Ces leçons d'histoire, évoquées par

un Jésuite sous les voûtes même de l'Escurial , forment

un contraste si étrange que, pour indiquer la différence

des époque> et des opinions , nous croyons devoir en

citer un pastiage. Mariana s'exprime ainsi '
:

" Mais , direz-vous , que deviendra le respect envers

' Qui auteui reverenlia er(;a priiiripe* (tine qiia quid eit imperium?) contuhit, vi

fiicril populii pcrtuusuni fan este sub^itiii priiicipuin peccata judiciirc ? Vcrin «u'pc

iiut aminiifalis cauàis lleipublicae tranquillilas, qiia nilill cit prii-atanliii!) , (iirbiibltiir,

uiivqeiqife çalftQiiutte» «editioue facia incurrenl, pnrt^ p'jpuli in parleui arniaia.,(^tiie

iiiula q^ui npti cxiitiniabit esse omiii ralioMC vitaiida, ferreu» sit comniuni alioriiiii lio-

mnium seuiu ^efeciu». Sic dinpiitanl qui tyraniii parte» tuenlur. Populi palroui iiou

^iauc'ora neque miuora prae»idia habent,

Aïi omni mcmorin, considcramus, in magna laude fuisse quictun(|iic lyraniios pc-

rimere agorewi sunt. Quid eoiin ll'hraiybi^li nomcn ^loria ad cçelum evexit, niai ({ravi

tri(;cnlii tyrannoruni douiinalu palriuiu libérasse? Quid llnrinodium et Arisio(>i|iiueiii

dicam? Quid iilritmque Brutum? Quorum laus {;ralis8lma mcnioria posteritaiis iii>

clu»a, et pubiica au''torilalc testata est, Muiti in Doniitium Neroiiein conspiianini,

conatu iufellci, sine rcprelicnsione tamen, ar potins cum lande omnium siccnlorinn.

Sic.Caiut Cherew conjuralionc periit, moustriim horreiiduni et (jrave; lUumitianus,

Stephaoi; Caracalla, Marliulis ferro uecubuit. Praitoriani Helio(jabaluui perenieriiiit,

prodi(>ium et dedeciis imperii , ipsinsmet 8an(;uine expiatum piaculum. Quorum au-

dacia^ qilis unquam vituperavit, ac non polius sutniuis laudibus di(;nuin duxit? Kl

est l'onimunis si-nsus quasi qua:dani natura; vox mentibus nostris indiia , auribus in-

HODBiii lex qua a turpi lionesium sccernimus.

» Au dis$imuldn(luinJudiccs?Au non potius laudes, si quis vitai sua; periculo pubb-

cam incolumiiatem redimet?... Malrem carissimam aut uxorem si in ronspeclu vexari

vidçjts, nequu succurras cum possis, crudelis sis, ignfiviji^qfie et impielalis repre-

hcnsioncm incurras : palriam, cui ampliiis quani parcntibus debcnius , vexaiidani,

exagitandam pro libidine tyrauno relinquas! Apafje tantum nefas , tantaque ignavia.

Si vita , si iaus, si forluna; pèricliianda.' sint
,
patriam tamen periculo, patriam exitio

liberabimus.

»Mi«erani plane vitam (tyrauni) cujus ea conditio est, ut qui occident, in magua tuni

{;ratia, tum laude futurus sit! Hoc omnc genus pcstiferum et cxitiale ex lioniiniini

communiiate cxierminare glorioaum est. Enim vero membra qua^dam sccantur, si

piilrida sunt, ne raliquum corpus iuKciant. Sic ista, in hominis spccie, bcstia; inima-

nitas a republica laiiquam a cor|)ore amovcri débet, fcrroque exscindi. Timeat vldi.'-

licct uecesse est, qui (errei : ncqiic uiajor sit lerror incussus quam inclus suscepliis. «

Joannis Marianœ r S. J. Vf llrijr et nv/w in.stitiitiniw liliii tus ( lih. i , p. 56, Oi).
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les princes — sans lequel il n'y 4 ^Au» f'^mpire pos-

sible— si Ton persuade aux peuples qu'il est permis d^

tirer vengeance des crimes de ceux qui les (jouvcrncnf ?

On ne manquera pas alors de prétextes, tantôt vrais,

tantôt faux
, pour troubler la tranquillité de l'État , ce

bien précieux sur lequel rjen ne doit l'emporter. De 1^

naîtra la séditipn, entraînant à sa suite toutes sortes de

calamités lorsqu'une partie du peuple s'armera contre

l'autre. Penser qu'on ne doit pas faire tous ses efforts

pour éloigner de si grands maux , c'est ce qui n'appar-

tient qu'à une àme de fer, à une âme dépouillée de Joi^

sentiments d'humanité. Voilà CQmment raisonnent ceux

qui pjaidenjt la c^use des tyrans ; mais les défenseurs du

peuple leur opposent des moyens qui ne cèdent ni en

nombre ni en force aux premiers.

» Dans tous les temps , disent-ils
, ,nous voyons qu'on

a conjiblé d'éloges ceux qui ont attenté à la vie des ty-

rans ; car quelle action glorieuse a élevé jusqu'au ciel le

nom de Thrasybule, si ce n'est d'avoir délivré s^ patrie

de la cruelle dominatipn de trente jtyrans? Que dirai-je

d'Harmodius et d'Aristogiton ? que dirai-je des deux Bru-

tus , dont la gloire n'est pas seulement renfermée dans

le souveinir de la postérité, mais se trouve même attestée

par l'autorité publique ? Plusieurs conspirèrent contre

lu vie de Domitius Néron, à la vérité sans succès, mais

sans avoir néanmoins encouru de blâme , et plutôt avec

l'éloac do tous les siècles. C'est la conjuration de Ghé-

réas qui fit périr Gaïus (Galigula), ce monstre horrible et

insupportable; c'est celle d'Etienne qui enleva Domitien;

c'est le fer de Martial qui trancha le fil des jours de Ga-

racalla ; les prétoriens massacrèrent Héliogabale , ce

prodige d'hoprenr, l'opprobre de l'empire. Ils lui firent

expier ses forfaits dans son propi'e sang. Eh ! qui a ja-

Il
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mQÎH condamné leur hardiesse, ou plutôt qui ne Ta pas

déclarée digne de toutes sortes de louanges ? Tel est en

effet le jugement que nous dicte le sens commun
, qui

est, comme la voix de la nature parlant à no^ âmes,

une loi qui retentit à nos oreilles , et nous apprend à

discerner ce qui est honnête de ce qui ne l'est pas.

» Pensez-vous qu'il faille dissimuler les excès de la

tyrannie , et qu'on ne doive pas plutôt des louanges à

celui qui procurerait le salut de sa patrie au risque de

ses propres jours ? Qu'on outrage à vos yeux une mère

chérie ou votre épouse ; si vous négligez de les secourir,

en ayant le pouvoir, n'étes-vous pas un barbare, ou

même ne vous reprochera-t-on pas à bon droit d'être

une âme lâche et dénaturée ? Comment donc pouvcz-

vous souffrir qu'un tyran opprime votre patrie, à la-

quelle vous devez beaucoup plus qu'à vos proches , et

qu'il la bouleverse au gré de son caprice et de sa

cruauté? Loin de nous un pareil crime et une lâcheté si

grande! Oui, s'il le faut, nous exposerons notre vie,

notre honneur, nos biens , pour le salut de cette chère

patrie ; nous nous sacrifierons tout entiers pour la dé-

livrer*.

» En vérité, la vie d'un tyran est bien misérable! vie

si peu assurée que celui qui pourra le tuer doit s'at-

tendre à la faveur et aux applaudissements du monde. Il

est glorieux en effet d'exterminer cette race d'hommes

pernicieux et funestes à la société ; car, de même qu'on

coupe un membre gangrené de peur qu'il n'infecte le

reste du corps, ainsi Ton doit retrancher du corps de la

l{épublique cette bête féroce couverte des apparences

' Ici Mariaoa ëublit la ilitlinction cëlùbre entre le tyran (l'usurpation et le tyran de
|H)S!tes«iou. Laque«tiai> a ëlë traitée au chapitre de lu Ligue, danii le deuxième volume
de cette hiittoire. Nou» n'avons pas à y revenir; nous ne cherchons maintenant qu'à
faire comprendre IVlu(|aculL' luJcâsedc ce talciii.



c Ta pas

el est en

(lun ,
qui

:>i àmus

,

pprend à

pas.

:è8 de la

tuangcs à

risque de

une mère

secourir,

rbare, ou

oit d'être

; pouvez-

irie , à la-

oches, et

et de sa

lâcheté si

lotre vie,

ettf chère

mr la dé-

érable 1 vie

doit s'at-

monde. 11

d'hommes

ême qu'on

infecte le

corps de la

ipparences

on et le tyran île

leuxième voliimc-

maintenant qu'à

DK LA COMPAGNIE DE JÉSUS. SOI

de l'humanité. Qu'il tremble donc , l'homme qui rè{;uc

par la crainte ! et que la terreur qu'il reçoit ne le cède

point À celle qu'il imprime ! »

Tandis que Mariana donnait aux rois ces terribles le-

çons, qui pèseront éternellement sur sa mémoire comme
une accusation de réfjicide, d'autres .îésuitcs se pion-

(jeaient dans l'étude des temps passés ou narraient les

événements contemporains. Pierre Mafféi, r."iii de

Grégoire XIII et de Philippe II d'Espagne

son Histoire des Indes , dont le début j . • -\ytr

de sublime ; Famien Strada racontait de n> « 'issi

beau que celui de Mariana les Guerre: us

depuis la mort de Charles-Quint; Iloracv ^urselini pu-

bliait son Abrégé de l'histoire universelle jusqu'en 1598.

C'est l'origine du Discours sur l'histoire universelle de

Bossuet; le Jésuite qui avait conçu cette pensée ne put

pas la féconder ; les éléments de chronologie et de cri-

tique lui manquèrent. SoA œuvre attendait une main

plus exercée : Bossuet l'accomplit. Le Père Jean de Ma-

chault réfutait le président de Thon ; mais son livre

,

plein de curieuses, remarques, n'est souvent qu'une vi-

rulente satire , et ce n'est pas ainsi que la vérité doit se

manifester. • . ,, -, i

A partir de cette époque, les Jésuites semblent 8\i-

donner avec plus de ferveur aux études historiques. Le

Père Gabriel Daniel écrit sou Histoire de France et celle

de la Milice française , fruit de l'érudition , de la con-

sckonce et du talent. Daniel ne cherche pas à arranger

les faits à la convenance d'une utopie ou d'un système
;

il n'en a qu'un, c'est d'être toujours clair, toujours ju-

dicieux, toujours modéré. Il ne prête pas a l'histoire ces

vives couleurs empruntées au roman; il ne demande

pas à l'imagination de soutenir sa marche à travers les

I H
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événements; il a lé éatriié de la vérité et dé rexa'cfitùdfe.

D'Avrigny, dans ses Mémoires chronologiques et dogma-

tiques et dans son autre travail pour servir à l'Histoire

imiversette de VEurope dépuis i^oo jusqu'en 1716, pos-

sède ioutes lès qualités de t)aniel; mais il n'a pas su se

garder de quelques traits satiriques. D'Avrigny est Frjan-

çais, it lé montre souvent avec trop de partialité. " '•*

Lès Iiistôrièris sont toujours exfiôséà au cohtré-coiip

de l'opinion. Dadiét, qui avait légué à la France un vé-

ridique récit de ses exploité , dé ses calamités et àe seà

mœurs anciennes, fut sévèreihéiit jiigé par ceux qui

aihient à faire de rhisfoirè le piédestal de leurs pàssiôùs

o\\ de leurs idées. Lés uns otit dit que les .tésuités
,
que

le Père t)aniel principàiement , ii^àvaieni jamais porté le

flambeau de la philosophie sur les iévénéments , et qu'ils

lie voyaient partout qiie des armées, dés i^oîs, des priiices

et le dlergé. Les autres se plaignirent dé ce que les .îé-

sùiiés n'étaient pas descendus dans la nuit des prétendus

droits imprescriptimes de la nation, et ils incriminèirent

ces auteurs
,
parce que , comme eux , ils ne torturaient

pas la rédlitè au gré de leurs systèhies. Les Pères Daniel,

Bougeant, Lorigueval, firùinoy et Berthier h*6nt point

procédé ainsi. Us n'eurent que lambition d'être vèi-idi-

qués : ils parlèrent de ce qUi existait, et non pas de leurs

rêves oU de leurs espérances. L'œuvre était assez ardue

par elle-même : ils se crurent dispensés d'y introduire

comme élément le préjugé du jour ou ToJDinion domi-

nante. On ne demande pas à l'historien des tableaux de

éohvention , des théories philosophiques , constitution-

nelles, nationales, socialistes ou humanitaires; mais des

événements, de judicieuses et sobres réflexions, des por-

traits sagement touchés , une appréciation impartiale

des caractères, des mœurs et des affaires. Daniel et se*
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imitateurs furent dans lé vrai : ce sera toujours ïe plus

bel éloge décerné à l'hislorieri. Après beaucoup de révo^

liiîidns, leur oeuvre survit, tandis que rouoii a dévoré

d'autres ouvrages qui brillèrent d'un plus vif éclat.

J)eùx Jésuites élevaient à la France un monuitient
;

un autre Père de la même compagnie , Jacques Lon-

gupval , consacra sa vie â eh créer un encore plus dif-

ficile : il jeta les fondements de iHistoire de l'Église

gallicane. Il mourut à là peine; mais il avait si bien

commence que d'autres Jésuties , les Pères Fontaney,

Bnimoiy' et Berthiér, vinrent les uns après les autres ap-

porter à cet immense travail le tribut de leurs veilles.

Longuevat avait laisse les premiers volumes , ses succes-

seurs poui-suivirent Tbistoire avec la même sagesse. Ils

retraçaient daiiis un style ner-veux et liinpide les com-

bats , les gloires et les vertus de là France olérïcale.

Vei's fe même temps le t'ère Xavier de Gbarlevoix pu-

bliait VHistoire des Chrétientés nouvelles que les Jésuites

conquéraient à la Croix. Le Japon, le Paragiiay, l'île de

Saint-Domingue et ïe Canada trouvèrent en lui le Tacite

de leurs superstitions païennes et de leur dévouement

chrétien. François Catrou donnait son Histoire générale

de l'empire du Mogol , et avec lé Père tlouillé il s'occupa

de celle du peuple romain. Le Père Borgia Reri racon-

tait VHistoire des Empereurs d'Orient^ depuis Constantin

jusqu'à la chute du Bas-Empire. L'œuvre achevée , il

passait à VHistoire des Empereurs ottomans\ et le Père

Nicolas Schmidt se faisait son continuateur.

JeaurBaptiste du Halde réalisa pour la Chine ce que

Charlevoix avait tenté pour d'autres peuples : il composa

sa Description historiqu£ ,
géographique et physique de

rempire de la Chine et de la Ta/rla/rie chinoise^ étonnant

édifice devant lequel s'iiiclinent encore les savants.
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Avec quelques autres Jésuites cet homme , si profondé-

ment érudit, se constituait l'éditeur des Lettres édi-

fiantes. Il pouvait, il devait peut-être, dans l'intérêt de

la Religion et de la science, ne pas se détourner de ses

occupations. A l'exemple de tous les écrivains, il avait,

sans aucun doute, une jalouse affection pour ses études

privilégiées; il y renonça, afin de classer cette corres-

pondance qui , venue de tous les points du globe , allait

éclairer le monde sur des peuples dont les mœurs n'é-

taient pas plus connues que le langage. Du Halde se fit

le modeste éditeur de ce répertoire., dans lequel des

Missionnaires tels que Laynès , Tachard , Bouchet , de

Bourzes, Fontancy, Sicard^ Parennin et Gaubil, absorbés

par les soins de l'apostolat , initiaient l'Europe à leurs

découvertes. C'était de l'histoire prise dans le vif, de la

science jetée sans prétention, sans espoir même que les

faits racontés pourraient un jour être offerts à la publi-

cité. Il y a de ces lettres qui sont adressées aux Pères de

la Compagnie , d'autres à des savants. Le Frère Attiret

se trouve , lui , en correspondance familière avec le duc

d'Orléans.

Les Lettres édifiantes et curieuses eurent , connue tous

les livres de durée, leurs enthousiastes et leurs dé-

préciateurs; elles ont survécu à ces deux sentiments

opposés, parce qu'elles peignaient des mœurs réelles et

des souffrances plus réelles encore. A côté de Charle-

voix et du Père Du Halde, Joseph d'Orléans' rappelle

' Ou lit dans un Mémoire historique sur le Berrj, par M. de B(!n{}y'PiiyvHlli^e, l'a-

necdoie «uivante.

a l.e fameux Père d'Orldant, Jësuile, né à Itourficii eu IGil, sortait de rctie niuitoii,

qui triait une des plus considërahles et des plus rlislin{;aées •!< la proviucc. On ra*

irtilc que le **>^'" ir'Vléaus s'élant trouvé avec le duc d'Orlëauh, iVère de Louis XIV,

ce prince lui dit en riant : « Nous porloiis le niênic nom, nous pourrions bien ^Ire

parents, car probablement vous descendes de quelques bâtards de la maison de

France. » Le bon Père Ji'siiiie }n'> rc'pondil niodesicnicnt : « Monseifjneur, je n'ai pas
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des malheurs qui eurent plus de' retentissement en Eu-

rope. Il dévoile les révolutimis d'Angleterre et d'Espagne.

Il peint à grands traits les désastres que le fanatisme

protestant enfanta. Louis Laguille , Tun des négociateurs

secrets du congrès de Bade, évoque YHistoire de l'Ai-

sace ancienne et moderne; Hyacinthe Bougeant, diplo-

mate consommé, et que le prince Eugène admirera,

analyse , dans son Histoire du Traité de Westphalie , les

règles des négociateurs * et les devoirs des généraux

d'armée. Henri Griffet réunit les matériaux pour servir

au règne de Louis Xlil, et ce Jésuite reste l'historio-

graphe d'une époque dont il n'a songé qu à être l'archi-

visle. Le Père Joseph-Isaac Berruyer seul fait tache sur

cet ensemble. Son Histoire du peuple de Dieu fut une

heureuse conception; mais, en dehors des erreurs que

sa Compagnie, que la Sorbonne, que le Saint-Siège con-

damnèrent , que l'auteur lui-même désavoua et qui ont

disparu dans de nouvelles éditions, cet ouvrage péchait

sous plus d'un rapport, fja surabondance poétique et

les excès d'imagination y contrastent d une si bizarre

manière avec la sublimité et la concision de la Bible,

que l'esprit tour à tour brillant et facile de Berruyer a

succombé dans la lutte. ^ '^^ - » - ti.>.^ i- ^ -i-Mi t.- -v u •

Ces labeurs historiques ne sont pas les seuls; la So-

ciété de Jésus a d'autres écrivains à mettre en ligne :

d'Acosta et Maimbourg, le Hongrois Georges Fray et

le Mexicain Clavigero, annalistes de leur patrie; Bou-

hours et Boleslas Balbin, Duchesue et de Mailla, Dobriz-

l'iionneiir de vous appartenir. La maison d'Orléans dont je sors portait le nom d'Or«

lénns trois cents ans avant qu'aucun prince de la maison royale eAt pris le nom d'Or-

Ic-ans, » et ce qu'il dikait était vrai. <•

' « Un homme qui a passé honorablement par les affaires, un ancien ministre des

relations extérieures, mettait devant moi au p^-emicr ranj; des lectures nécessaires à

iiii diplomate, \'Histoire du traité de fVeitphalie, du Jésuite Bougeant. * (^Association t

refijieuses, par M, Charles Lenoriuant, membre de l'Institut de France, p. 43.)

IV. 20
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liolTorel MasdtMi, Conti et Triy;nnlt, liitorcottà ol Doiiciri,

Ma{;alhaiies et Lecomte, les deux Lafitau et Tourtie-

mine , Melchior Iiichoffer et Haiden , Pilf^rani et Gérard,

Viilotte et Ijabbe ont rendu , chacun dans la sphèbe de

séè idées, d'Utiles serrices à TétUde des faite. Âiiisi, le

Pèi'e Albxan^re Witheinn, par 6eï recherches sur les

Dyptiques* de hVè^^e et de fiourgei, forçait \en savants

à é'occuf^er seHeùseihent de!» débris de l'antiqliité chré-

tienne. Le Père Lupi recbnstitùait Tépigraphique en pu-

bliant son opuscule sur VEpittÊphiù^ Severth martyris.

Au momicht où tous ceé Jésuites ééitiblent se parta{>[er le

champ cncorie mal défriché de l'histoire, d'autres Pères

de rinstitut eiltreprenneut dans les Pays-Bas une œuvre

de patiente investigation qui doit illuminer les temps

les plus reculés du Christianisme. »î!.»k. w.«:. .<; i : ui

Au conimencenient du dix-septième siècle, il se trou-

vait à Utrecht un .lésuile nommé Héribert Bo^weyde.

Il sait que les traditions ecclésiastiques sbnt iiéng;urées

par des récits sans autorité, et qu'à l'aide de ces fables,

le Proteslautisme; accuse l'E^jUse d'erreur et de men-

songe. Il conçoit le dessein diabattre arbre par arbre

cette forêt enchantée de là lé(>ende si chère à nos an-

cêtres, et d'élever sur ses débris une collection des vies

de tous les saints, mois par mois, jour \b.v jour. 11 pré-

pare le plan de ce gigantesque ouvrage ; sans autre appui

que sa volonté, il va le ihettrc à exécution, lorsqu'il

meurt le 5 octobre 16^9. Cède idée, dont la source re-

monte au Père Cànisius, avait souri à BcllarirMi et aux

chels de l'Ordre. Jeun Bollniid reçoit mission de pour-

suivi'e les travaux commencés par Uosveyde : en i643,

., I
lrf!x l)y|>(ii|iii'ii Miiii «le» rcf'isti'ci où l'on coiisi-rvail riiez len uiieieiis lc« ii(ini!i d«s

çoUiiuli*, (Il>» iiiii((iiiiru(ii et (lest (jéiiéi'aiix. Uaim lus (-{jliiics |ii'iuii(iveH, eut wm^k s'ùiait

HlMtUleilU,
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le Jôsuitc public à Anvers les deux premiers volumes

des Actn êanotmmm; mais, quelle que tût rinistruction iVa

Dolland , la main li^un seul ne pouvait réunir et com-

pulser tant de matériaux; il fallait une jgénération sans

ceâse renaissdnte d'hâgio{][rapbes auési persévérants que

lui pour assurer le succès de l'enti'eprise. T^a Conipagnie

de .lésUs en évoqiia ; lés Pères Gôdefroi Henscben et

Datiiel Papebroeck se présentèi'ënt; Cbs trois bommes,

d'une éruditLon qui touche ati génie; donnèrent nais-

sance à l'agrégation de savants conhui» sous le nom de

Bollaudùtes. Us appartiennent tous à là Compagnie de

Jésus, et les prodiges qu'ils ont accomplis sont incalcu-

lables. Les volumeiB dei Acta scmctoi'um âe succédèrent

avec rapidité. La mort des fondateurs ne mit point d'ob-

stacle à la réalisation de leurs prohiesses; car, dans le»

Pères Janning, Baërt, Piniub, Cuper^ Boscb , Stiltiug
^

Suysk, Périer, Stick, Sbil'er, Tâmpeniis, de Bye, GhbH-

quière et Hubcns, ils rencoiitrèrent des béritii'rs de leur

science. « Tels furent, dit Gacbard, ai cbiviste du royaume

de Belgique ' dans son Mémorre sur les BoIJamfistes , tels

furent l'économie et l'ordre qui {^résidèrent à l'associa-

tion Bollàndienne, que , satts aulnes ressburcés que le

produit de la vérité de leurs ouvrages, la pension ^àyée

par là cour impériale et les libéralités du Père Pape-

broeck et de quelques autres personnes
,
parmi lesquelleé

on compte les évéqucs de Sn^et de Gand , et van Susteï'ert

dé Bruges, les Jésuites bagiograpbes étaient parvenus, à

l'époque de l'extinction de leur Ordre, à amasser un

capital de i3(),ooo fl. B. qui, placé en rentes, leur don-

nait un revehu annuel de 9,1 33 fl., revenu que le débit

des Acta sanotorum augmentait, année commune, de

Mémoire sur les iiolUmdistcs et leurs Omiaiix, In à lu coiniiiisition royiiW- d'IiiKloirc

le :) avril 1835.

20.
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:>.,4oo fl. Par la suppression de leur Ordre, ajoute

l'archiviste belge, tous leurs capitaux et leurs propriétés

furent dévolus au Hsc royal. >•

Cette association de Jésuites, au sein même de la

Compagnie y s étendait par tout l'univers. Les hagiogra-

phes des provinces belges correspondaient avec les

hagiographes , avec les érudits de l'Institut de I^oyola,

dispersés sur le globe. Chacun apportait aux Bollandis-

tes le fruit de ses recherches; c'est ainsi que ce répertoire

si nécessaire à l'Église et aux annales du monde , a pu

être continué. Il n'a pas suffi aux Jésuites de créer ime

Encyclopédie chrétienne , dont I^eibnitz a plus d'une fois

fait l'éloge; elle leur inspira l'idée et l'art de reconnaître

les diplômes authentiques. C'est à eux, diSi.it les Mé^

moires de Gœttingen \ que Ton est redevable de la diplo-

matique comme science.

Pour accélérer les progrès de l'histoire, il se rencontra

quelques Jésuites dévoués à des études moins retentis-

santes, mais aussi utiles. Les uns s'adonnèrent à la nu-

mismatique, comme les Pères Lachaise, Cbamillard

,

Weilbamer, Chifflet, Paul Xavier, Lempereur, Etienne

Souciet, Frœclich, Khell, Bonanni, Oderic, Benedetti

et Ëckel, le législateur de la science des médailles. Les

autres, à l'exemple des Pères Campian, Jacques Male-

branche, Taffin, Petau, Briet, Théophile Raynaud et

Calini,se plongèrent dans la chronologie ou dans les

antiquités. Quelques-uns rétablirent, à force d'érudi-

tion, la géographie ancienne; ils la comparèrent à la

moderne, et les noms des Pères Marquette, Viliotte,

Sicard et Brévedenl ne sont pas encore oubliés. On en

voyait qui , dans un intérêt religieux et terrestre , mar-

chaient même dans le dernier siècle sur les traces du

' GaUeter, Mémoires (le GaUhigetl.

m c'
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Père Cornélius à Lapide et des Hébraïsants que la So-

ciété a fournis. Mayr, Télève de Bellarmin, Giraudeau et

Haselbauer travaillaient sur la langue primitive comme
pour ne laisser en friche aucune partie de l'héritage de

leurs devanciers dans TOrdre.

Le chaos se faisait partout, dans l'histoire mutilée des

conciles ainsi que dans l'histoire des peuples
;
partout il

surgit des Jésuites qui le débrouillèrent. Us poursuivaient

l'erreur' sous toutes les formes; ils la saisissaient dans

les synodes, dans les légendes, dans les médailles, dans

la chronologie; d'autres la découvrirent dans le droit

canon : ils se créèrent jurisconsultes. A force d'investi-

gations ^ ils parvinrent à reconstituer le droit ecclésias-

tique et les décrétales. Les Pères Paul Layman, Pierre

Âlagona, Benoît de Saxo, Ferdinand Herbestein en don-

nèrent la clef. Henri Pirhing, Christophe Schorrer, Fran-

çois Bardi, Jean Riccioli , Paul Léon et Frédéric Spée ',

développèrent, dans plusieurs ouvrages encore estimés

des canonistes, les antiquités et le droit des nations. Plus

tard, dans le dix-huitième siècle, et comme si les Jé-

suites de tous les pays tenaient à réaliser incessamment

l'éloge que dom Lobineau faisais d'eux , ils continuèrent

avec l'ardeur des premiers jours la tâche commencée.

« Il n'y a point d'Ordre dans l'Église, dit le célèbre Bé-

nédictin', qui ait pi-oduit ou ait donné plus d'écrivains en

tout genre de littérature. Leurs maisons de Paris en ont

donné un grand nombre, soit théologiens, soit philoso-

phes, historiens, poètes, grammairiens et autres. »

Il fallait se rendre digne du suffrage d'un pareil rival.

Les Pères Mathias Lineck, Ignace Schwartz, Horace Ste-

< Dans la première partie de sa Théodicée, Lcibnitz, parlant île ce Jésuite, dit que

• c'est un excellent homme , dont la mémoire doit être précieuse aux papes et aux

>i savants. *

* Histoire de la ville de Paris, liv. xxi, n" 85, t. il, p. 1 102.

1
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phnnucoi, Weifli P- hier et Xavier Zech se mirent à

l'€fciivre. lie champ était vaste; leur érudition sut y re-

cueillir d'abondantes moissons. Lineck composa son

traité De Legtbuê; Schwartz, ses Institutionesjuris uni-

rersalis natures et t/entium, et ses Colletfia , que le {^énie

de l'histoire semble avoir inspiré. Stephanucci, l'ami,

le confesseur du fameux cardinal Albani et du Cardinal

d'York, le dernier des Stuarts, publia les Dissertatùmea

cnnonicœ; il écrivit son Synodtis Tusoula/na à la même
place où Cicéroii avait dicf i ses Tu^culcmes. Sur d'autres

points, la jurisprudence évoquait de nouveaux Jésuites

pour expliquer ses mystères. Les Père«i Jean L?iscaris,

Dominique Murriel, Joseph d'Alberg, Adam Huth,

Ferdinand Krimer, Jacques Weistner, François Schmajz-

{jrueber, Schmidt, Weinter et François-de-Sales Wid-

inan composaient des ouvrages qui, comme VApparntus

eruditùmis ad Jurïsprudentiam du Père Joseph Biner

firent faire un pas de géant à la science du droit.

Dans ces in-folio, qui ont coûté tant de recherches à

leurs auteurs, sans doute il y a des. lacunes, des lon-

gueurs, une critique dont toutes les propositions ne

sont pas pleinement justifiées. C'est la destinée des

hommes qui portent la lumière dans les ténèbres faites

autour d eux. Les Jésuites n'échappèrent point à cette

loi commune, qui atteignit les Bénédictins de Saint>Maur

eux-mêmes. Ils dégrossissaient, ils taillaient les pierres

de l'édifice que d'autres devaient avoir l'honneur d'éle-

ver. Ils en furent les infatigables ouvriers, ne réclamant

pour eux aucune auréole des gloires humaines, et se con-

tentant jusqu'à la mort de travailler dans leur chère

solitude; ils ont obtenu tout ce qu'ils désiraient et au

delà. Leurs inves.ligations , la manière habituellement

lucide dont ils |es prései^taijent , ojffriren^t un pouyeau

ron

dut

Jèrc
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chnmp à l'aviile pcrspicacîJé des «'>rii(lifs. On s'nnpara

de loiirs Hystèmes, de leurs innovations, de loi'ir plan. Oï\

disposa tout cela dans un or^re plus mélliodifpu; ; lé

monument s'acheva, et ceux qui en avaient posé la base

furent oubliés. ..,...,,..

Ainsi que tous les véritables savants, la Société de

Jésus s'inquiétait fort peu que l'on fît remonter à sa

source la gloire d!une idée, pourvu que l'idée triom-

phât. La Société ne dénonçait même pas ses plagiaires;

elle les acceptait comme instruments ; elle marchajt avec

eux, parce que, avant tou|;, elle tenait à éclairer. Les

jurisconsultes dé la Compagnie furent mi$ à contribu-

tion ainsi que ses historiens et ses lexicographes; elle

ne se plaignit jamais. L'Or<}re de Jésus n'éfait pas institué

pour moissonner des louanges, mais pour faire gerniier

des idées; il ne d^via point de sa mission. Il avait de

valeureux soldats et parfois d'habiles capitaines en-

gagés sur les champs de bataille de 1^ science; dans le

même moment, il produisait d'autres écrivains. Les

études profanes ne sont pas pour eux une occupation

essentielle . elles ne viennent que sur le second plan
;

encore, pour qu'elles soient cultivées, faut-il qu'elle^

présentent un moyen terrestre d'obtenir pn but chré-

tien. Les mathématiques épient de ce nombre; les Jé-

suites les trouvèrent peu ou mal enseignées.

Le génie des sciences exactes étouffait
,
parce que la

théologie tenait encore le sceptre dans Içs Universités,

et que les arts, la guerre et l.'industrie ne les regardaient

pas comme des guides indispensables. Sans doute, si les

Jésuites ne $'étaient pas offerts pour frayer |a route , la

roule ne ;»'en fût pas moins ouverte; mais ils l'ont ren-

due phis facile à leur siècle : ils l'élargirent , ils en recu-

lèrent les bornes. 4 quelque degré de perfection qu'elles

K
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aient été conduites, il ne faut pas pousser l'ingratitude

jusqu'à oublier leur point de départ et les savants qui

leur donnèrent l'impulsiQn. Le Père Christophe Clavius,

dès le seizième siècle, s'y livra avec une infatigable ar-

deur. Les mathématiques étaient ensevelies sous les té*

nèbres, elles sommeillaient. Glavius, en traduisant, en

commentant Euclide, devint l'oracle de ses contempo-

rains. Il leur révéla la sphère de Théodosius, celle de

Jean de Sacpobosco et l'astrolabe; il leur enseigna la gno-

monique et la composition des instruments. C'est une de

ces gloires ignorées que les progrès de l'art ont fait dé-

choir, mais qui ne doit pas perdre le prix de ses travaux.

Clavius, le réformateur du calendrier, forma des élèves

de sa Compagnie qui propagèreL.:: sec doctrines : Ma-

thieu Ricci , dans le céleste Empire ; Grégoire de Saint-

Vincent en Europe, Charles Malapert et Mario Bot-

tino continuèrent son œuvre. Les Pères de La Faille et

Paul Guldin assignèrent le centre de gravité des diffé-

rentes parties dn cercle et des ellipses. Guldin, né à

Saint-Gall en iSy^, était issu de parents hérétiques, il

entra chez les Jésuites en qualité de coadjuteur tem-

porel. Mais ce jeune homme, sans éducation première,

possédait l'instinct de la géométrie. I^a Compagnie dé-

veloppa cet instinct; bientôt, dans les chaires de mathé-

matiques de Rome et de Vienne, le Père Guldin put

résoudre les plus difficiles problèmes de Kepler et faire

l'application du centre de gravité à la mesure des figures

produites par circonvolution. Guldin se mettait en con-

tact intellectuel i vec Kepler; le Père Lallouère eut en

France le même honneur avec Pascal. « Pascal, dit Leib-

nilz, trouva quelques vérités profondes en ce temps-là

sur la cycloïde. Il les proposa par manière de problème;

mais M. Wallis en Angleterre, le Père Lallouère en

t'
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France , et quelques autres encore parvinrent à les ré-

soudre. »
.

„M.,.i, .,în U' «• '
^ .. il !. (.,..'r... , ,,

Un Jésuite, disciple de Glavius, le Père Grégoire de

Saint-Vincent, né à Bruges en i584» efface par l'éten-

due de ses connaissances mathématiques tous ceux qui .

l'ont précédé. Il a été le favori de l'empereur Ferdi-

nand II et de Philippe IV d'Espagne , le maître de don

Juan d'Autriche. « 11 a, dit Andrès ', semé ses ouvrages

d'un nombre inconcevable de vérités nouvelles, de vues

profondes, de recherches étendues, de principes fé-

conds, de méthodes générales. » Selon Ijeibnitz, ce Jé-

suite, si connu par ses Theoremata mathematioa ^ ainsi

que par son Opug geometricum quadraturœ cvrculiy

forme , avec Descartes et Fermât , le triumvirat de la

géométrie. Il s'était posé une question insoluble; comme
tous les savants, il s'y attacha par les difficultés même.

Sarassa et Aynscom , ses élèves , défendent sa théorie de

la quadrature du cercle, tandis qu'un autre Jésuite, Vin-

cent de Léotaud , la combat. Les Pères Nicolas et Jac-

ques Krésa le Morave analysent les principes de la tri-

gonométrie; Thomas Geva, I^aurent Béraud et Frédéric

Sanvitali jettent sur les mathématiques de nouvelles

lumières. -m ù^rt .r>r t n .îiAi.nr^ *, ;î

Toutes ces grandeurs s'éclipsent devant un nom que la

postérité distingue encore. Le Père Vincent Riccati, fils du

marquis Jacques Riccati, dont le talent est honoré même
de nos jours, devint, en Italie, le créateur de l'algèbre

transcendante. Son traité du Calcul intégral n'a pus été

surpassé ; Riccati est toujours clair, toujours exact.Quand

il invente de nouvelles méthodes, de nouveaux théorè-

mes, ces méthodes et ces théorèmes trouvent à l'instant

leur adaptation. Riccati donnait l'élan; sur tous les

• André», I. iv, p. 161.
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poiiilH (lo riMii'opc, l.'i Coiii|)<'i|;tii(! de .|(>hiis lui tr|M)iulit

en motinni on li{pM> des iiinlIirinat'uMriis IcU (|iio.l(;nii

Tërence, l'ierro Itoiirdiii, Oswiild Krii({er, Joscpli 'jUvh-

({osse, Jeun liUiil/, André Arzct, lloruce IJui'(;nndio,

Cbnrles Pajot, Jean Caraccioli, Antoine Dnclo», liouis

d'Hautecourt, Jean Jun(;lin|j;k , Gcor(;es Merbur^;, Henri

Niderudoti', Baptiste |ti(j[olini, Stanislas Widrai, Fran-

çois 13allin{;ei' et Jacques Dumas, lo maître de f^alandc,

de Uossut et de Montucla, l'historien des matliéma-

tÏQUeS. "<(' >'t:i(\ii st-i t 'vfi y-tfiHfihtiit

Galilée , disciple des Jésuites , avait vu la cour de

Itome douter de la réalité de ses découvertes. lie savant

avait été accusé dans ses systèmes; deux Jésuites ita-

liens, Hiccioli et Grimaldi, confirment pap des expé-

riences irréfutables la vérité de ses enseignements. As-

tronomes, physiciens et géomètres, ils étudient la chute

des corps. Kiccioli embrasse, dans un ouvrage, fruit d'une

vaste érudition, laslronomie ancienne et nouvelle; il

trace les règles de l'hydrographie ; il découvre et nomme
les taches de la lune; Griitialdi, de concert avec lui,

augmente de cinq cent cinq étoiles le catalogue de Ke-

pler. Seul il se livre à de profondes études sur la dif-

fraction de la lumière et sur les couleurs, et le traité

De lumine et coioribua iridû fournira à Newton les prin-

cipes fondamentaux de son optique. Le ^ère Griiiialdi

combat le premier son hypothèse de l'émission, et c'est

ce Jésuite qui le premier encore ouvrira aux physiciens

la voie du système des ondulations, qui , selon Pineau ',

a fait une révolution dans la théorie de la lumière, i^iv

Le Père Gaston Pardies, le correspondant et l'ami de

Newton, mourut, jeune encore, atteint d'une maladie

conta{>ieuse que sa charité lui fit contracter dans les ca-

physique éUinentaire
,
^»t Piueau. , <

vaille
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Ijmiioiis de Hicètro. (Jelte mort ciilovu aux scinncrH un

homme qui leur était dévoué; mais INirdies s'est survécu

dans ses ÉlëmenU do (fénnéli'ie. ()e (|ui donne surtout ^

s<m nom une véritable gloire, c'est qu'il a osé appliquer

les métliodes modernes de la géométrie sublime et de

la mécanique à la manœuvre et à la conduite des vais-

seau^, lies progrès de l'art ont l'ait renoncer à ce mode;

quelque grand» qu'ils soient, il ne serait pas juste

d'oublier celui qui , en déterminant la dérive d'un na-

vire par les lois de la mécanique, contribua puissamment

à ouvrir de nouvelles routes à la science nautique. |^ar-

dies se rendait utile aux marins en les initiant à de|

mystères ju-squ'alors incompréhensibles. ]s Vèrc Paul

li'Iloste , professeur de mathématiques à riî)co)e royale

de Toulon et, pour ainsi dire^ le frère de mer des ami-

raux tl'Kstrées ctTourville , mit à profit son expérience

pour populariser l'art du navigateur. Ses Traitéf r/e la

cftngtruo^ion deg raisiteaux et des évo^utiont vw'aleg, son

Recueil des ma^hétnaiiques le* plus néeessairet à un of-

ficier sont des œuvres qui, pendant plus d'un siècje,

servirent ^ former les marins de France , d^Angjeterre

et de Hollande, ^^cs Pères Fournier et Deschcdes tra-

vaillèrent sur l'jiydrographie et sur la navigation dé-

montrée par principes. Le Père Jean-Jacques (fu (jha-

tellard consacra trente-trois années de sa vie à instruire

les jeunes gardes de la marine royale, et il composa

pour eux un Recueil des traiiés de mathématiques. i)e8

Jésuites enseignaient la théorie et la pratique de la mer;

un autre, Charles 3orgo, expliqu.9 l'Art de la fortifiodr

tien et de la défefise des places.
-

]^icolas Zuchi, le prédicateur du sacré Palais, était un

.Jésuite éloquent et un mathématicien illustre. Ses ob-

serv^lioni» astronomiques et ses dissertations sui* le vide.

i

: 'm

m
''> lE

31

'?-S



4»

316 ^'tJi^H Ht HISTOIRE i> àA^

les perfectionnements qu'il a donnés au télescope lui

ont créé un nom que Cassini a grandi. Ce Père avait ac-

quis une telle célébrité que c'est h lui que plusieurs sa-

vants attribuent l'invention des télescopes catoptriques;

d'autres , et c'est la majorité , en accordent la gloire à

l'Anglais Gregory. Il n'est pas le seul Père qui se soit

distingué dans les sciences physico - mathématiques.

Adam Tanner, Scott, Scheiner, Kéri, Maugold, Kilian,

Cionfalonieri , Lecchi , Renault et Antoine Rivoire ne se

jfnontrèrent pas indignes de l'héritage des Zuchi et des

Kircher. Tous ils eurent une pierre à apporter à l'édifice

que la science élevait; car déjà en 1622 le Père Schœn-

berger, dans sa Demonstratio et oongtruotio novorum hor-

logiorunif découvrait les cadrans solaires à réfraction

,

et le Père Eusèbe Nieremberg constatait le premier le

Caractère des édentée*. >*«« 4 *#<;/ *i»*»î**» ^na tuii fï .r«»t
•

Il fallait arracher ses secrets à la nature : les Pères Gas-

pard Schott, Fabri , Lana , Gabéo , Gusmao , Roscovich

et Kircher parurent. Athanase Kircher ou Kirker, c'est

le savant dans son universalité. 11 a touché à tout , il a

tout approfondi. Les sciences exactes, la physique, les

mathématiques , les langues , les hiéroglyphes, l'histoire,

la musique, les antiquités, tout lui appartient. Il jette

sur chaque branche des connaissances humaines un jour

aussi brillant qu'inattendu; il embrasse un espace dont

l'imagination elle-même ne saisit pas le terme , et il le

remplit. Kircher n'était pas seulement un homme spé-

culatif qui, du fond de son laboratoire, coordonne des

problèmes ; il a besoin de s'expliquer les causes et les

. effets des éruptions du Vésuve; il se fait descendre dans

le volcan. Il cherche un point d'unité dans les nations;

il invente l'écriture universelle
,
que chacun peut lire

dans sa langue. Kircher donne la solution de sa théorie
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en latin, en italien , en français, en espagnol et en alle-

mand. Le vocabulaire qu'il a créé se compose d'environ

seize cents mots ; il exprime par des signes convenus les

formes variables des noms et des verbes. Sa sténographie

est plus ingénieuse que celle de Jean Trithème , et elle

a servi de base au Manuel interprète de correspondance.

Le Jésuite s'est emparé de la renommée avec tant d'au-

torité que les rois
,
que les princes protestants se font un

honneur de lui fournir les sommes nécessaires pour ses

expériences. Il est à Rome : tous ces monarques lui

adressent les raretés antiques ou naturelles qu'ils peu-

vent réunir; il correspond avec eux, ainsi qu'avec les

grandes intelligences de l'Europe. Au milieu de tant de

soins le Jésuite trouve encore des heures pour composer

trente-deux ouvrages. Kircher s'est égaré quelquefois ; il

a soutenu des erreurs qui lui étaient propres et d'autres

que son siècle avait adoptées. Ceux qui exploitèrent les

théories de ce Jésuite, les savants modernes qui lui ont

emprunté ses découvertes ou les matériaux de ses sys-

tèmes essaient d'obscurcir sa renommée. Ils ne disent

pas avec Pline *
: « Il est de la probité et de l'iionneur

de rendre une sorte d'hommage à ceux dont on a tiré

quelque secours ou quelque lumière , et c'est une ex-

trême petitesse d'esprit d'aimer mieux être surpris hon-

teusement dans le larcin que d'avouer ingénument sa

dette. «

' Gaspard Schott, lui, n'a pas songé à creuser si avant

que Kircher. Il a créé les résultats amusants , les dé-

couvertes qui peuvent charmer les loisirs du monde.

C'est dans sa Physica curiosa , dans ses Mirabilia na-

turœ et artù que se manifeste l'origine des écritures

cachées , de la palingénésie des plantes , de la marche

• Pntf. Uist. tint. f4
ri. -.s
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sur les eaux, de» tèles parlanî ;.",, les premières ûlées de

la ihachine pneumatique ainsi que de T'ilstruclioti des

Sourds et thuets. Oh croirait qiië Hen ne doit rester

éti'aiigëi* nûx iJésUltes et «Qu'ils sont appelés à produire

1^ plUpaK ÛÛ fiierVëilles ddht les sièclbs suivttk ts s'en-

Hbhibtlt. 1% Pèth B^nhélëmy dé Gtiskitâo «st âb Brésil «

il i u\\ {^ékiie pénétrant^ Uhe imagination audadeuse^

et il «tbië à ëtudlër lA nature des cboses. Un jouf il Apti^

^Oit i&ii cOljis léger; spfaéHqtte et concave
;

peUt-êtré

ttlie coquille d'cfeuf oU Une écorbe sèche de citron ; S*é-

levant peu à peii et flottant dftus les dirs. Ce (ihéttotnène

ft^ppe so|i esprit toujours tehdu. Il en cherche Texpli-

cation : il essaie Ui-même de rc: '<*<relei' cette expé-

rience. Elle ne réussii-a «Qu'avec u*. *• chine (Présentant

bous le moindre poids possible la plus grande surface à

ratmoèphère. Il coihbiné plusieurs moyens^ enfin il fa-

brique le premier aérostat. C'était un ballon de toile ^

qui réalisa complètement sa pensée. Le Jééuite part

pour Lisbonne ; il a saisi la portée de sa découverte :

il offre de s'élancer dans les airs avec son aérostat.

Mais Guismao froissait trop vivenient les idées reçues

^6Ur ne pas évoquer des contradicteurs de bonne fol;

L'inquisition portugaise s'effraie de cette innovation;

le Jésuite ^ pour la rassurer; propose dVnlever du même
coup le Saint-Office et le Grand-Inquisiteur. Celte rail-

lerie de savant était un outrage. Le peuple de Lisbolrtne

croit que le Père Gusmao esl posséda du démon; lès

Inquisiteurs voient de îa magie là où il n'y a qu'une heu-

rettse connaissance des lois de la gravitation. Gusmao est

traduit au tribunal du Saint-Office ; comme Galilée , il

y parut avec assurance. Il maintint que son inventioh

n'était contraire à aUcun dogme , à aucun précepte de

l'Église. Le .lésuite fut néanmoins condamné au cachot
;
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\tiûh les Pères de l'Inâlitut parvinrent î\ le Taire évader^

etGusmao, toujours convaincu, sie retira en Espagne^

bû U mourut en 1724- **'''' ïf^*:^^?*» 1

Avant lui Uii aiitre J^Uite , Fraiiçois LàUà-Terïi ^ Ué Â

fit'tîScia le i3 décenibi'é i63i, kifÀïi; dans son Prûdf^oràn

di alcune invenzione nuove et dans le Ma^isté^uhi ^à-

t'iirœ et arlis, trbuvé par d'attttes niôyens le s'écret Hes

aérbstats. Gë génie singulier, c{ui a èhseigné la tran^hih-

tation des métaux, qui à même ci-u indiquer litié Voie

sûre ^oiir arriver à la plerrie philosojslialié; he S*est pas

arrêté à ces erreùrà de la sicieubé. Au chapitre Vk dil

ProdromOy il décrit la barque volante qu'il a rêvée : il

la suspend à quatre globes composés de lamiss rtiélalli-

ques ; il rbontre de quelle manière on pompera Tair

pour rendre ces globes plus l(^ers qu'un égal vbltimè

d'air atmosphérique. Ijana , par la force de ses 'calciilâj

était parvenu à découvrir l'aérostat; mais la pauvreté

à laquelle le condamnaient ses vœux de Jésuite Ue

lui permit pas , et c'est lui qui l'avoue , de tenter l'é-

preuve dont Leibnitz doutait dans son HypothesisphyUiûà

notià. Le ballon resta à l'état de projet jusqu'à Gusmao,

qui , saiis avoii* lu l'ouvrage de Lana ; en conçut l'idée =,

comme plus tard Montgolfier l'appliquera par une nou-

velle ibspiration. Le Père Lana était un homme d'ini>

tiative^ bn de ces esprits qui devancent leur siècle. G'est

lui qui inventa lé semoi^ dont en 17 33 TuU se donna

pour le créateur*; c'est lui qui, cent ans avant l'abbé

de l'Epée et Sicard , enseigna la manière d'apprendre k

écrire et même à parler aux sourds-muets de naissance;

lui qui organisa les chiffres mystérieux par lesquels les

aveugles-nés pouvaient correspondre entre eux et se

.:.. .'1)1 .wi .«^«;v."'i'4* :^4>î%.'«:iiiJ'>i*-' " . "'Iv*
> Aleai'olli, ûu tome X de %e» Œuvres, fait la dcscriiition de ce seniûir, ai^jourd'liiii

eu U!i:t(;c daus toute l'Europe.

m
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//ncUrc en rapport avec les hommes qui se serviraient

des mêmes caractères. Lana poussa plus loin ses inves-

tigations, il pressentit 1rs merveilles que la science était

appelée a réaliser. Par un prodige d'intuition, il ré-

véla, du fond de sa cellule, la route qu'il fallait prendre

pour y arriver, tf^ •ifâjiî^;.m\?v«dîfv^<>'fe«ï>ii3:tHrferi -'Uj^v-^^- 'th

La physique avait ses martyrs dans la Compagnie de

Jésus ; la minéralogie y vit croître ses érudits. Le Père

Bernard Cési composa les Trésors de philosophie natu-

relle. Les Pères Martin Gzuctivany, Boym , de Bèze

,

Bonanni , Joseph Acosta , Thomas Gouye , membre de

l'Académie des sciences, et Ltienne Souciet propagèrent

par leurs écrits et par leurs leçons les connaissances ma-

thématiques. L'Institut de Loyola possédait des savants

de toute espèce; il forma dans son sein des peintres,

des sculpteurs et des architectes. Le Père Jacques Cour-

tois peignit des batailles, André Pozzo chercha les rè-

gles de la perspective. Daniel Seghers ', Joseph Valeriauo,

Pierre liatri, Castiglioue , Dandini et le Frère Attiret

furent des artistes célèbres dans un temps où la pein-

ture était à son plus haut point de perfection. Le Père

Fiamniieri devint sculpteur; François de Baut, Edmond
Massé et les frères Matlange se révélèrent architectes.

Le Père de Venlavou , les coadjuteurs Paulus et Thibault

se distinguèrent dans l'horlogerie. Les frères du Breuil et

Bourgoing travaillèrent sur la perspective ; Erasme Ma-

rot^r devint un musicien célèbre; Christophe Malter ne

distingua par ses connaissances médicales. vt:';ii<i > -^i--

Les Jésuites n'ont pas encore parcouru le cercle de

toutes les sciences. I/ustronomie leur offrait un moyen

' Le Père Segliers ctail «i estime, que V ''r!c*Henri, prince d'Orange, lui fît un
présent digne d'un prince el d'un artiste. Il lui donna une palette et des pinceau» en

or, qui en 170*2 se conservaient encore au coll<^(>(: des Jë«i>iies d'Anvers.
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de rendre de nouveaux services à la civilisation , ils le

saisirent. Us devinrent astronomes comme ils étaient

controversistes et historiens. Les premiers qui parurent

dans cette carrière, où tout restait à l'état de doute, où .

la réalité elle-même prenait les apparences de l'erreur,

furent les Pères Clavius, Alexandre de Angelis, Jean

Voell et Odon Maléotius. Ils jetèrent les fondements di

ces étud :;s dont le Père Georges Scheiner fut l'oracle.

Scheiner observa les taches du soleil long-temps avant

Galilée; mai», par respect pour les préjugés contempo-

rains et par déférence pour ses supérieurs, il se contenta

de communiquer son secret au savant Welser*. Quand le

Jésuite, plus libre et plus hardi par l'éclat de sa renom-

mée , revendiqua sa découverte , Welser eut la probité

de la confirmer ;*et, au témoignage du baron Ghris-

tiern de Wolff , les ouvrages du Père Scheiner sur cette

matière furent autant de chefs-d'œuvre. Le Père Ghris*

topiie Grimberger publiait sa Prospectiva nava cœlestis,

u livre remarquable , dit Lalande % en ce qu'il contient

la première idée des projections centrales , c'est-à-dire

la projection de la sphère sur un plan qui la touche en

un point , l'œil étant au centre. » Tandis que les Pères

d'Aleni, Gharles Spinola, Bressani et Ruggi se livraient

dans le Japon et dans i Asie à des observations astrono-

miques, et que les Missionnaires chinois, comme nous

le raconta <^ns au chapitre spécial des Missions, faisaient

faire de rapides progrès à la science, François Aguilon,

Joseph Blancani, Michel Mourgues, Georges Schonber-

ger, Albert Gurtz, Etienne Moro, Hugon Sempilius,

Pierre Robinet, Jcari Léyrechron, Emmanuel Diaz et

Les lettres ilu Père Scheiner soi:' intitulées

ephtnLe.

' Hibtioffiafihie a«fr^ouiiVyu(>, |), 157.
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Hoi'ftco OiHoi^i, rnntagbniste de Urtillée, fécondaient

rdsthonottiie dt régula rii^àicrit :^on iMiseignemeht. Le

Père Esicliinardi ^ datls sort observatoire du Collège Ro-*

tnaih { dëvati^ait Casëini (tout' la découverte de la mer-

veilleuse eomètë dé 1668. D'ami'es JéàUiles, répandue

%\\t les niera, la signalèrent; ils éh calculèréUt Id ntarche

lèri ftiêliie t|U*elle était ettfcOre Ighbrée en Europe. "^ '

• >> Chaque aUnée éetnble marquée danâ la Compagnie

de Jésus par quelque graud travail. Ici ce sbilt Antoine

Pimenta v Jérôme Tarierôh » Jean Richaud , Rokâuski

,

Fontaney, Aonfa, Haucke et André Tacquet, qui étu^

diettt là marche des astres ; là Claude Millet DeSchaleS

démontre que la réfmetibn de la lumièt^ éSt une con-

dition essentielle à la production des couleurs danS

rare^eu-ciel ainsi que dans les verres
;
puissante déeou-

verie qui servira de hase à la théorie de Newton. Plus

loin les Pères VisdelbU et Lecomte observent les éclipses

des satellites; Jacques Krésa, u homme universel, » selon

Lalande', Antoine Laval, Combes, Taillandier, Castel,

Gaubil i Roegler, Siaviseck et Joàeph Roger Boscovich

soutiennent avec honneur le rang que l'Institut de Jésus

â pris dfens les sciences exactes. Boscovich est la lu-

mière de ces nouvelles générations. Admirateur de

Newton, il en modifie, il en réforme les idées, afin de

1^ affranchir de«» objections qui embarrassent leur

marche. Cela ne Suffit pas au Jésuite ; il faut qu'il trace

aux newtoniens modernes les règles de leur foi astrono-

mique : l'jittmûtiûîi cûfisùfér^ conimê loi université pa-

raît. C'était le bréviaire du savant. Les Pères Charles

Benvehuti à Rome, Paul Mako et Charles Scherfer à

Vienne , Léopold Birvald à Gratz , Horwatli à Tirnau ,

adoptent et popularisent celte doctrine, tout à la fois

lliii'em, |>. S'M.
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simple el positive. liC .lésuile Roscovich (^ait en relation

avec d'Aletiibert et Condorcet ; la Sbeiété royale de

Londres l'appelait daiis son sèiil ; les monarques de TEii-

lope rhohorait^ht de leur affetitiort; il dirigeait l^Ob-

servatoire de Milan. Néahmoitis , au milieu de ceâ il^~

vaux et de ces illustk*es amitiés, Rôscovich boinposâ sdil

beau poème astrntlohiiqtte : De Sblis ac LutUè Dèfèé-

tibhs\

Sur d*autres points rinfluence dé la Sofctëlé de Jésu*

se faisait également Àéiltir. Meléhiot* dé la Bri|ja , André

Meyer, Philippe Sirtionélll, Bâk*théléïrty Mëlt-é, ttivoire,

Maximilien HelljWeisà, Béraud , Stepling , Hallerstein,

de Hocha , Pilgram, Hugon Chatellain, Césaire Anman
et Bullirtger se font les apôtres de la sciettce. L'Europe

comptait à peine dans ses capitales queliques observatoi-

res ; les .Tésuites , vers le milieu du dix-septième siècle,

s'avouent la nécessité de consacrier â l'astronomie des

édifîcej spéciaux. Ils s'instituent les pr*OpagateUrs d^. celte

idée t ils créent des machines d'optique , ils intéressent

les rois et les princes à ces inonuments, qui bientôt sont

en voie d'exécution. A Wurzbourg, le Père François

Huherti pl*éside lui-même à la construction dé son ob-

servatoire ; à Vienne, le Père Hell obtient de l'impéra-

trice Marie Thérèse que celui du Collège Académique

sera agrandi à ses frais ; Charles-Théodore , électeur d^

Bîivièré, offre aux Pères Mayer et Metj^ger l'édifice qtie,

sur l'éiirs instances, il a fondé dans la ville de Manheim;

le Père Kéri en élève un,à Tirnau, en Hongrie; les Pères

Stepling et Retz sacrifient leur foriurtc k celui dfe Pra-

gue; le collège des Jésuites Crée l'observ&toire de Gratz;

' Le itom tic ce Jësiiite était ii célt^bre qufe, même p^nitiiftt fil révbirittori frantfdikr,'

il fut permis à Lalanile de faire iiiibliiiuemeiit son t-lu(;e duiis le Journal des savants

(février 1792). I

21.
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à Vilnu , ce sont les Pères liehrowski et Poczobut qui

donnent le signal : Pallavicini bâtit c^Kii de Milan sur

les dessins de Boscovicb et aux frais «e la Compagnie

de Jésus; les Pères Ximenès à Florence, Belgardo à

Parme, Panigay à Venise, Cavalli à Brescia, Asclépi

à Rome, Prizzi à Palerme, Carboni et Copasse à liis-

bonne, Laval et Pézenas à Marseille, Bonfa dans la vieille

cité pontificale d'Avignon , se livrent aux mêmes pro-

jets , ils réalisent les mêmes établissements. «< A Lyon
,

dit Montucla', les Jésuites avaiert fait pratiquer dans

leur magnifique collège un observatoire dans une situa-

tion des plus avantageuses. Il avait été fondé et construit

par les soins du Père de Saint-Bonnet. 11 fut remplacé

par le Père Ttabuel, savant commentateur de la Géomé-

trie de Descartes, auquel succéda le Père Duclos et

enfin le Père Béraud, pbysicien ingénieux, excellent

géomètre et observateur zélé et industrieux. Je suis

charmé, ajoute l'historien des mathématiques qui publia

son ouvrage pendant la révolution française , de jeter ici

quelques fleurs sur la tombe de ce savant et respectable

Jésuite, qui m'a mis eu quelque sorte entre les mains le

premier livre de géométrie , de même qu'aux citoyens

Lalande et Bossut. i*

Comme les associations à qui l'uniformité de prin-

cipes et de vues donne l'uniformité d'action, les Jé-

suites, quoique souvent séparés par tout le diamètre de

la terre , quoique inconnus les uns aux autres , corres-

pondaient entre eux de chaque point du globe. Épars

dans l'univers, ils signalaient les phénomènes de la na-

ture; ils en transmettaient la description à leurs frères

d'Europe; ce récit, fait sur les lieux, devenait autorité

dans les académies. La fécondante activité des Mission-

Histoire des matlKnuUiijues, i. iv, p. 317.

:.• il »«. l.J.,l
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naircs ne laissait rion passer sans observation; tout était

pour eux matière à enseignement, car, au fond de ces

empiros labourés par leur apostolat, ils rencontraient

partout des vestiges de culte ou d'histoire, des monu-
ments oubliés, des arts nouveaux et des plantes que la

médecine allait utiliser. Sur ce terrain, le plus vaste

quaucune agrégation d'hommes ait jamais vu se dé-

ployer à ses yeux, ils marchèrent, depuis leur origine

jusqu'à leur chute , avec une persévérance qui ne s'ac-

corda pas un seul jour de repos. Ils avaient des savants

qui, dans les grands centres européens, fertilisaient la

pensée humaine en propageant l'idée religieuse. Ils en

eurent d'autres qui, épars sur les mers, qui, disséminés

sur tous les continents, se rattachèrent à leur patrie par

le souvenir d'un bienfait ou par la conquête d'une

science. Ces Missionnaires n'étaient pas seulement des

apôtres annonçant aux peuples du vieux monde et aux

tribus sauvages du nouveau le Dieu mort sur la croix

pour le salut de tous. Leur œuvre de civilisation ne s'est

pas arrêtée là. Le Christianisme était leur but principal
;

mais le Christianisme embrasse tout; on les vit donc se

mêlera tout. i-n^m^ w^^i

Le 21 avril 1618,' le Jésuite Pierre Paëz accompagnait

l'empereur d'Ethiopie dans le royaume de Gojam. L'ar-

mée était campée sur le territoire de Sacala, « près d'une

petite montagne qui ne parait pas fort haute, parce que

celles qui l'environnent le sont beaucoup plus, ainsi

s'exprime le Père Paëz lui-même dans sa Relation de la

découverte des sources du Nil. J'allai et parcourus des

yeux assez attentivement tout ce qui était autour de

moi. J'aperçus deux fontaines rondes, dont l'une pou-

vait avoir quatre palmes de diamètre. Je ne puis ex-

primer quelle fut ma joie en considérant ce qUe Cyrus

,

%

* i

j».
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ce que Cumbyso , ce qii'Alextiiulre , ce que .|iilos-CiWur

avaient iUn'ir^ si urdemmeiit et si inulilemeiil de savoir.

Gc)i fontaines ne rc({or(;^nt jamais, parce que IVau,

ayant une spiie de pt^nte, ^'éphappe avec impétuosité uu

pie4 de la montu{;ne. Los paysans du voisinap,e m'assu-

rèrent qu(% cotnnie i'annéc avait été extrêmement s()vhe,

la mont^(|[n<) avait tremblé , çt quelquefois c|le s'a{;itc

avec tant de violen^je « qu'on ne peut y aljef sans

«langer." ^n.siîi

C'était la source ^t» ^ï\. I/emp^rçur ^'Étbippic et

\ç^ habittuits du Uqjam n'ayaient vu dans ce^ pbéitP-

(nèn^i^ dp la iiatufe que des chutes ordinaires; le l'ère

çj^ny^ de «^t^der If. nf^ystère qui sp révélait. Il suivit

l'eau da^s ioxi\ç^ ses dire ^.tipus , il tr^yeriiq le? rp(;liors

4'pù elle retombe et) écutpe pt en fumée, puis il arriva

à vqnslater la nai^ance du fleuve rpi*» £n 174M1 M«<-

nuèl Koman, Supérieur de§ l^Iissioi^s d^ VOrénp(|nc,

«e met pendant neuf mois à en étudier le cpuf^* H !^<n|t

de quelle utilité est ppur l'appstplat et ppur 1^ epii)-

me^'ce la cpnnaissanpe de tpusj les fleuvçs; il s'efforce tl

y

s'en rendre compte. Après de Ipnfiups fatiguas, il arri\e

à trouver le point de jonction entre l'Oréupque et le

Marpgppn. Avattt ce «lésuite espagnpl , le Père Jacques

Margatte, dans l'Amérique septentrippalp , doupait cet

exemple d'inypstigation qu'ac|ppt^i^tit les 4^i§sipnnaires

de l'Amérique ufiéridionî^le. E^ 16; ,
il part d^ lac ^i-

cbiHat) avec quelques rameurs; il ?e dirige vers le s|id.

11 n'a que de vagues indicatiq^s (purnies par des sauva-

ges, mais il coniprend que l'euibpuchure du IVlississipi

ne doit pas être élpignée : il la chercb^, il la trpuve dans

\o»Qfen, dans son Dictionnaire géographique , confirme les paroles c|u J^stiiic, A
l'article A'i7, nous lisons : « l.c Père Pierre Pacz est le [trumicr Européen i]ui en ai(

dmmvert \à source, au mois d'avril 1UI8. • ^m\ f^^a tljf «llnfrî^ }' r>«s 5fî
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lo {{qU'u mexicain. MurjjuUo, un milieu de «es explora-

tipns,avoi( entendu les peuplades des bprds du Missitwipi

parler ^j^ |a grande mer pcçidentale qui apparaissait en

rfimomant le (leuve, après 4voir suivi le coui'f d'uo«

autre rivièrci, Ï4» tradition de cç fait n'était cQQserv^t^

piirmi les Qnfai^^« dp ïiQypl»; iU l'av^içpt comlnuniq^ée

MW UftHvçrnpm^nl français ?n c^émpntrant Içs AVi^Qta0es

pQlitiq^es de ççtte décpuverte par i\es méinpirfK^ qMÎ

ei^istcnt encore; ils demnnçiaioMt qu'an !«;# niit à fnéfiie

d'puvrir wne qquvelle rPUte f^^ ço^nmprpc, ^4^ Frçipce d^
Lp^i8 ^y p'^fiputa paJ^ ces mh *?lle i«w^ ^ m AngUi»
l'Iionn^uf 4c l'eiUrcpri^e. ' i. - »-.

U autr^^^ésqjtçs fnarphentM^ pl^^ ^if^pil^s conquêtes.

^1 y en fi qui prépf^rent la vJt^çQHVerte de VOrégpq, dont

\^n navjre ainéricfijn vj^ndr^, ei\ 1 79 1 «sftl^^r le^ nVf^ fer-

tiles du nom de Colo^bi^. I e Père Charles Albapel p£|rt

Ip 8 aq^t 1671 pq^r fruy^r à ses pq^potriptçs m P^e-

\\\\n vers \^ b^ip 4'i]|^dspn. Lps 4R6*f^i?i f«Mriï»^ont par

n^pr d^s arn^çs et des munitjqïi^ ^U3( pçup^^4ç8 vqi^lipi^t^

du Capqdqj \\^, e^|treV|enpp«^ ^iotM }^ 6^erre poyÇr^ l«

mélrppqlp. TalpH, ipt^^ant gén^rfll de \^ pplon^e, yeni

savoir le pqiut sur lequel débarquent j^^ f^{|f|qpqn^ l^ri-

t^nnique^. V\\ii^ çj^ ï\\àt cent^ ]\c\iç^ ^e 4ésert« iff^pr^ti^

çqble^ l'pfl §^p^ra>tînt; il fallajÇ «ffrpulpr c^'im^Çn^Ç»*

ch^Çes 4'e^u pÇft'qngmïer ç^n^ d^ régipRS jpconni^^^. l^

tpwt^^jv^ ét^t si périlIpusR, q\^ç |^^ pf^iers |ei^ p|^^ ^^r.

terminés s'étaient vus forcés d'y renoncer à trois reprises

différentes. Talon ne se décourage pas comme eux; les

spldat^ n'osent plus «aventurer dans les marais, 4e T^dftU-

sac; en désespoir de ca\^sç, il y lance un .lésuitç; le Père

Albanel part avec M. de Saint-Simon et six sauvages. Au

bput d'un ftp, il revient à Québec, après avoir ppvert ^ux

Français une voie sûre pour arriver à la baie d^Hudson.

lit

I
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Ainsi , toujours (suidés par la même pensëe , les Jé-

suites posaient tes premiers jalons des explorations scien-

tifiques aux quatre points cardinaux de TAmérique sep-

tentrionale. Le Père Biard, dans sa naïve relation de

1 6 1 4t décrivait les côtes orientales du Canada; en i6a6,

le Père Charles liallemant faisait connaître les régions

voisines de Québec. En 1673, le Père Marquette ouvrait

la route au midi et le Père Albanel au nord. De longues

années, de sanglantes révolutions ont passé sur tous ces

pays. Les projets des hommes ont été brisés ou anéantis

comme les fortunes individuelles, et voilà qu'en i844

un Jésuite, le Père Pierre de Smet*, poussé par le désir

d'évangéliser les sauvages, pénètre dans les Montagnes

Rocheuses, remonte jusqu'à leurs sources le Mississipi

et le Missouri, puis réalise à lui tout seul les désirs et les

espérances des anciens de l'Institut.

Dans leurs excursions religieuses, ils n'étaient pas seu-

lement Missionnaires, ils avaient toujours présent à leurs

cœurs le souvenir de la patrie absente, et, avec une sol-

licitude que les peuples oublient si vite, ils s'occupnicnt

de faire tourner leurs voyages au profit de l'humanité,

des arts européens et de la richesse nationale. Les uns

devinaient les qualités fébrifuges du quinquina, et ils le

faisaient passer en Europe , d'où il se répandit dans tout

le monde*; ils recueillaient chez les Tartares la graine

de rhubarbe, et ils naturalisaient en Europe cette plante

*

* Vogn^ et séjour chet Us peuples des Montagnes Rocheuses. (Malinet, 1844.)

* La première {leraonne d'Europe guérie de la fièvre par le quinquina fut la com-

(eue de Ghinclion , vice-reine du Pérou. Le* Jésuites connaissaient déjà les propriétés

de cette poudre des Hérès ; ils en firent passer à leurs frères d'Espagne. Le Père , de-

puis cardinal Juan de Lugo, la porta a Rome ; le Père Annat, en France, où elle sauva

la vie à Louis XIV, au même moment que d'autres Jésuites l'introduisaient en Chine,

pour délivrer l'empereur Kaug-lli d'une fièvre pernicieuse. Le quinquina a été long-

temps connu en Espagne sons le nom de poudre de la comtesse, à Rome sous celui de

jtoudre du cardinal île Lugo, En France et en Angleterre on l'appela poudre des Jé-

suites,

u
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prëcicusc. Dniis les forêts do la Oiiynun et de rAmërh|iii>

ils découvraient et livraient nu commerce In (]omuie

élastique, la vanille, le baume de copahu. Le Père La-

fitau transplantait du Canada en France le {jinsen|;,

dont le Père Jartoux analysait les propriétés. D'autres

Jésuites se si{];nalaient dans le Céleste Empire. L un rup-

portait à sa patrie le coq et la poule d'Inde, l'autre le

marronnier.

Du fond de l'Orient, ils songeaient à développer l'in-

dustrie nationale; ils faisaient passer en France les pre-

mières .lotlono sur la .^anière de fabriquer le maroquin

et de teindre les rot laS en roufje. Dans l'Inde , où il

vivait avec les naturels, ur Jésuite se prit à exami-

ner attentiv .*nit nt les procédés et les mordants pour

l'impression des toiles peintes; ce fut 'jn nouveau patri-

moine qu'il lé({ua aux manufactures de son pays. L'Eu-

rope était tributaire de la Chine pour la porcelaine. Le

Père Xavier d'Entrecolles fixa durant plus d'une année

son séjour à King-te-Tching , province de King-Si, dans

la seule ville où travaillent ces ingénieux artistes. Avec

ses néophytes , ouvriers eux-mêmes, il étudie le mélange

des terres, leur fabrication, la forme des fours, les des-

s*v^ Il réunit des échantillons de kaolin et de pétuntse,

dont l'habile fusion constitue la porcelaine. Il saisit les

procédés de cuisson et de vernis, et il adresse ses des-

criptions au Gouvernement français, qui a su si magni-

fiquement en tirer parti.

Jusqu'à ce jour, la Compagnie de Jésus semble avoir

beaucoup plus vécu sur la réputation de ses poètes, de

ses historiens et de ses hommes de lettres que sur celle de

ses théologiens et de ses savants. Le monde connaissait

les uns, il n'avait jamais entendu prononcer le nom des

autres qu'à travers un nuage d'ennui scientifique. Les



u

l-« il •'.)! i
330 ,,,:,.. ,J1ISÏ0II\E

poètes et les littérateurs servirent; à faire ao^nistier loivs

ces doctes personnages, hç monde s'avoua qu'ils pourr

raient bjen être de profonds çqi^trorfrsistes, degr^nciç

mathématiçjens, pa^ce q^^ PQifhqurs ét^jt ui\ hpm.t^Ç

ainiable, et que T^emoynç, l^apin, Vanièr^ ^( uq grai>d

nombre d'autres J|és^itps rivalisaient 4'enthQUsias^e 91^

de grâce lyrique avec les chefs de l'école du dix-sep-

tième siècle. Le profane servit de passeport au saçfé.

On Rimait ces écrivains diserts, dont Iç^ puvrages pleins

d'éjégance étaient accueilli^ partout ; on admjr^ sur par

rôle les maîtres dont iU s'hpppraient d'ê^r« les dis-

ciples, et qq fit des Jésuites plutôt une société çle let-

trés qu'un iqstitut de religieux. L^ poésie et la littéra-

ture proprenient dites, ne sont pourtant et ne devaient

être en réalité qu'une exception. Ce n'était pas dans le

but de former des versificateurs et des £|cî|démiciens

que saint Ignace avait fondé sa Conip^gnie. Pour s'a-

bandonner aux exaltations et aux rêverjes, poqr émer

dans la na^u|:e qq d^qs je coeqr tjumain |es ^ççeqts ^e

pitié, de terreur ou d'amour qui constituent )e poète

^

il faq(; pqqvoir se livrer eq tpute sécurité à §es| joies, à

ses tristesses, au repos oq au tr^vaij. fja première pqq-

ditjon de l'e^isteqee cjaustraje s'pppose à cette çapri-

cieqse liberté, l^e .lésillte a un çefcle d'pccupatipps im\\

lui est inipq^jb|e de franchir; il vit dans la prière et

dans l'étude, dans l'exercice des (^eypirs §acer(^otaqx

ou dans les voyages apostoliques. (iC teiqps Iqi manque

donc pour accomplir les œuvres que son iniagination

voit passer en songe, et s'il est poète, ce ne sera que

dans les années de |a jeunesse ou pu milieu des sqins dq

professorat. ': '.:,.\. t- \,:: ';
.

' A.'\-:'":-:.:-^i": ':f l'I.i^ .

Beaucoup d'entre eux cependant trouvèreqt moyei^

de ieter sqr leur Ordre un nouveau reflet de aloire. Ils
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devinrent célèbres à leur temps perdu; ils firent des vers

pour se reposer d'études plus graves, pour exciter par

leiir exemple les élèves à Tamour des belles-lettres. Ces

ve^s ont acquis à leur nom une immortalité ^ur laquelle

personne n'avait compté.

he latin était la langue de prédilection des suivants et

d^fli collèges; pe fut en latin que la plupart écrivirent.

Fru8|i», Tupci , Perpinien , Maffei , Cressples, Benci, Mq-
net, Sail|an« Hosschiu^, Ficbet, Çaussin, Galuzzi et Bi-

pheome furent lesi premiers qui se distinguèrent dans la

poésie et dans Vart oratoire. Il ne faut point chercher

d«ins leurs œuyrea les tristes ou joyeux mouvements d^i

çcBur que la jalousie» la baine ou le bpnbeur font naître

sur h lyre, depuis Homère, Tamour a été le mobile dé-

terminant de toute ppésie; les Jésuites sont, par (levoir,

condamnés à ne jamais employer ce levier. Ils n^ peu-

veut piliser le sujet de leurs chants que dans un ordre

d'idpes morales pu agreste^ peu favorables ^ l'élan

d|es passipus qui vivent de félicités factices et de dou-

leurs réelles* Hs n'ont pas la ressource d'émpuvoir par

la peinture des voluptés ou des tpurments qui agitent

l'homme ; la satire elle-même est interdite à leur cha -

rite. U faut qu'ils se résignent au genre descriptif, et si

une épigramme tombe de leurs lèvres , cette épigramme,

passée au creuset de l'amour du prochain, se réduira à

quelques antithèses sans fiel, à une méchanceté qui i^e

blesserait même pas la vanité la plus ombrageuse.

fia poésie fut dope pour les Jésuites plutôt un passe-

tpmps qu'une occupation; ils lui demandèrent d'inno-

cents plaisirs, jamais de fortes émotions. Néanmoins,

dans ce cadre si restreint, il se trouva des Pères qui,

comme Frusis, surent conquérir une belle place. Casi-

mir Sarbiewski compps^ pu rçtPHçha jes hymPÇS du

M
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Bréviaire Boniain ; il eut avant Santeuil le lyrisme ca-

tholique , et Grotius dit du Jésuite polonais ' qu'il

marcha à côté d'Horace , et que parfois même il le sur-

passa. Jacques Balde eut dans l'Allemagne, sa patrie, le

même honneur. Comme Sarbiewski, il possède à un

haut degré le désordre de l'enthousiasme et le rhythme

latin. C'est du génie enfoui dans les langues mortes,

mais du génie que ses contemporains saluèrent avec des

cris d'admiration. Le plus célèbre des ouvrages du Père

Balde est Uranie victorieuse ou le Combat de l'dme contre

les cinq sens , et à une époque littéraire , en 1 660 , ce

poème obtint les honneurs d une quintuple impression.

Le Père Vincart publiait alors ses héroïdes sacrées, Jean

de Bussières son poème de Sccmderberg et sa Rhéa dé-

livrée , tableaux incomplets où la pureté du style ne ré-

pond pas toujours aux magnificences de la pensée. Bal-

duin Cabillarius, Gualfreducci, Stephoni, Charles Papin,

Antoine Milliet, Bauhusius, Werpœs, Pulcharelli, Pi-

menta de Santarem, Benci et Gilbert Jouin, surnommé

par son siècle l'Anacréon chrétien , ont tous laissé des

chants pieux , de saintes élégies ou des poèmes dont la

Vierge est presque le seul objet. ' " '' .

Les Pères Charles de La Rue et Gabriel Cossart con-

tinuaient en France ces gloires littéraires de la Société

de Jésus. La Rue célébra en beaux vers latins les con-

quêtes de Louis XIV, que le grand Corneille, son ami,

traduisit en beaux vers français. Tja Rue , vivant dans

une atmosphère d'éloquence et de poésie , se distingua

dans plus d'un genre. Il fut orateur élégant et auteur

tragique plein d'élévation; il fit des t«ajédies latines, il

en composa même dans sa langue maternelle; et Lysima-

chus ainsi que Sylla ne sont pas encore sans mérite. La

Horatium assecutus est, imo aliquanao supcravit.
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forme était beaucoup pour lui. Esprit délicat, il aimait la

simplicité et l'harmonie; il fut le modèle de la plupart de

ses contemporains c^ns la Société de Jésus. Tandis que

le Père Thomas Strozzi , à Naples , chantait la Manière

de faire le chocolat et discourait sur la liberté dont les

républiques sont si jalouses, tandis que le Père I^aurent

Lebrun faisait son Virgile et son Ovide chrétien- y René

Rapin' publiait son chef-d'œuvre des Jardins. Delille

en a paraphrasé les descriptions; il lui emprunta des

détails pleins de charme et de sensibilité. Commire n'a

pas cette imagination riante ni la hardiesse qui décèle

l'inspiration; son vers est pur; néanmoins il se ressent

un peu de la brusquerie de son caractère. Il sait être

simple à force d'art; mais souvent il dépasse le but.

Commire , dans un discours de Arte para/ndœ famœ ,

jette un coup d'œil sur les manœuvres littéraires de son

temps; et, sans le vouloir peut-être, il est prophète

pour tous les siècles*. Rapin a chanté les jardins, Vanière

célèbre la maison rustique. Son Prœdium rusticiim^ a

quelque chose de naïf, d'harmonieusement agreste, et

l'on comprend que la campagne a été les amours du Jé-

' Santeuil, dont rori||lnalilé de caractère a peut-être cuutribué à rehausser la gloire,

avait parié deus cents livres tournois avec Duperrier qu'il faisait mieux les vers que

lui. Ils composèrent un poème et prièrent Ménage de décider quel était le meilleur.

Ménage s'ëtant récusé, ils choisirent le Père Rapin pour juge. Après av>)ir lu les deux

pièces de vers, le Jésuite rencontra Santeuil et Duperrier sur le parvis de leur église

des Viclorins; il leur dit que des hommes raisonnables et chrétiens devaient rougir

de montrer tant de vanité, et qu'il fallait qu'ils fussent bien riches [wur engager vingt

pistoles sur de semblables bagatelles. Puis s'approclian t du Ironc de l'église de Saint-

Viclor : • Les pauvres, ajouta-t-il, proKterout de l'inutilité de vos disputes et du su-

|>erflu fie votre bien,

La poésie, on le voit, n'était pour un poète célèbre de la Compagnie de Jésus qu'une

bagatelle.

' On lit dans un passage ce curieux tableau, qui sera vrai tant qu'il y aura des

gens de lettres : « Exercent quasi quaidam mono|)olia fom» et socieiates laudum lau-

dani mulu6 ut laudeutur, fdenore glorium daut el accipiuut, ca:teris omnibus obtrec-

tant. I

^ Quand le Père Vanière vint à Paris, Louis XIV Ht frap|)er une médaille d'or en

son honneur. La République de Venise, eu 1774, rendit le même hommage au Père

Vincent Uiccati, l'un des plus célèbres raathémaiicient' de la Société de Jésus.
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suite. Étiénnc Sanadort ressuscite , à l'exemple de ses

maîtres, léis beautés de Virgile et d'Horace. Poète

comme eux, il trouve toujours au bout de sa pensé'ti

Texpressioti la plus Vraie, le t'bythm^ le plus nombreux. A
leur suite le Pèfe Augustiii Sbuciet, avtec ses poèmes sùl*

VAgV'iùuUuH et léè CMnête», Bt'Ubioy ttvec cëUk déè

Pa*non* et de laFêi^ret^i Reiiiier Garsafghi^ f^a Satitbi

Jacques de la Bauhe, Charles d'Aquitiô, ËUffier, Ft'é-

déHc Sanvitali , Ôrozier, Jérôme I^agonlaràirii et Joseph

L)esbil'ins/ce dérhier des Bomaihs, dignii Hval d'E-

sope et de Phèdre, maihtihreht dan^ rOi'dt-e de Jésus U
prééminence que tant d'agi'éables ouvrages lui avaient

conquise. ..-.". ,...j . .. .. i

Ces homméé qui, ttvec Santeuil, formékit uh des

faisceaux de la gloire du siècle de Louis XIV, oklt con-

servé
,
jusqu'à nos jours ^ UUe réputation éclatante ; ou

left honore même quand on tib les lit plus. Ils eureUt

cette sobriété de la muse siEins laquelle les œuvres de

TeSprit ne peuvent aspirer à un durable succès. Les poètes

lutins de la Compagnie n'avaient risqué que des témé-^

rites approuvées par le goût ; un autre Jésuite , Pierre

Lemoyne, se livra à tous les dérèglements de Timaglna-

tion. Ce n'^st plus à la lauguê de^ ancieUâ qu'il dehiande

le mot dont sa pensée a besoin » Lemôyne veut chanter

Saint Louis dans l'idiome national. La langue subissait

alors sa révolution; elle était privée de la naïveté de

Marot; elle ne s'élevait pas encore avec Corneille; elle

se trouvait dans ces époques de transition si funestes au

talent. Lemoyne était un écrivain à la verve impétueuse,

mais qui ne sut jamais soumettre au frein ses puissantes

facultés. Il aurait créé l'excès, si l'excès n'eût pas régné

avant lui. 11 fut tour à tour sublime ou ridicule, éloquent

ou barbare'; il développa un tel luxe d'images que sou-

l-ijV ,.,' .> .,-
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vent, des hauteurs de la poésie, il tombe tout à coup

dans la trivialité des mctapliores. îiemoyne était digne

dun meilleur sort; il possédait le mouvement épique,

icé feu continu qui alimente les passions. Avec tant de

l'essôurces dans le cœur, il chancela comme un homme
Ivre, parce qu'il se i5t une loi de mépriser toutes les

convenances et de ne savoir jamais être simple ou ma-
gnifique à propos '. Dans l'histoire littéraire de la France,

il ne sera jamais qtie le trait d'union qui rattache à

Ronsard et à Du iBartas les poètes du dix -neuvième

siècle. ;
* r r--^.; -

.
-

Les Jésuites qui , comme le père Lemoyne, s'occupè-

rent après lui de poésie française , ont répudié l'héritage

des paroles de six pieds qu'il leur avait légué; ils furent

plus corrects, plus classiques que lui; pourtant ils n'eu-

rertt pas sa verve entraînante et son exubérance de génie.

Les Pères Porée , du Cerceau , Vionnet ', Kervillars et

une multitude d'autres dont les vers, bons ou médiocres,

sont condamnés à l'oubli, se firent une réputation de

' C'est dans ude épilre <lu Hère Lemoyne que se trouvent ces quatre Vers sur le

ciel , JMsqu'à ce jour attribués à Voltaire. Voltaire est assez riche pour ne pas em-
,;riinter quelques perles au fumier de l'Ennius de' la Société de Jésus.

, ^ «'

•.A

Et ces vastes pays d'azur et de lumi^r ',

Tirés du sein du vide et formés sans matière,

Arrondis sans compas, suspendus sans pivot,

Ont à peine coAté la dépense d'un mot.

-!(!(.

:>i>'-

* Le Jésuite Viounet, voulant lutter contre Crébilfon , opposa à sa tragédie de

Xercès une autre tragédie de sa façon portant le même titre. Il l'adressa à Vcltaire,

qui, le 14 décembre 1749, lui tit cette réponse curieuse et inédite :

« J'ai riionnet'ir, mon révérend Père, de vous marquer une faible reconnaissance

d'un fort beau présent. Vos manufactures de Lyon valent mieux que les nôtres ; mais

i'offri! ce que j'ai. Il me paraît que vous êtes un plus {;rand ennemi de Crébillon que

moi ; vous avex fait plus de tort à son Xercès que je n'en ai fait à sa Sémiramis. Voils

et moi nous combattons contre lui. Il y n long-temps que je suis sous les étendards de

votre Société : vous n'avi* guère de plus mince soldat, mais aussi il n'y en a point de

plus fidèle. Vous augmentez encore en moi cet attachement par les sentiments parti-

culier!) que vous m'inspirez ])our vous, et avec lesquels j'ai l'honneur d'être tréi-res-

pectueusement, mon révérend Père, votre irèfhuoible et obéissant serviteur.

» Voltaire. »

iflKÏ

w
f

II:
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bon goût et (réléganc*. Lu poésie ne fut pour eux qu'un

accessoire, ils n'y brillèrent que par distraction; mais

dans un autro p,:'x nr»; ils déployèrent de grandes ressour-

ces <le ''J;otion. L'«'l(>'juence profane, celle surtout du

pani ';yriq>?c et de Totjiison funèbre, les place sous un

nouveau jour. Ils a|iphquèrent le précepte et l'exemple
;

les haiangues des Pères Albert Koialowicz, Alexandre

Maccbi, Louis Juglar. Antoine Vîger, César Romain,

Pierre Rouvière, Wading, Petiot, Tliomas Politien,

Cools , . MctSf b , Guiibem, Sala, Rumer, Aschendorf,

Mkîbel ili^ SailAt-Roinan, Lejay et Cossart, qui furent les

maîtres, les contemporains ou les héritiers de Rourda-

loue et de La Rue, ont laissé dans ce genre académique

des éloges qui disparaissent avant même le souvenir du

mott dont ils devaient immortaliser la mémoire.

}J n'y a pas une branche de littérature honnête à la-

quelie on ne soit forcé de mêler le nom d'un Jésuite.

Avec le Père Martin du Cygne, ils recherchent les

sources de l'éloquence et ils apprécient les comiques

latins. Avec Brumoy, ils ont traduit ou analysé le Théâtre

des Grecs, afin de donner aux tragiques de tous les siècles

des modèles de noble simplicité. Joseph de Tournemine

est, dans leur Dictionnaire de Trévouœ , l'oracle des

savants et de la critique. Jouvency trace les règles du

goût; Xavier Bettinelli adresse à Voltaire ses belles Let-

tres sur Viryile. Poète et rhéteur italien, il a moins

d'enthousiasme que de jugement; il ne procède pas par

le génie, mais par l'esprit. Le Père Bouhours, son de-

vancier, eut , comme lui , la grâce du style ; comme lui

aussi,. il sut découvrir avec trop de perspicacité les né-

gligences échappées aux grands écrivains. Claude Me-
nestrier, c'est l'ingénieux architecte de la Compagnie

de Jésus, le maître dans la science du blason, des tour-
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nois et du décorateur. Jean-Baptiste Blaiichiird, par

son École des Mœurs y se fait le moraliste de tous les

âges; au même moment, les Pères Berthier et Zaccaria

deviennent en France et en Italie les chefs littéraires de

la réaction religieuse contre les incrédules du dix-hui-

tième siècle. La Compagnie qui va succomber se voit

encore à la tête d'une phalange sacrée , dont nous ra-

conterons plus tard les travaux , et qui , commençant à

Tiraboschi, à Feller, à François de Ligny et aux deux

Guérin du Rocher, trouvera de dignes héritiers dans le

Jésuite cardinal Angelo Mai, qui a découvert le traité de

Gicéron de Republica, dans les Pères Rosaven, Perrone,

Maccarthy, Ravignan, Finetti, Montemayor, VanHeke,

Seccbi, Vico, Pianciani, Arthur Martin et Gabier.

Dans un ouvrage publié à Lisbonne en i83o, sous le

titre de : les Jésuites et les Lettres, un écrivain portugais,

Joseph de Macedo,se demande : Si tous les livres qui

furent composés sur les sciences en général et sur cha-

cune d'elles en particulier venaient à périr et qu'il ne

restât que ceux dont les Jésuites sont auteurs, s aperce-

vrait-on de quelque vide dans la république si étendue

des lettres? A cette question, Macedo répond d'une

nianière négative, et il développe les motifs de son

sentiment. C'est de l'exagération ; nous n'en voulons ni

dans la louange ni dans le blâme. Autant que l'insuffi-

sance de nos forces l'a permis, nous avons essayé d'in-

diquer la portée et le caractère des labeurs intellectuels

de la Société de Jésus. Nous n'avons pas eu la pré-

tention de faire un tableau , mais une simple es-

quisse, afin de réunir dans un même cadre les services

rendus aux lettres et les bienfaits prodigués à l'huma-

nité. Ce cadre aurait pu s'élargir démesurément, car

nous n'avons pas tout dit, et sur les hommes et sur les
'fi-

IV. 22
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écrits. Il servira néanmoing k démontrer que dans Ions

les temps, (|ue sous tuiis les climats, les Jésuites furent

les apôtres de la science humaine , comme ils étaient les

propfloaietil'J de la foi divine. Ils ont rempli dans le

motide luie double missioti aussi glorieqse cpie difficile.

Par l'enseignement et par les i^écs de toute nature qu'ils

jetèrent dans la circulation^ ils ont, sans aucun doute

,

atteint le but religieux qu'ils se proposaient. lia fin de

oette histoire nous apprendra s'ils n'ont point dépassé

l'autre. ;-ii'i.u -'.•MU 'il T- r;/P'.- t"i ' 1 V V : 1 ' .- i}f . i> I '
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'

Lmiii XIV et son raracière, -• !<• Père Annal, confesMur tlu Roi.— Il ne porte ni^«

cliulcur eutre le i>u|ie et li< Hoi , an sujet de lu garije corae. — Les Jémiiies lous

I.oiiM XIV, — I.e Pét-19 liunaye à n(tnkett]ue.— Miiiio||ii «Je ttretaQHe. — Le* Mai-

Mjii» de retraite. — l« Pi^re Chuiirand et lui pauvres. — Crëaliuu des dép6l« de

inendicii<^. — Cliaurand ap|M!l<( à Rome par Innocent Xtl.— feourtialuue à la cour.

— Tu es iflo vit, — Mort du Père Aanit. — Le Père Fcrrier lui «uccède daiit H>*

fondions dp confesseur du Roi. — Caractère du Jcsuilc. — Le Père Ferrier est

cimroé par Louis k|V de la feuille Aet Mnttlices. — I.e Père Pl-ah(liit de La-

cliaise,— Sou portrait. — Asceiidant qu'il prend «ilr Louis X'V. — Il fait ëloigiicr

l.i muri|iiise de Montespan. — Portrait d Innocent j(l. — Affaire tle la Adgale. —
l^s Jësuiiei ft Paniiers. — Rétitlance de r^.vétfué aua ordnit du Moi.. —• L« Pa|W
le soutient. — Il envoie aux Jésuites des brefs comn^inatoires. — Les Jt'suites up-

Ite'ës devant le porleinetii de Pari* et devant cèldi de Toulouse. — On fait l'élooe

de !eur prudence. — I.e Pape excommunie Louis XIV. — Les Jésuites ne publient

pus lu bulle que le Pape leur a adressée. — Le cler(>é de France s'assemble. —
Dispositions des esprits. — Bossuel à l'assemblée fl^énérule de 1683. — Libertés de

ri'Iljlise (jallicane.— Déclaration des quatre articles. — La Sorbonne résiste taci*

Icmeilt. — Louis XIV ne veut pas que les Jésuites signent la d«'clar4tion d'ensei-

gner les quatre articles. — Motifs religieui et politiques de cet ordre. — Le Père

Lacliaise et le Général des Jésuites. — Lettres du Père Lacbaise sur les suites de

la déclaration. — Démarches bonciliatricèt du Roi et des Év^nes auprès du Sairtt

Sii'ije. — Lettre de Louis XIV. — Les libertés gallicanes et les révolutionnaires.

— Ce que les Jésuites (îirent dans ces graves circotistances. — Les Protestants et

l'Édit de Nantes. — Colbert et Boul-dalane. — Plan des Jésuites pour vaincre

riiérésie, — Le Père Des à Slraslmurg. — Madame de Mainteuon et Louis XIV.
— Le Père LachAise s'oppose à lettr mat*iage; — Les JëSuiies divisés sur l'oppor-

timité de la révocation de l'Édit de Nantes. — Le Père Lacliaise accusé. — Le

chancelier Letellier et l.iOuvoi8, son fils. — Les Jésuites en mission auprès des Pro-

testants,—Boiirdaloue et La Rue. — Peu d'effiet que ces Missions produisent. — La
rcvoc.t(ioii de l'Kdit de Nantes appelle la persécution sur les Jésuites de Hollande.

— Leur position dans ce payt. — Mesures prises par eux. — Lcitt- Mémoire aiti

États-généraux, — L'archevêque de Sébaste et les Jansénistes. — Causes de la

persécution. — Les Jésuites aux Etats-généraux. — Ils écrivent à Rome, sur l'ordre

des États, — Le cardinal Panlucci. — ils sont proscrits. — Leur persévérance. —
Les Jésuites exilés de Sicile. — Leur retour. — Conversion de la famille électorale

de Saxe.— Les Pères Vota et Salerno. — Le Père Vota en Pologne avec Ffédërtc-

Auguste.— Le Père Salerno à la cour de Saxe. — Il convertit au catholicisme lé

piiuce héréditaire. — Il lui fait épouser Une archiduchesse it'AutricIie, — Salerno

cirdinal. — Clément XI décol-e deux autres Jésaiies de la ptourpt-e rbmaine. —
folornei o* C^eiifuegos.— Les Jésuites bannis de Russie par Pierre-|e-Graiid.— Lés

Congréga.ions génti-ales. — Charles de Noyelle, Général <ie l.i Société de Jésus

après Oliva. -^ Sa mort.— Élection du Pèr« Thyrse Gonialè^ — Son caractère,

. MiclieKAnge Tamburini lui succède,— Apos olat do Fran^rois de lliéronymo.

KeiiH IV pài* son règltfe, les barditidlix de Richiellén

et Maxarin ^ar letlf mihi&tère, les Jésuite» p»r l'édltdâ'-

22.
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lion,-<ivnleni préparé un de ces siéclos qui t'ont épiupie

dans les annales (iii inonde. Il restait ù trouver un prinec

di^jne de continuer l'œuvre si péniblement élaborée;

Louis XiV naquit. Dans toute l'ardeur de la jeunesse

et des passions, beau comme l'espérance, et portant

au plus haut degré le sentiment de sa force eldeTlion-

neur de son pays, il allait recueillir le triple héritage

que trois grands hommes léguaient à son inexpérience.

Les plaisirs, les carrousels et les amours chevaleresques

devaient être sa seule occupation ; le jour même do la

mort de Mazarin , il voulut être roi ; il le fut dans toute la

majesté de ce titre. Il devint, sans transition, populaire et

juste, magnifique et économe , conquérant et législateur.

L'enfant avait été bercé par les tumultes de la Fronde

ou au milieu du cercle dans lequel Anne d'Autriche, sa

mère, unissait la galanterie espagnole aux délicatesses

de la conversation française. Le jeune homme avait, par

gratitude , abandonné les rênes de l'Etat au ministre de

sa minorité. Mazarin n'était plus; Louis se sentit appelé

à gouverner par lui-même. L'instinct du pouvoir lui ré-

véla la connaissance des hommes et des affaires; Torgueil

de commander à la PVance lui apprit le rôle qu'il devait

jouer en Europe, et cette tête si brillante sous la cou-

ronne ne consentit jamais à un sacrifice de dignité na-

tionale. TiOuis XIV honora 'i France dans ses victoires

comme dans ses revers; il lui inspira d'avoir foi en ses

illustres capitaines , en ses puissants administrateurs, en

ses célèbres écrivains, foi surtout en son peuple, que

toutes les généreuses passions enflamment. 11 fut sur le

trône le bon sens qui commande au génie. '..,',

Sous un Roi ne laissant rien à faire aux autres, les

Jésuites comprirent qu'ils n'avaient plus à redouter cette

instabilité légale que les corps de magistrature tenaient
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toujours suspendue sur leur tète comme une menace.

Avec liOuis XIV, dont le Parlement voyait l'énergie à

l'œuvre, rien de contraire à son bon plaisir ne pouvait

être admis ou réalisé. A la cour comme dans leurs col-

lèges, à Paris ainsi qu'au fond des provinces, ils se dis-

posèrent à travailler h la prospérité de la religion et de

renseignement. lie Roi, avec son omnipotence encore

novice , avait besoin d'un guide éclairé ; il le rencontra

dans le Père Annat , son confesseur.

François Annat, né à Rhodez le 5 février i Sg i , était une

de ces natures âpres et bonnes, telles que les montagnes

du Rouergue en ont tant fournies à l'Église. Sa rude fran-

chise, sa science profonde, mais que le contact de la cour

n'avait pu rendre élégante, sa physionomie aussi pleine de

simplicité que de finesse, donnaient à ce Jésuite un cachet

particulier. Il avait rempli sans éclat, mais avec un mé-

rite incontestable, les premières charges de son Ordre;

il était depuis long -temps le directeur spirituel du

monarque, lorsqu'un événement inattendu brouilla le

chef de l'Église et le Roi très-chrétien. Louis XIV pré-

tendait être le premier partout et toujours. Sa fierté na-

turelle que rehaussaient tant de victoires et tant de paix

{•lorieiises, le rendait intraitable sur ses droits de pré-

séance. Afin de fortifier son autorité au dedans, il vou-

lait que le nom de son pays fût respecté au dehors. Déjà,

dans un conflit élevé , vers la fin de l'année 1661 , entre

le comte de V^ateville, ambassadeur d'Espagne, et le

comte d'Estrades, ambassadeur de France, il avait pris

des mesures si décisives, que Philippe IV, son beau-père,

intimidé, se soumit à ses exigences et reconnut que le

petit-fils de Charles-Quint devait céder le pas au suc-

cesseur de François I*'. Un an après, le monarque s'en-

{;}i}',eait dans une querelle du même genre; mais ici la
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question (''lait plus épineuse, cnr liOuis XIV se plaignait

de lu cour de Home. Le duc de Créqui, ambassadeur

auprès du Saint^^iëffe , tolérait la licence de ses ((ens

qui avaient insulté une compagnie corse de la garde pa-

pale. Le Roi n'aurait sans doute ni éludé ni différé la

réparation de cet outrage} on labsa les Corses se venger

de leurs propres mains. Ils assaillirent le due de Créqui

dans son palais; iU flrent feu sur la voiture de Tambas-

sadricc; ils tuèrent ou blessèrent plusieuiv Frant^^ais. A la

nouvelle dp cet attentat uu droit des gens, Louis XIV

fait saisir le Comtat Venaissin; il mande |k Alexandre Vil

qiUEi son armée Va frAuohir les Alpes et marcher sur

Home, si une éclatante satisfaction ne lui est pas ac-

cordée.

lia position des Jésuites entre le 8aintt£|iége et la

France était difficile. Le Père Annat bonnaissait le res-

pect de liOuis XIV pour la chaire apostolique; mais il

savait aussi (jue son orgueil justement imté ne reculc-

rdit devant aucune conséquence. Les droits de j'Église

n'élaieiit point en jeu dans oe déthélé, pourtant iU pou-

vaient se trouver lésés par une guerre. [^ Père Annat,

à l'instigation du Roi, se porta médiateur officieux

par rentreinise du général de la Société de Jésus. Le

Souverain Pbntife venait de faire un inutile appel aux

Priilces catholii|Uf8,qui toUs déclinèrent l'honneur do

défendre la cour de Romfe contre les armés françaises.

Lb Pape ^tajt resté étranger à Tinsulte cjtie son neveu

,

le cardinal Cbigi, avait autorisée, ou tbut au moins

laissée impunie. Annat s'empqra de cette cipconstance

pour plaider auprès d'Alexandre VU et de Louis XIV

les droits de chacun et atténuer les torts mutuels, f je

i8 janvier i663, il écrivit de Paris au général des Jé^

suites :
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u Je ne puin iiiVtinpùclier tïo t*ominuiii(|iier nio tlou-

leur à Votre Paternité, en voyant tromper l^Hpûrance

qui) j'avais conçue du prochain rétablissement de la paix

entre le Souverain Pontife et le Roi Trèa-Glirôtien. 11

semblerait qu'il n'y a rien de plus probable que la ré^

conciliation de deux esprits l'un et l'autre amis de la

concorde; mais, je ne Sais quelle fâcheuse coïncidence

d'événements renverse toutes mes prévisions. IjeRoiTrès-

rjhrétien prend à referai l'offensive, ièa répugnance même
est lin (fnge de la uonetante viffucur avec laquelle il pous-

sera l'attaque jusr{u'à ce qu'il ait obtenu réparaticm

complète. 11 a du Saint«-Père lui-*méme uo aveu de l'a-

trocité de l'insulte faite à la France au milieu de Rome,

non par un ou deux individus i mais par une troupe

nombreuse de Soldats corses. I^e Roi se plaint que, l'ou*

trafje ayant été public on n'ait pu, depuis quatre ou cinq

mois, découvrir un seul auteur ou promoteur de ce

délit, personne qui, par sa négli(,'ence à prévenir, arré-^

ter et châtier les coupables, se soit constitué leur comi*

plice. ^ , ,

» Votre PtteiTiité comprend mieux que Je ne pourrais

l'exprimer les désastreuses suites de ce différend. 1je com-

mencement d'une guerre est bien au pouvoir des parties

belligérantos, mais la fin souvent ne dépend pas d'elles.

I^e danpfer imniitient qui tnenace en ce royaume la sainte

biérarobie de rÉgllse et la rupture de toute subordina-

tion sont pour mo' un feu intérieur qui me brûle d une

manière iiicroyabiw. Je n'ai pas entendu parler ouverte-

ment de renouveler la Pragmatique-Sanction; je sais

seulement qu'un des premiers ministres s'occupe de la

foime à suivi'e pour régler les affaires de l'Kglise de

France lorsque la guerre interrompra toute communi-

cation avec le iiiiiiint-illiége On dit qi|e les Parlements
l
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seront associés à cette administration. Il y aura seulement

une assemblée d'Évêques qu'on consultera; les avis y
seront très-partages, et je crains fort que du conflit il ne

sorte un désastre pour TÉglise. Si
,
pendant les hostilités,

on prend l'habitude de violer les droits du Saint-Siège

,

il sera très-difficile de .énoncer à un système de gou-

vernement ecclésiastique dont Rome demandera l'abro-

gation, mais que la France ne vo ira peut-être pas

abandonner, parce qu'il aura commencé avec certaines

apparences de justice. Enfin , cette affaire est de telle

nature, que l'Eglise a peut-être plus à craindre de la

victoire que de l'insuccès. Les Français vaincus et comp-

tant parmi eux une multitude d'hérétiques , ne seront-

ils pas tentés, dans lexaspération de la défaite, de courir

à l'hérésie, ou tout au moins au schisme? *'i ni-d^rvînMux

»'i » Quant à moi, je puis promettre qu'avec le secours

de Dieu je ne faillirai pas à mon devoir, mais contre le

torrent que peut un roseau ? Ajoutez qu'on ressuscite à

notre préjudice la vieille accusation de Papisme. Une

lettre, dernièrement écrite de Rome sous ce mauvais

jour, a notablement affaibli nos efforts. Les sectaires

anciens et modernes, tous ennemis de la Compagnie,

se liguent en cette occasion ; ce sera merveille si nous

ne recevons pas de terribles atteintes dans la tempête.

» Je puis dire que le Roi Très-Chrétien pense très-

honorablement du Souverain Pontife; il en parle de

même ei n'oublie pas de le reconnaître pour le chef de

l'Eglise ; mais il est persuadé qu'il y a pour lui obliga-

tion de ne pas laisser avilir la majesté royale si cruelle-

ment outragée. Quand le Saint-Siège se proposait d'en-

voyer à Paris un légat, j'ai entendu dire au Roi qu'il

1 accueillerait avec plus d'honneurs que d'habitude. Il

sera, je pense, agréable à Votre Paternité de lire ici le



i il

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 345

témoignage de gratitude que je dois au cardinal An-

tonio'. Il conduit très-bien celte affaire, cherchant à

concilier les droits débattus et à rendre au Roi les ser-

vices qu'il lui doit sans manquer en rien à ses devoirs

envers le chef de l'Église. »

lia cour de Rome conservait, dans ses rapports diplo-

matiques avec les Princes, un sentiment si haut de sa

dignité qu'il en coûtait à ses agents d'avouer des torts

personnels. La lettre du Père Annat ne permettait plus

d'incertitude ; il fallait souscrire à la réparation qu'exi-

geait Louis XIV, ou affronter les chances d'une guerre

dont le .lésuite énumérait habilement toutes les calami-

tés religieuses. Alexandre VII aima mieux sacrifier l'or-

gueil de SCS ministres que l'intégrité de la tiare. Le

cardinal Chigi vint lui-même offrir au Roi les excuses

du Pape, et une pyramide s'éleva au centre de la ville

pontificale pour éterniser le souvenir de la réparation

que le fils aîné de l'Église infligeait à sa mère. Annat

,

dans ses négociations, s'était montré aussi dévoué au

Vatican qu'au trône de France. Louis XIV lui sut gré

d'avoir calmé ses colères, et Alexandre VII le remercia

par un bref de son heureuse intervention. Le 1 6 octo-

bre 1664» le .lésuite répondait au Souverain Pontife:

« J'ai été confondu à la lecture du bref apostolique dont

Votre Sainteté a daigné m'honorer, faveur que je n'avais

point méritée et que je n'avais aucun sujet d'attendre.

Mais, lorsque Votre Sainteté a semblé me recommander

l'affaire, dont la conclusion a été confiée à l'illustre

Nonce, archevêque de Tharse, j'ai accueilli cette insi-

nuation comme un ordre. Tordre comme un bienfait.

Il ne sera pas difficile de faire goûter les pieux projets

' Le cardinal Anloiiio Raiiieriiii
,

(>ruiiil uuiiiûiiier île Fraïu'c ei iirrlievt-i|iif île

Itciiiis. .
''•-.•
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el les justes clt^mandcs de Voire Sainteté au lloi Xrès-

Cbrétiop. Tout ce qui intéresse le culte divin et l'nc^

croissement de la Fo; est pour lui de haute importance,

et chaque jqur il en donne d'innombrables témoignages.

Je ne doute pas qu'il n'offre encore des preuves plus

éclatantes de son zèle , maintenant que la concorde va

être rétablie entre le Siège Apostolique et 8a Majesté

Royale, comme il convient qu'elle subsiste entre le niçiU

leur des pèâ'es et le meilleur des fils. )» ' ..'lu,

Les Jésuites étaient, pour [jOuis XIV dans l'ivresse de

sa puissance et de ses passions, un frein modérateur; ils

cheâ'chèrent à ne tourrxcr que vers le bien les éminentes

qualités qu'il déployait. Entouré de flatteurs et de poètes,

qu'un mot de sa bouche, qu'un signe de sa main, qu'un

regard coitiblait de bonheur ou plongeait dans le dés-

espoir; amant de la gloire et, comme le roi son aïei?l

ne sachant jamais résister aux séductions de l'amour, c«

princd pouvait s'effaroucher des sages conseils d'un

vieillard dont l'austérité était pour lui un reproche vi-

vant. L'histoire et la poésie ont consacré le souvenir de

mademoiselle de La Vallière; mais le Père Annat se

garda bien de s'associer à reutr^âinement universel. Dti

déifiait IjOuîs XIV; ses vices même étaient adoptés

comme des vertus. I^es Jt'^uites déclarèrent la guerre à

son cœur, et, selon la parole de Bayle, « le Père Annat

chagrinait tous les jours ce prince là-dessus, et ne iu^

donnait point de repos'. » y^ ..
,

. . t/

Dans cette succession si rapide de fêtes et de combats,

de plaisirs et de victoires qui signale les trente premières

(innées du règne de Tx)uis, la Compagnie de Jésus lie se

contenta pas de jouir à l'ombre du tr6ne d'un appui

qui ne lui fit jamais défaut. Elle n'était pas née sculc-

' Uiiyle, Dwtionnaire liistnritjue, article Jimat,

neci
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cour; elle ne croyait point avoir

[u'elle avait inspiré de pieux len-^

lament pour vivre

rempli sa mission

tîlnents à quelque grâhde famille. Préoccupée des soins

néeessaires à réduoation de la France, elle n'oublia paé

qu'elle se devait encore à la oonversioii des hérëtiqued

et au maintien du Catholicisme dans les provinces. Elle

trouvait dans ses t*angs assiez de Jésuites pour populariser

ce triple apostolat. Le royaume goûtait nne ^aix iiité'*

risiire qtli permettait de régulariser lé ièle, TiOUis Xl¥
leur accordait toute latitude : ils en profitèrent, et,

cdmme le monarque, ils sp mii'ent à marcher de succèA

en succès. .•.i".(j >:.:!,'4wvps»ï»-. ; ;^>«i.,.)ii!'.'

Après la bataille des Dunes, où Turenne battit, etl

i658, le prince de Oondé et don Juan d'Autriche, la

ville de Dunkerque fut cédée aux Anglais ; mais Mazarin,

qui gouvernait encore, spécifia, dans les clauses du

traité, qne le Pèr« Jean Ganaye, sous le titre de rerum

oatholioarum moderator, resterait dans la bité, afin do

protéger la Foi des habitants. La France songeait à ré^

vendlquer plus tard cette place maritime, et, ne voit*

lanl pas accorder aux Anglais tous les droits de pro-

priété, Mazarin rattachait au sol parle culte. I^e Jésuite

avait charge d'entretenir dans les cœurs le patriotisme

et la religion ; en face du drapeau britannique, il sut si

bien préserver iet) citoyens des erreuM de l'Anglicfinismè

que, lorsque, en 1662, Louis XIV, après la paix des

Pyrénées , racheta Dunkerque , il ne s'y rencontra qUe

des Catholiques et des Français. Dans le même temps,

le collège des Jésuites de l^a Flèche était témoin d'une

nouvelle victoire sur l'Anglicanisme. I^a comtesse de

SuKsex , son HIs et toute «a famille abjuraient l'hérésie.

liC c'onlte de La 8uze et la marquise de Beauvau imi-»

talent eet exemple à la Maison Professe de Paris; ma-

-çt
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dame de Montpinson à Alençon, Louis de Croy à Uzès,

de Bagais à Nîmes, et la famille de La Claye à Meaux

rentraient, sous la direction des Pères, dans le sein de

rÉglise. L'Église comptait par eux de nouveaux fidèles;

la Société de Jésus trouva dans les bénédictions du

peuple la récompense qu'elle attendait de ses travaux.

lue comtp de Dunois, fils de Henri d'Orléans, due de

Longueville, vint, escorté par le Grand Condé, son

oncle, frapper à la porte du Noviciat; il s'offrit à l'In-

stitut après avoir cédé ses droits d'aînesse à son frère

8aint-Paul de Longueville, qui périra au passage du

Rhin. La Compagnie partageait son ardeur entre toutes

^.es œuvres; on voyait des enfants de Loyola suivre les

armées et mourir comme le Père â*: La Borde au sein

de la victoire qu'ils avaient préparée par leurs exhor-

tations; d'autres, au fond Jes provinces et loin du tu-

multe des camps, fondaient, vers i664) des maisons de

retraite sur le plan que saint Ignace de Loyola et saint

Vincent de ï'iiul, après lui, avaient conçu. Ce fut en

Bretagne, dans ce pays dont les Pères Maunoir, Martin,

Rigoleu, Thomas et Huby renouvelèrent l'esprit, que

les première» maisons de retraite furent créées. Maunoir

avait réalisé des miracles dans celte province ; le clergé,

le peuple, la noblesse, tout devenait fervent sous le feu

de sa parole ; il portait la conviction dans les âmes , la

réforme dans les moeurs. Pour perpétuer ces fruits de

salut, l'abbé de Kerlivio, grand-vicaire de Vannes, ma-

demoiselle de Francheville et le Père Vincent Huby
s'associèrent dans le but de doter leur patrie de ^el-

ques maisons de retraite. Les ecclésiastiques, les laïcs,

les femmns elles-niénies devaient séparément s'y retrem-

per dans la piété. IjC Père Huby régla les exercices et

composa les aiédilations. Sa charité était industrieuse ; il

coin

faibi

veur

Ires

yré|
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mêm
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conuaissnil Part de toucher les ondnrels, de loriiHci- les

faibles, de réchauffer les tièdes et d'entretenir la fer-

veur. Le Père Huby avait pris une sainte initiative ; d'au-

tres maisons s élevèrent en Bretagne, et ces Gongrégaîinria

y répandirent la semence religieuse. >''

Ce qui avait réussi sur les bords de l'Océan fut tejité

dans d'autres contrées; les Jésuites obtinrent partout les

mêmes résultats. Le Père Louis Le Valois, né à Autun

en 16.39, et dont la Normandie avait admiré le zèle

apostolique , accourut à Paris pour continuer l'œuvre
;

il choisit le Noviciat de la Compagnie. Le Hoi, au milieu

même de ses triomphes et de ses r'^isii's , attacha son

nom à une idée qui contribuait h la tranquillité des

familles et au bon ordre de la société. Le maréchal de

Bellefonds, lami de Bossuet, prit une part active à ces

retraites; il y assista, confondu avec des fidèles de tout

rang, car ie Père Le Valois en avait établi pour toutes

les classes. Le Valois, et après lui Sanadon, cherchèrent

à propager la morale et l'instruction chez les ouvriers;

un autre Jésuite, le Père Honoré Cl uirand, dont la vie

n'a été qu'un dévouement continu, réalisa à lui tout

seul une institution presque impossible à un gouverne-

ment, •^r-, -• .' i- .^ iij/,M''" ->{$>;•' f. s'

II a vu de près, il a étudié la lèpre de la mendicité;

afin de commencer à la p.uérir, il fonde des maisons de

travail où il réunit les pauvres. Il îi'a que sa charité,

que sou éloquence pour auxiliaires; il triomphe des

penchants mauvai», de l'oisiveté et de la débauche. A

partir de i65o à 1697, il visite la France dans tous les

sens; il crée cent vingt-six hôpitaux, et leur applique

les plus sages règlements. Chaurand avait le don de per-

suasion, il entraînait les indigents sur ses pas, i! leur

révélait le prix du ravail, il leur apprenait que cette

fH.
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existence va{val)oncle était .m fardeau pour eux et pour

le pays. lies mendiants consolés et encourantes ne dés-

espéraient ni du ciel ni des hommes. Chaurand les avait

pris sous sa sauvegarde; les gouverneurs des provinces,

les évéques, les riches de la terre Tappelèi-ent pour

former dans, leurs villes ou dans leuirs propriétés d(;

semblables établissements. lia réputation que le .lésuitù

s était faite, son âptittide à maitHsci*, par uhe bonté

toujours ingénieuse 4 \ei malheureux qiie rois|veté ou

!a faim poussait au vice oU au crime , franchirent

les Alpes. Sur le récit des merveilles opérées par un

homme sans fortune, mais qui sa^t féconder la bien-

faisance, le Pape Innocent. XII conçoit lie projet d'im-

planter dans sa capitale l'auVre que le Père a organisée

en France. Il change son palais de Latran en hôpital
;

le Souverain Pontife ne son^i^e pas seulement à imiter

Chaurand, il désire que le Jésuite applique lui-même

les règles qu'il a pr^ctites; il veut apprendre de sa

bouche les ressources que son zèle fit germer. Chau-

rand arrive à Rome; le l*«ipe Tentretient à diverses re-

prises, il le comble de témoignages de son affection, il

l'admire dans sa charité^ et qMand, le 19 novembre 1697,

le .Tésuite inournt au noviciat d'Avignon, sa pensée créa-

trice ne s'éteignit point avec lui. D'autres Pères de l'In-

stitut marchèrent sur ses traces; ils surent encore sti-

muler la générosité du riche et féconder le travail du

pauvre.

Rien ne restait étranger aux Jésuites, lis étaient (>«r-

tout, partout n'y avait-il pas de grandes choses à entre-

prendre? liCur Ordre était devenu une pépinièr de

sav-'^nts et de Missionnaires , de confesseurs des roM* et

d'institut'^urs des peuples. Chaque ville de Lorraine et

de Champagne leur offrait de nouvelles maisons. Kn

' i.'-vl
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1605 une seconde cbaire de philosophie est créée nu

coUé^jede Heims; les habitants de la vieille cité de saint

Heniy votent une illumination générale pour honorer la

Comjpaguie de Jésus. Charles de Linoncourt, marquis

de Dlainville, renonce à son immense fortune pour en-

trer dans l'institut; mais, à quelques années d'intervalle,

la mort jette lé deuil dans la Société. Le 5 juin 1667 le

Jésuite cardinal Pallavicini, l'un des meilleurs histoinens

de la Catholicité, succombe dans un âge encore peu

avancé. Le 27 juin 1673 le Père Thomas de Villers ex-

pire après cinquante-trois ans de travaux apostoliques;

le 9 janvier 1677 le Père Edmond de Joyeuse meurt

à Metz sur la brèche de l'enseignement et de la prédi-

cation. La ville de Dijon pleure le Père Jean-Baptiste

de Châteaubornay. lu-.

Ce fut à cette époque , où le génie de la charité gran-

dissait comme le génie de l'histoire, de la poésie et des

arts, que les Jésuites virent sortir de leurs rangs un ora-

teur digne rival de Bossuet, de Fléchier et de Massillon

.

Louis Bourdaloue, né à Bourges en i632, répandit

sur la chaire un éclat que le temps n'a jamais pu affai-

blir. Louis XIV avait des généraux tels que Condé , Tu-

renne et Schomberg ; Vauban forliHait les frontières de

France, Tourville et Forbin en commandaient les esca-

dres; ses ministres, ses ambassadeurs étaient Louvois,

Colbert, d'Avaux, d'Estrades et Torcy. Il comptait parmi

ses magistrats d'Ormesson , Achille de Harlay, Lamoi-

gnon. Talon, Joly de Fleury et d'Ague^seau. Le dnc de

Montausier et Bossuet élevaient son fils, Mansart et

Perrault construisaient ses palais, Lebrun racontait sur

la toile les victoires que la poésie immortalisait. Il créait

l'Académie de -peinture et de sculpture, l'Observatoire

d? Paris et le Jardin de botanique. Il commandait à

l't

t
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Tournetoi't dVntreprendro ses docUîS voyo{;os. A sa

voix, Cassiiii et Uernouilli abandonnaient leur patrie

pour enrichir de leurs talents le royaume de France.

Corneille, Racine et Boileau composaient leui'S chefs-

d'œuvre; Molière peignait les vices de son temps, Bour-

daloue parut pour les combattre avec la raison chré-

tienne. Ce Jésuite au front sévère , et à Tàme pleine de

bienveillance, se sent, dès sa première parole, à la hau-

teur de tant de gloires. Mais ce n'est point le bruit

qu'il recherche ; il n*a pas placé son ambition dans les

applaudissements du monde. Bourdaloue, appelé à dis-

tribuer les enseignements de l'Évangile, avait do beaux

modèles sous les yeux : Mascaron , Fléchier et Bossuet

en première ligne, il les égala , il les surpassa tons en

faisant entrer l'éloquence sacrée dans une nouvelle

voie. Au milieu d'un siècle où les choses de l'esprit

étaient accueillies avec un enthousiasme si fertile en

nobles' délicatesses, le Père Bourdaloue fut plu3 qu'un

orateur : il devint apôtre beaucoup plus par la sainteté

de sa vie que par Téminence de son talent. L'exercice

habituel du ministère, la direction des âmes, la visite

des malades, Tamour des pauvres, lui donnèrent cette

connaissance du cœur humain qui a été tant célébrée

,

et qui de chacun de ses discours semble faire un traité

de morale pratique. La foule se pressait pour recueillir

ses leçons , et , au témoignage de madame de Sévi-

gné, l'église était envahie deux jours avant l'heure où

le Jésuite rompait le pain de la parole. « J'ai entendu

la Passion de Mas( aron , écrit-elle le vendredi saint

2-7 mars i ôy i '. J'avais grande envie de me jeter dans le

î:v.'s'ï:-) I .h.'.Vii'>î'!î>iî,if):V| '
.

"'. ,»;i*« iV^

' Le 37 février 1G7P, inadainc de Si-vignë écrit encore: « Boiirdiloue tonne à Saint-

Jacquis-Ia-Boiiclii rie. La presse et les carrosses y font une telle confiioion, que tout

le commerce lie ce quarlier- là est interrompu, o .%iî^''ii^v''' "
'
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Bourdalone; mais l'impossibilité iircn a 6té le goût.

Les laquais y étaient dès le mercredi , et la presse était à

mourir. »

Prédicateur de la cour, le Jésuite avait d*austères de-

voirs à remplir. I/admiration dont Louis XIV se sentait

l'objet, le succès qui couronnait partout ses généraux

ou ses négociateurs, les grands événements et les grands

hommes qui surgissaient autour de lui , tout avait con-

tribué à persuader au Roi qu'il était au-dessus de l'hu-

manité. Il s'y plaçait par les splendeurs de son règne. Il

espéra légitimer ses passions devant Dieu comme il les

faisait accepter par ses adulateurs et par la France en-

tière. La marquise de Montespan avait succédé à made-

moiselle de La Vallière , devenue Carmélite et expiant

son bonheur d'un jour par d'éternels remords. Tout se

taisait devant ce double adultère. La cour était aux

pieds de la favorite; le Père Bourdaloue crut qu'il im-

portait à la dignité de son ministère de faire entendre

au Roi un courageux avertissement. Mascaron, évéque de

Tulle, et le Jésuite prêchaient le carême de 16^5 en

présence de Louis XIV. Le Jésuite , expliquant un pur
la parabole de Nathan, osa la lui appliquer directement,

et plus d'une fois dans son discours le terrible Tu es

ille vir retentit aux oreilles du souverain '. Au sortir de

la chapelle royale, Louis demande ce que Bourdaloue a

voulu dire. Les courtisans restaient muets, quand tout

à coup le duc de Montausier, dont la rigide franchise

ne connaît pas les ménagements, s'écrie : « Sire, il a dit

à Votre Majesté : Tu es cet homme-là. « , A cette apos-

trophe , le Roi ne peut maîtriser un mouvement d'indi-

gnation ; mais, après avoir réfléchi quelques instants:

M Messieurs, reprit-il, le Père Bourdaloue a fait son de-

' Quelques écrivains ont utlrilnié à Mascaron ces paroles si coui-itfieiisi's.

IV. 23
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voir* '^'lisfuis In nùtrc. " A partit* de co jour, (iOiiis XIV

semMa entrer dans iinp vie moins féconde en scandales

de famille. ., '..-si nmii

Au cpi^nYenPcnient da 1670 le Père Annat, qui pen-

dant seize ans fMt chargé de la direction spirituelle du

Boif pensa que )a vieillisse ne lui permettait plus d'offrir

qu prince des conseils qui n'étaient pas toujours écoutés :

i| qbaqdonn^ la cour, et résolut de mourir en simple

religieux. Un autre Jésuite du Rouergue, le Père «Icau

Ferrier, lui succéda. « Petit homme quant à la taille,

dit Amf^lot de la Houssayc ', mais |j[raud homn^e quant à

l'espril, » Ferrier arrivait dans des circonstances diffi-

ciles. Ce n'était ni la iftansuétude pleine de rudesse du

Père Annat ni l'élégante douceur du Père Tiachaise.

Feq'ier avait flp^ qualités plus tranchées. Il savait qu'au

milieu des égarements de son cœur, le Roi conservait un

profond respect ppi|f Iq fleligion : il osa lui en imposer

un téinpignqge solennel. « Plus d'une fois, raconte

Chqj^y dans sqs I^émoires^, au scandale du petit peuple,

piais à ré4|fication des gens sages et éclairés, le roi a

mieux aifi)^ s'éloigner des saints piystères , quoique la

noh||que en murmurât, que de s'en approcher indi-

gnement. » , .{',.:.,,..':) ,N>i>if:i.. :J, /'Vh':

Dans l'qffente d'un retour prévu , le Jésuite , que ses

(onctions de confesseur ^le Louis X(V appelaient au ma-

niement des affaires religieuses , s'occupa de la prospé-

rité de l'Église et des intérêts du Clergé. Il aimait l'In-

çtiti|t de saint Ignace avec tout le dévouement d'un

Jésuite; mais, s'il faut en croire Arnelot de la Houssaye,

qui a beaucoup connu ce Père, ce n'était ni par des in-

justices ni par des faveurs qu'il prétendait le servir.

' Jtff.'»m»»p.« «l'A nu-loi (l<; lîi Hciiissaye, ». III, p. 290.

i Mémoires de l'iililié de (Jioisy (ëilltioii Petilol], t, i.xxill, j). I7i.

parti

il ne
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u Souvent, niconte col annnlisU;', ]o. lui ai eiitciulii dire

à dos .lé.siiito.s qui vouluioiit lo faire entrer dnn» leurs

qrrereiles particulières pour être appuyés de son crédit,

que le lioi ne l'avait pas fait Hon confeiiseur pour être

l'avocat des méchantes causes. » fTn^ pareille indépen-

dance de caractère, soutenue par aw f* meté qui ne se

'1«Mn(;ntil jamais, provoqua plus ^ uut «^fiuiite. fjOuisXlV

rail déchargé du soin des nomiiiationK ecclésiastiques

ur un conseil de conscience dont le Père Annat faistiit

partie. Kerrier y fut appelé au mçrne titre; mais bientôt

il ne se contenta pas de son suffrap^e isolé. Il écarta Fran-

çois de Harlay, le nouvel archevêque de Paris. Il s'ar-

ro{J[en insensiblement, disent les adversaires de la Com-
pa{>nie de Jésus, une autorité prépondérante, et il fut

le canal de toutes les grâces, le promoteur de tous les

C'était une espèce de ministère que Louis XIV avait

créé. U crut plus convenable de le confier à un prêtre

qui ne pouvait rien désirer qu'à plusieurs prélats dont

les familles ou les amis ne cesseraient jamais de solliciter

tantôt pour eux, tantôt pour les autres. Ce droit attribué

à un .lésuite de disposer des bénéfices et des évêchés de-

vait susciter de nombreux mécontentements. Ferrier ne

s'en préoccupa point , et jusqu'à son dernier jour il fit

des choix que Louis XÏV ratifia*. Le 29 octobre 1674

le Père Ferrier mourut à la Maison Professe de Paris.

Le titre de confesseur du roi devenait un poste émi-

»:3il i i.t/.sï il i:.-ri< 1

' Mémoires d'Amelot, t. m, p. 290.

' Durant sa dernière maladie, raconleni Clioisy dans ses Ménioirfs, et Oroiix, dauv

Vnislnire ecclésmstiiiue delà cour de Fronce, le Père Ferrier manda .^i l'ëviîque de Mar-

seilli- (Forbin de Jaiison), alors ambassadeur en Pologne, qu'il lui donnait l'archei-

vêclié de Sens. Mais six jours a|irès, il lui Bt écrire qu'il ne pouvait pas lui tenir pa-

role, el que, se sentant prêt à paraître devant rtieu, il se croyait oblîf)^, en conscience,

de mettre sur ce sié(>e un évéque qui fAt eu état de résider, La veille de su mort, il

envoya au Roi la Ccuille des héuéfices vacants, remplie des tioms de ceux qu'il esiininit

les plus dignes. Sa Majesté, dit-on, v fît peu de cliHn{>emeuls,

23.
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lient. Il importait aux ambitieux d*avoii' un Iiomme se-

lon leur cœur. Louis XIV demandait un prêtre juste et

piiident à la Compagnie de Jésus; elle délibérait encore

lorsque le maréchal de Villeroy fit accepter au monarque

le Père Lachaise, dont il ne cessait de vanter la droiture,

la douceur et la capacité. Annai et Ferrier avaient été

amenés à se mêler des affaires de TÉglise : par une

pente insensible le dernier s en était rendu maître à peji

près exclusif. Le confesseur, par sa position , se trans-

formait en personnage politique, en homme qui dis-

pense les grâces et qui tient la clef des faveurs. Le crédit

que ces fonctions faisaient rejaillir sur un Jésuite s'ap-

pliquait à tout l'Ordre , que chacun regardait comme
solidaire des vertus ou des erreurs de ses membres. Son

pouvoir était avoué; à notre sens, ce fut une faute. lia

Société de saint Ignace dévia du principe posé par

Aquaviva et surtout par son fondateur. Elle accepta un

lourd fardeau , dont les Pères Auger, Coton , Lamor-

maini et Caussin auraient décliné la responsabilité. On
la vit se charger par l'un des siens de la distribution

des bénéfices. C'était , bon gré , mal gré , se glisser par

une porte entr'ouverte dans l'administration du tem-

porel , dans le gouvernement des choses de ce monde
;

et les Jésuites devaient rester en dehors de tous ces cal-

culs. Les nécessités du moment, la volonté de Louis XIV,

la confiance du Saint-Siège, le besoin de donner des ga-

ranties à l'épiscopat purent bien violenter une détermi-

nation qui brisait tout un passé de sacrifices; mais il

n'en reste pas moins acquis à l'histoire que le Père

Ferrier et le Père Lachaise après lui furent chargés de

fonctions que la règle de leur Institut déclarait incompa-

tibles avec les quatre vœux. Il eût mieux valu pour les

Jésuites ne jamais sortir du demi-jour dans lequel ils
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s'étaient placés jusqu'alors qpiie de venir proclamer leur

autorisé à la face du jnonde. Cette autorité ne faisait

plus doute; elle se révélait par les services, par les tra-

vaux , par les martyres. Il ne fallait pas, pour évoquer

de nouvelles agressions, la consacrer par un éclat officiel

qui n'ajoutait rien à sa force réelle. On changeait ainsi

ses conditions d'existence ; on l'investissait d'une puis-

sance à laqueHe personne n'avait jamais songé; mais

cette puissance renfermait une occasion prochaine de

chute. Il importe donc d'étudier quel usage les confes-

seurs de Louis XIV firent du pouvoir que les événements

leur accordèrent. li^sî *iv*.,^.

François de Lachaise, né dans le Forez le 25 août 1 6a4»
était neveu du Père Coton

,
que l'amitié de Henri IV a

rendu célèbre, et du Père d'Aix, renommé par sa

science ainsi que par l'austérité de ses mœurs. Après

avoir parcouru les carrières qui conduisent à la profes-

sion des quatre vœux, François de lachaise fut élu Pro-

vincial de Lyon
,
puis nommé confesseur du souverain.

Le maréchal de Villeroy et Camille de Villeroy, son

frère , archevêque de Lyon, avaient eu la main heureuse

pour la première fois. « Le Père Ijachaise , *rlit Saint-

Simon ', et dans sa bouche l'éloge d'un Jésuite ne sera

point suspect, le Père Ijacbaise était un esprit médiocre,

mais d'un bon caractère. Juste , droit, sensé , sage, doux

et modéré, fort ennemi de la délation , de la violence

,

des éclats, il avait de l'honneur, de la probité, de l'hu-

manité. On le trouvait toujours poli , modeste et très-

respectueux. On lui rend ce témoignage qu'il était obli-

geant
,
juste , non vindicatif ni entreprenant , fort Jé-

suite, mais sans rage et servitude, les connaissant mieux

qu'il ne le montrait, mais parmi eux comme l'un d'entre

' Mémoires du duc de Saint-Simofl, I. IX, |>. 18 et 21.
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eux. Le roi rapportait de hii une réplique qui fuit plus

d'honneur à l'un qu'à l'autre : « Je lui reprochais un

jour, dit-il, qu'il était IrOp bon. Il me répondit: — Ce

n'est pas mot qui suis trop bon , mais c'est vous qui êtes

trop dur. » Il fut long-temps distributeur des bénéfices,

et il faisait d'assez bons choix. « Le Père Lachaise, ajoute

Saint-Simon*, avait une figure noble et intéressante.

Juste dans la décision des affaires, actif, pressant, per-

suasif, toujours occupé sans le paraître jamais , désin-

téressé en tout genre, quoique fort attaché à sa famille,

facile à revenir quand il avait été trompé et ardent à

réparer le mal que son erreur lui avait-fait faire , d'ail-

leurs judicieux et précautionhé , il tae fit jamai» de mal

qu'à son corps défendaht. Les ennemis mêmes des Jé-

suites furent forcés de lui rendre justice et d'avouer que

c'était un homme de bien hofinétement né et très^ignc

de remplir sa place. « ^W^ > **
' rj 'y,y*vR*v»p^v<

Tef est le portrait que la plume satirique de Saint-

Simon a tracé du Jésuite. La louange y es*^ "'pconscrite

par ce sentiment d'égoYsme qui, chez l'é* iiri grand

seigneur, ne lui permettait d'aimer et d'admirer que ce

qui tenait à ses proches ou à son rap^;; , mais le blâme y
trouve des correctifs décelant tilie impartialité relative.

Le Père lachaise, par la longue inHuence qu'il exerça

sur lirais XIV, est devenu iau personnage an milieu

même des célébrités de tout genre ()ui entouraient

le trône. Il a pris part aux événements de ee règne,

il en a conseillé, dirigé quelques-uns; on l'accusa d'en

avoir inspiré plusieurs. Son nom est si intimement

lié à l'histoire du dix-septième siècle en France que

des auteurs mal renseignés ou peu exacts ont voulu

le mêler aux intrigues de la cour lors même qu'il rési-

• Ibidem. . t
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ciuit à Lyon '. Ce no fut qu'nti cominoncemont de l'an-

née 1675 que IjachaUe entra en (onctions. C'étuit un dt;

ce» hommes que des études, que des goûts paisibles

avaient rendu modéré , et dont le caractère ainsi que le

tempérament ne se seraient pas accommodés de la vi-

vacité des luttes religieuses ou politique^. Sans ambition

personnelle , sans faste , il ^e résignait au pouvoir par

obéissance. Il avait puisé à l'école des Jésuites Une

piété sincère qui n'excluait ni l'enjouement ni tette es-

pèce de sybaritisme intellectuel qu'un bonbeur trop

uniforme communique' si vite. 11 aimait l«s arts et les

gens de lettres : l'entretien des savants était lin de ses

plus doux plaisirs; et, par la beauté de sa physionomie

comme par l'élégp.nce de ses Inanièreâ , il seniblait fait

poiir tenir une place distinguée même auprès de

liOuis XIV. •*>(! i.jîk-;r*«4i #i»5 '-,'>; »i : }ii>tiw^*..h ..-'."%i'.U'...

Les premières années qui suivirent la nomination du

Père Lachaise ne furent signalées pour l'Institut par

aucun fait remarquable. I^e confesseur n'avait pas en-

core pris sur son royal pénitent l'ascendant dont une

On lit dans le Dictionnaire historique et critique du protestant Bayle (article Annal,

noie B) la rectificalion de pin» d ane erreur concernant le Père Lachaite. Bayle dit :

« Une itatîre imprimiée à Cplo^ne en U)93| M>Uf ce titre , Histoire du l^èrt de Lacitaistf

Jésuite et confinseur du roi Louis XIF, assure que ce Père ayant servi beaucoup à

IHirler le Pape 4 ce que It Roi louhailait de Sa Saiiil«lë, apr^i l'iiuulu de l« (tarde

corse, le cardinal Ma^arin, en reconnaissance 4e ce service, lui fit mille caresses, le

recommanda au Roi, et lé fit admettre de son vivant dans le conseil de cotiicience, ce

qui élaif proprçMient te rendre coadjulei^r du copiesseur; e|. l'on dale ce* faii« d«(

années 1663 et 1665. ('/est bien savoir l'histoire moderne ! Oii est l'homme qui ne

.sadu qàe le cardinal Maiarin mpurut en 1661 / On ajoute que k Père de LachaiM

supplanta (en l()67} le Père Annal, en eiicusant Us amours du Roi pour La Vallière-

sur l'infirmité de la nature , au lieu que le Pire Annat chagrinait tout fes jours ce

prince là*(iessus, et ne lui donnait point de repos. J'avoue que je ne comprends rien ii

uiie telle liardiesse, car il est de no<«riéi4 publique que le Père Anuai ne prit congé

du la cour qu'eu 1670; qu'un Jésuite du Uouergue, nommé le Pèfe FerriiT, prit sa

place, et que le Père de Lachaise n'y entra qu'après la ndort du Père Ferrier. A quoi

songent des ({ens qui publient des faussetés si grossières? et comment ne voient-ils

pas qu'ils ruinent leur |>rincipal but! Est ars etiam muledicendi, disait Scaliger. CeuK

qui riQUoreut diffaïuent moins leur ennemi qu'ils ne témoignent l'euvie qu'ils ont de

l» ilifFaïuer. »

y;
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bonté presque paternelle fit jouir Annat, et que Ferrier

conserva par une rigueur procédant beaucoup plus du
cloître que de la cour. Le plaisir avait provoqué le re-

mords dans l'âme du roi; mais ce remords n'éclatait que

par intervalles, et Ijachaise n'osait pas le sanctionner

aux yeux de l'Ëglise. Néanmoins, plein de prudence

jusque dans ses scrupules, il Tabritailsous des raisons de

santé dont l'insuffisance n'échappait à personne. « IjCs

fêtes de Pâques, raconte Saint<Simon , lui causaient des

maladies de politique pendant l'attachement du Roi à

madame de Montespan. Une fois' entre autres il lui en-

voya le Père de Champs en sa place, qui bravement lui

refusa l'absolution. » a» w»; ?«>r.;;.j ^

Cependant le Père Lachaise s'était peu à peu emparé

de la confiance du monarque. Versé dans la science des

médailles ', il étudiait l'histoire avec lui sur ces monu-

ments du passé; et, au milieu de ces entretiens, il savait

avec un art infini détacher le prince de la marquise de

Montespan. Aux fêtes de Pâques 1 680 il reprit l'usage

des Sacrements. A partir de ce jour, le crédit du Père

Lachaise s'accrut avec autant de rapidité que celui de

madame de Maintenou ; c'est aussi de cette époque que

datent les questions religieuses transportées dans la po-

litique. Louis XIV avait reçu de la nature un don d'au-

torité que l'Espagne, l'Autriche et l'Angleterre, riva-

les de la France, s'étaient vues forcées de reconnaître.

Tant de succès avaient si bien légitimé son orgueil que

la nation se montra fière de l'accepter à son tour.

La science numiimatique doit au Père de Lachaise, selon la parole dd savant de

Boie, une grande partie des progrès qu'elle a faits dans le dis-septième siècle. Vail»

lant Ini a dédié son Histoire fies rois de Syrie par médailles, et il déclare dans cet

ouvrage qu'il en doit an Jésuite l'idée et la perfection. Le protestant Spon lui a

aussi dédié la relation de ses voyages , et ce n'est pas au Père de la Compagnie de

Jrsns, mais i l'émdii, qu'il paye ce tribut d'hommages (Voir l'éloge du Père Lachaise

tians yHistoire de l'Académie des inscriptions et belles lettres, dont il fut membre.)
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IjOuîs XIV avait une telle foi en son pouvoir qu'il se

persuada que sa volonté devait partout faire règle. Il ne

discutait pas avec lui-ménie le principe de sa puissance
;

tous s'y soumirent sans réflexion.

Il se trouvait sur la chaire do saint Pierre un Ponlifc

que des prétentions peut-être mal définies poussaient

dans une voie tout opposée k Louis XIV. Innocent XI
,

de la famille Odescalchi , avait été élu Pape le 2 1 sep-

tembre 1676. Tète altière, intelligence active, quoique

sans éducation première , et portant partout l'inflexibi-

lité de sa vertu, le nouveau Pape était austère et pieux;

mais il n'avait rien en lui qui pût justifier le mot de Ma-

chiavel : « L'univers appartient aux esprits froids ;
»

mot profond de patience, et qui semble avoir été dé-

robé à la politique de la cour de Rome dans les affaires

terrestres. Attaché du fond des entrailles aux droits du

Saint-Siège , Innocent XI les soutenait avec une àprelé

de formes et une rigueur de procédés qui devaient vive-

ment blesser les susceptibilités d'un prince à qui la

France vouait une espèce de culte. Le Pape était, au

dire d'Antoine Arnauld , un pilier qui n'avance ni ne re-

cule. Louis XIV connaissait le caractère de ce souverain,

dont il avait essayé de faire échouer l'élection. Fils res-

pectueux de l'Église , mais inabordable sur les préroga-

tives de sa couronne , on eût dit qu'il n'épiair. que Toc-

casion de susciter une querelle. I/affaire de la Régale

fut le prétexte qu'ils saisirent tous deux pour rouvrir au

sein de la Catholicité des discussions de puissance que

l'intérêt de l'Église et du Trône aurait dû condamner à

l'oubli. Le droit de régale , invoqué par liouis XIV, n'é-

tait rien en lui-même ; néanmoins il rendit au Parlement,

devenu muet, le don de la parole; il amena la convoca-

tion de la célèbre assemblée générale de 1682. A ce

f

' i
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fiîre, il oui liur 1rs un'iiires de rKjriise et (le la Compa-
{jtiiu lie Jmiii une influence (juc les événements ont con>

sacrée. ' «irv ^i#*^ift-»i»fi i»»*<! d«*j i[*i»u.«^«>

Sous l'ancienne monarchie française, on appelait droit

de régale le pouvoir attribué au roi très-cbrétien de

conférer les bénéfices ecclésiastiques durant la vacance

du siège épiscopal, à qui en appartenait la collation or-

dinaire, et de* disposer de leurs revenus dans l'inter-

valle. I/origine de ce droit remontait , comme celle de

tant d'autres, à des concessions faites par la reconnais*

sance de la Chaire apostolique aux princes fondateurs

de ces églises. Ce n'était qu'une exception : en 1673

TiOuis XIV retendit à tous les diocèses de France ; il l'é-

tablit d'une manière uniforme , à la réserve des sièges

qui en étaient exempts à titre onéreux. L'ordonnance

s'adressait particulièrement aux évèchés voisins des

Alpes et des Pyrénées. La volonté du Roi était absolue :

la plupart des évéques obéirent ; ceux de Pamiers et

d'Aleth résistèrent. Le Prélat qui siégeait à Pamiers était

Caulet , l'un des plus chauds partisans du .lansénisme. Il

osa seul tenir tête à Louis XIV, et refusa l'entrée de son

chapitre à deux prêtres pourvus en régale. Montpezat

,

archevêque de Toulouse , annulle son ordonnance en

qualité de métropolitain. Caulet interjette appel à

Home , où il espère que sa fermeté excitera le zèle du

Souverain Pontife pour les droits menacés de l'Église.

Son temporel est saisi; Caulet ne se laisse pas intimider.

11 excommunie ceux que le Roi investit de bénéfices par le

principe de la régale. ' Le Chapitre de Pamiers , qui a

toujours vécu en désaccord avec son filvêque , prend fait

et cause en sa faveur; et, lorsque, en 1680, Caulet

mourut, il laissa ses Chanoines encore plus ardents que

lui pour défendre les immunités ecclésiastiques. Les Ré-

({alistf

côté , I

séditi^

plus

rain

Da<

der<

PortuI

lit: «I
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{jalisteH et les anli-Réf^alisles élurent, ehacuii de son

côté, lies Vicoiret>()éiiéraux capitulnires. Il éclnla (I^h

séditions dans cette ville; bientôt la question ne s'agila

plus à Pamiers, mais à Rome et à Paris, entre le ^uve-

rain Pontife et liOuis XIV.

Dans le manifeste que, au moment de la destruction

de l'Ordre de Jésus, Pombal adresse aux Évéques de

Portugal sous le nom du roi dont il est le ministre , on

lit : u Les Jésuites intriguèrent suurdement pour indis-

poser le Roi très-chi étien contre le Pape, semer la dis*

corde entre le Sacerdoce et l'Empire et mettre la confu-

sion et le trouble dans VÉglise ainsi que dans TÉtat. Ils

réussirent en effet : on vit s'élever ces affligeantes con-

testations sur la régale, qui chagrinèrent le Monarque,

bouleversèrent le Clergé, affligèrent Home, firent pleurer

le Pontife et tressaillir de joie les Jésuites. Ces bons

Pères furent atteints et convaincus de s'être tous ligués

contre le Saint-Siège. »

Les Jésuites ici ne sont plus accusés d'Ultramonta-

nisme; ils tendent à ébranler la Chaire apostolique , dont

ils ont fait voeu d'être les plus fermes soutiens. ETtimi-

nons quelle fut leur conduite au milieu de ces condks.

Innocent XI avait charge de défendre les droits de

chaque église et de les venger d'une injuste oppression : il

était le conservateur né des privilèges ecclésiastique» et

de la juridiction établie. Vn Évéque s'adressait au Saint*

Siège pour obtenir justice ; le Saint «-Siège devait-il <

pour sauvegarder la royauté, sacrifier la dignité de l'é-

piscopat tout entier ? Caulet était partisan des doctrines

d« Jaosénius : Innocent XI crut que l'erreur du Prélat

l'engageait doublement dans cette querelle disciplinaire.

U reçut son appel , et , au lieu de se présenter comme

fnédiateur çntre les deux partis , il se constitua arbitre

.(
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suprême du différend. Les Préluts de France, lietel-

]ier, archevêque de Reims, à leur tête, proclamaient le

droit de régale inaliénable et imprescriptible; ils* pré-

tendaient que sur ce point les rois trèft>chrétiens ne de-

vaient pas déférence à la discipline de TÉglise. T^a sagesse

seule pouvait concilier des opinions si divergentes. Inno-

cent XI ne consentit pas à rester dans les bornes qu'elle

lui prescrivait. Sans se rendre compte de la disposition

des esprits en France, il adressa au Roi, à l'Archevêque

de Toulouse et au Chapitre de Pamiers des brefs où la

forme du langage ne sert même point de passe*port à la

rudesse de la pensée. Ces brefs, datésdu i" janvier 1681,

avaient quelque chose de si étrange , lorsqu'on les rap-

prochait de la mansuétude et du style paternel de la

Cour Romaine, que le 3 1 mars, sur la requête du procu-

reur-général, le Parlement en ordonna la suppression.

Le premier président, Achille de Harlay, ne se contenta

pas de cet arrêt. Soit pour donner au Pape le temps de

la réflexion, soit pour exciter daviintage ses ressenti-

ments, il déclara que ces lettres comminatoires n'éma-

naient point du Saint-Siège , mais qu'elles paraissaient

être l'œuvre d'esprits brouillons ayant intérêt à semer

la discorde entre le Vatican et les Tuileries, r. Ti» • > • ,,*
'

;' Ce doute complaisant ou calculé fut un outrage aux

yeux d'Innocent XI. ABn de régulariser sa position dans

un débat où il protégeait les immunités de quelques égli-

ses contre les empiétements du temporel, il ordonna à

Charles de Noyelle, vicaire-général de Tlnstitut des Jé-

suites, de communiquer officiellement les brefs aux

Provinciaux de France ainsi que de Toulouse, en même
temps d'enjoindre à tous les Pèr^ de la Compagnie de

rendre publics ces actes de sa volonté, comme d'en cer-

tifier l'authenticité. C'était, dans de plus larges propor-



I)K l.A COMPAGNIK DR JÉSUS. SAS

lions, lu même nfi'nirc (|iu! celle donl Vcnine l'ut l(>

ihéûtre en i6u(). I^e Pape en appelait À robëiwauce de

la Compa{j[nie , il lui demandait de se sacrifier pour sou-

tenir sa querelle ; mais, aux termes des lois existantes, la

République s'était mise dans un tort évident. L'interdit

prononcé avait donc tous les caractères de lé(;alité. A
Venise encore les bulles ou brefs pouvaient être admis

sans le consentement du Pregadi; la seule publication

les rendait obligatoires. Il n'eu était pas de même dans

le royaume de France pour les actes pontificaux qui

,

en dehors du dogme , ne s'attachaient qu'à la discipline.

Ces derniers n'obtenaient force de loi que par l'enregis-

trement des cours souveraines ou après avoir été reçus

avec une certaine solennité. ii «»!•(>> . ^ '' ^

11 y avait des Jésuites à Pamiers, à Toulouse, à Paris

et à Rome , sur les différents points où la question s'a-

gitait. A Pamiers et à Toulouse , ils se tenaient dans' la

neutralité : cette question leur étant étrangère dans le

principe. Ils continuèrent à entretenir de bonnes rela-

tions avec les régalistes, frappés par l'interdit papal,

comme avec les anti-régalistes, que les ordonnances

royales dépouillaient de leurs biens', et que l'Arche-

vêque métropolitain avait excommuniés. Les Jésuites

s'étaient placés sur la réserve; ils n'écrivaient, ils ne

parlaient ni pour ni contre la régale. Le Père Maim-

bourg seul justifia avec véhémence la prérogative du

Roi. Son ouvrage sur un sujet aussi délicat contraignait

la Société de Jésus à prendre parti. Le Général de

l'Ordre exigea, en 1680, le renvoi immédiat du Père;

fiouis XIV s'y opposa. Cependant Maimbourg, compre-

Dans un mémoire manuicrit envoyé à Rome par le» Jénuite» de Pamier», il eut

(lit ((lie Caiilet vivait familièrement avec les Péret de la Compagnie , et qii'aprit la

m«rt de ce prélat, ils n'abstinrent de toute discussion avec le chapitre. '

#!
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liant (|u« son ncUiésion aux doctrines professées par les

Ké{;a)istes serait une cause d'embarras pour ses frères

,

sollicita lui-même sa retraite de l'Institut , et en 1 6H i le

Roi y consentit.

Par la confiance que le Souverain Pontife leur té-

moignait, les Jésuites se trouvaient placés dans une si>

tnalion embarrassante. IjOiir Général était chargé dr

faire passer les brefs en France , et les Provinciaux rece-

vaient ordre de les publier comme véritablement émanés

du Saint-Siège. Noyclle s'acquitta de la mission dont

Innocent XI Tinvestissait. Il fallait braver les lois du

royaume et la colère de Louis XIV ou encourir les re->

proches du Pape. Les lettres étaient parvenues à leur

adresse; mais les adversaires de la Compagnie, unis aux

anti-régalistes, en firent tant de bruit, peut-être les .lé-

suites eux-mêmes s'arrangèrent-ils si bien que les Par-

lements de Paris et de Toulouse- furent infortnés des

précautions prises par Innocent XI. Ces deux cours ju-

diciaires citèrent a leur barre les supérieurs ainsi mis en

cause, et le 20 juin le Père de Verthamont , recteur de

la Maison Professe, fut interrogé par le premier président

de Novioii. L'avocat*général , Denis Talon , exposa lu

gravité de l'affaire et les dangers que la mesure adoptée

par le Saint-Siège ferait naître dans l'Eglise gallicane.

Le Parlement félicita les Jésuites u de ce qu'on ne sur-

prenait pas plus leur sagesse qu'on ne corrompait leur

fidélité , » et il défendit de publier les brefs venus de

Rome.

Dans les registres du Parlement de Toulouse, à la date

du 7 juillet 1681, les explications fournies par les Jé-

suites jettent une plus vive lumière sur le conflit. « Ce

jour-là, y csf-il dit, les getis duRoi sont entrés en la

grand'chambre , et en leur présence mandé venir le
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P. Sartrr , fliipérinir dn la Maison ProfcssR ; le I*. I)ii-

ranti , recteur du Collège ; le P. Germain , recteur du

Noviciat des Jésuites , et le P. liBcoste , procureur de In

province. M. le premier président leur a dit: I^a cour,

étant informée que votre Provincial de Toulouse devoit

avoir reçu , de même que celui de Paris , un prétendu

bref du Pape qui lui avoit été envoyé par votre Général

avec ordre de le rendre public , vous a mandés pour,

après un éclaircissement plus entier de ce que votre

Compagnie a su de cette affaire
,
pourvoir à ce qu'elle

jugera devoir être fait pour le service du Roi et de sou

État dans une cause si importante. C'est dans ce dessein

que la cour vous a fait avertir de vous rendre ici pour

être informée au vrai de ce qui s'est passé sur cette

affaire par le récit véritable que vous lui ferez de tout

ce qui a été mandé et ordonné par votre Général. En
quoi la cour ne doute point que vous ne témoigniez le

même zèle et la même fidélité pour le service du Roi

que votre Compagnie a fait paroitre en cette occasion et

en toute autre. »

Afin de ne pas engager l'autorité trop avant, les deux

provinciaux s'étaient abstenus de comparaître. Le Père

de Vertbamont avait répondu à Paris, le Père Sartre

porta la parole à Toulouse. 11 déclara « que leur provin-

cial n'avoit reçu aucun bref du Pape qui lui fût adressé

ou à quelque autre de la Compagnie , mais qu'il avolt

seulement reçu un paquet de Rome, dans lequel étoit

une lettre de leur général du 23 avril dernier, avec une

copie en- langue italienne, non signée, d'un ordre que

l'assesseur de l'Inquisition lui avoit remis de la part du

Pape, qui lui commandoit d'envoyer au provincial de

Toulouse une copie en forme authentique du bref de

Sa Sainteté du i" janvier de l'année présente, touchant

«
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les {>i>ands-vicaire8 établis dans le diocèse de Pamief'â,

le siège vacant, avec ordre de le communiquer aux Jé-

suites de Toulouse et de Pamiers; et une autre copie de

ce bref au provincial de Paris, leur ordonnant à tous de

reconnoitre ce bref et de le déclarer véritable. »

Le Jésuite n'allait pas plus loin dans sa déclaration;

il y proclamait en même temps son respect filial pour

le Saint-Siège et son inébranlable fidélité envers le Roi.

«Et, après l'arrêt prononcé, relate la d^ibération de

la cour , » ledit Père Sartre ayant mis lesdites pièces sur

.le bureau, M. le premier président a dit aux Jésuites:

« La cour est satisfaite de votre soumission, » et ensuite

les gens du Roi et eux se sont retirés. »

Innocent XI avait placé les Jésuites français dans l'al-

ternative de désobéir au Saint Siège et à leur général,

ou de violer la jurisprudence de leur pays sur des ma-

tières qui n'intéressaient point la Foi. Us ne balancèrent

pas; au risque de faire éclater Tindignation du Pape, ce

qui arriva en effet, ils voulurent se montrer tels qu'ils

étaient. Cet acte de respect envers les lois du royaume

avait pour eux une gravité qui n'échappa à personne, et,

en 1761, lorsque Louis XV consulta les Évêques français

pour savoir si l'obéissance des Jésuites à leur général n'en-

traînait point quelque danger, l'Assemblée générale du

Clergé rappela le fait que nous racontons, et elle ajouta* :

« Ce seul trait prouve, mieux que tous les raisonne-

ments, que tousjes Jésuites sont persuadés que l'obéis-

sance à leur général , telle qu'elle est prescrite par leurs

Constitutions, ne les oblige point dans tout ce qui pour-

roit être ordonné de contraire à la soumission et à la

fidélité qu'ils doivent à leurs souverains. »• . , - ; j ^ ^ .

• Pmch-verbaux des assemblées générales du clenjé de France, t. vin, 2« partie.

(Pièces jutiiticaiive», n" I, p. 349.) «.; -;.4v(Wi}j, ,-. " '
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Aux yeux des prêtres, qui ne se méhiient point à ces

débats, les brefs de Rome étaient comme non avenus,

puisqu'ils n'avaient pas été publiés en forme canonique,

et que même on ne les connaissait que par des récits

exagérés. Les Jésuites seuls les avaient lus; ils se con-

formèrent néanmoins à l'exemple des autres Instituts

religieux; on les vit prêcher et administrer les sacrc'

ments, comme si rien d'extraordinaire ne s'était passé.

IjfiH curés du diocèse de Pamiers adressèrent au Pape

des plaintes débordant d'amertume ; ils accusèrent les

Pères d'enfreindre ses ordres. Les .lésuites, connaissant

les difficultés de leur position, se défendirent avec ha-

bileté; ils prouvèrent que, dans l'intérêt de l'Église et

de la France, il eût été impossible d'ogir autrement. Ils

étaient pressés des deux côtés : ici par le $aint*Siége, là

par l'autorité civile; ils se tirèrent de ce double embar-

ras en ne flattant aucune passion et en essayant de rester

dans le droit. Une lettre du Père Espaignac , recteur du

collège de Pamiers, écrite à Rome le 18 décembre 1681,

révèle leur perplexité : -H^mii

«Hier matin, mande Espaignac, M. notre gouver-'

neur m'envoya quérir pour me lire lui-même la minute

ou la copie d'une espèce de supplique que les curés du '

diocèse adressent à Sa Sainteté. Us' s'y plaignent beau-

coup des violences qu^on exerce ici contre eux; ils y
déclament fort contre M. Dandaure, subdélégué par

monseigneur l'Archevêque de Toulouse, pour être son

vicaire-général en ce diocèse; et, par une fausseté in-

signe et malicieuse, ils y disent que c'est par le conseil

des Jésuites de cette ville que M. Dandaure en agit ainsi.

Je puis protester à Votre Révérence, et par vous au

révérend Père général et au Père assistant, qu'il n'est ^

rien déplus faux que cette supposition, car ce vicaire- '

IV. 2'4

^

Jl



(général ne nqu» consulte ici ni de près ni de Ipip. >>

Innoçepi XI était, nous l'avQns dit, intraitable sur les

drpjtA du $aii)t-$iége ; il ne transigeait ni avec se>| de«

vQÎyi ni ^yep se| préventions* A quelques ^nm^ d'in-

terv9l1e > 1§ Rp) ay^it, à deux reprises, saisi le patrimoine

de l'Église et porté la pain 8«r le comiat d'^vijjnpn.

Ain^i que les rqis ses ancêtres fit l^Quis ^V §on sueçes-

sçur, ainsi que |es rpis de li^aples s'emparant de la prin-

cipauté de Wénéyewt, lorsqu'une discussion s élevait

entre pes princes et la cour de Rome , (A>ui$, en agissant

de 1^ sorte» pspérait amener le Pape à sonscrire à de»

vqeiix ou à des projets qu'il ne pp^ivait approuver. Pette

spoliation uipntentanée était un déjà et une pontriainte;

elle n'intimida p^in^ le Poniife. Louis Xiy allait faire

proc|an)er par le Clergé de France qu'il ne \fim\t m
couronne que de Dieu et de son épée. Le Pape était

désliérité dn privilège chimérique de déposer les mo-

narques et de transmettre leurs États à d'an tre$. Piir une

ificpnséquence au moins étrange, le Boi se rendait arbi-

trairement niuitre du territoire ecclésiastique ; et il re-

fusait à pn Hape, squverain comme lui, la prérogative

qu'il s'attribuait. Innocent XI ne consentit point à laisser

outrager en sa personne la dignité pontificale; dans un

arcès d'iri'ilatiptf , peut être justifiée, il fulmina un bref

d'excommunication contre Louis XfV. hmv a-oif ^my}

\\ falhit le faire passer à Paris; Innocent s'adresse

à un «lésuite français alors à Bome; ce Jésuite était le

Père Ue«. U s'en chai^ea, car, dans sa pensée, il impor-

tait de donner au Pape |e temps de Iq réflexion ; ce que

Pe9 prévoyait se réalisa. Innocent lui avait signifié l'ordre

de publier le bref d'excommunication aussitôt après son

retour à Paris : le «lésuite se garda bien d'obtempérer à

une injonction qui* dans l'état des affaires, pouvait
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rptnpi'i; à tput j(iif}C)iti rpn^|é. )| (jarçla le secret Hur l'acle

i)unt il élai|: dépositaire*, f^çs |'èr^s qi^i e^ eurciU con-

naissance écrivirent en toute hâte à leur gén^ml, pour

demander j'a^éftp^isseipei^f de ce décret, (|ue le Pontife

sepiblait coiidaf^r^er lui-i^^êi^e à robsc^('ité, puisquil

ne }e faisait p^s promulguer ep 1^ fqfme obligée. Le

3aint-Père frappa son œuvre de m^|lité; il reconnut

enfin c|u^ |ps 4^§u|fes ^vai^p^ sagement agi, e( cette

çycqi^mifi||çatioi^ ,
4p>it ^^ trace mênic est pçr4ue à

Borne, n'eut aucit^^ rj^^enfisspi^^enf ; elle ne servit qu'à

<iénipntrer la prpdencc des enfants (|q f iPyojtf.

pomme il arrive toujours dans i|e H(;nibla|)les disçus-

s'ip|is, les esprits s'aigrireut, les têtes |es plus ca|mes

s'f^çliauffèrent, ^t quarante prélats, unis au Parlement,

dc^ianc|èrcnt au Roi de çoiiyoqupr HP synode national

ou une assemblée générale (lu Clergé. Ils disaient '
: «lie

Pape nous a poussés , il s'en repen^ra ! » Au téfpoignage

de |*'énelon, ijs ne |»'arrétèrent p^S à une ^nenace seule-

i|ient temporelle. » l^a plupi^pt des Evêques, affirme le

grand écrivain % se précipitaient, d'un mouvement aveu-

gle, du côté où le monarque inclinait; et l'on ne doit

Pl^s s'en étonnef. |ls ne connaissaient que le |{oi seul,

de qui ils tenaient leuf* 4igf^|té, leur ai^torité, leurs ri-

çl^esses; tqndis que, dansai état é^c& chose§, ijs pensaient

i|'tiyoir rien à espérer, r|en 4 re4outer du Siège aposto-

lique. Ils voyaient tQute |a discipline entre les n>ains ^a

ïio^y et on jes ei|tendai|: répéter soMvepl que, même en

matière de dogme, soit pour établlf, soU pour condam-

ner, il fallait ^}udier \^ yept de 1^ cpHr. Il y avait pour-

tant çnçore qiiielqLfes pjcux prél^^s qui ^ur^ient £)ffermi

Nouveaux opuscules de Pabbc Flvtiry, p. 14*2.

> Mvmoriàle sanctisiimo Domitut nosh-o clam leyendum. (T. XII, |). 601 Ac% Œuvres

de Féiieloii.)

îft.
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dans la voie droite la plupart des autres, si la masse

n*eût été entraînée par des chefs corrompus dans leurs

sentiments. »>
'**

La gravité de ces paroles de Fénelon explique bien

les passions qui agitaient le haut Clergé; mais, en pré-

sence des événements et des hommes, en face surtout de

Louis X[V, qui tenait beaucoup plus à la Foi catholique

(|u'à ses idées de domination, ces paroles nous semblent

exagérées. Il régnait une certaine fermentation dans les

cœurs; Innocent XI avait mécontenté le Roi et froissé

IcsEvêques par son inflexibilité de principes; cependant

trop de liens attachaient l'Église de France à la Chaire

Apostolique, pour qu'une dispute, plutôt dans les mots

que dans les choses, vînt briser celle Unité, que Char-

loiiiagne et saint I^uis, que François I" et Henri IV

avaient si glorieusement proclamée. Le Parlement lui-

même, toujours esclave de ses préjugés contre Rome,

n'aurait pas accédé à cette séparation violente. Bossuet,

Toracle de TÉglise gallicane, connaissait le fond de la

p»Misée royale; il fut chargé par le Prince de jeter l'au-

lorité de son génie à la traverse dos espérances coupa-

bles. Le 9 novembre 1 68 1 , Rassemblée générale du

Clergé s'ouvrit par le discours de l'évêque de Meaiix.

Quelques prélats , afin de complaire à l'irritation dont

ils supposaient que Louis XIV était animé, s'occupaient

do f.iireune manifestation contre le Saint-Siège; Bossuet,

dans des paroles que la religion , l'histoire et l'éloquence

ont consacrées, s'écriait:
'-Wf*'

« Qu'elle est grande l'Église Romaine, soutenant toutes

\cé Éjrlises, portant le fardeau de tous ceux qui souffrent,

entretenant l'unité, confirmant la Foi, liant et déliant

les pécheurs, ouvrant et fermant le ciel! Qu'elle est

gi-juide, encore une fois, lorsque, pleine de l'autorité de
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saint Pierre, de tous les apôtres, de tous les conciles,

elle en exécute , avec autant de force que de discrétion

,

les salutaires décrets! Sainte Église romaine, mère des

é{][lises et de tous les fidèles, Eglise choisie de Dieu pour

unir ses enfants dans la même Foi et dans la même
charité; nous tiendrons toujours à ton unité par le fond

de nos entrailles. Si je t'oublie , Eglise romaine
,
puissé-

je m oublier moi-même ! Que ma langue se sèche et

demeure immobile dans ma bouche, si tu n'es pas tou-

jours la première dans mon souvenir, si je ne te mets

pas au commencement de mes cantiques de réjouis-

sance ! »

Ce n'était pas ainsi que là France pouvait préluder

au schisme, et Louis XIV, qui avait autorisé une aussi

sublime expression de dévouement au siège de saint

Pierre, ne songeait pas à s'écarter de la Hgne de ses

devoirs. Le Pape le blessait dans les droits de sa cou-

ronne; il voulut, par une résistance calculée, effrayer

Innocent XI , et lui donner une preuve de sa puissance.

heè prélats s'étaient assemblés pour discuter à fond

le droit de régale. Le 19 mars 1682, ils adoptèrent la

Déclaration des quatre articles.

Faite dans un moment où les passions de quelques

prélats étaient surexcitées contre Rome, cette déclaration

de liberté allait traîner la servitude après elle. ï^e

22 mars, il fut enjoint à tous les corps enseignants, à

tous les Instituts religieux , d'avoir à signer et à profes-

ser ces quatre articles, avec défense de mettre au jour

des opinions contraires. «Plusieurs docteurs de Sorbonne,

dit le continuateur de Mézeray *, furent exilés, pour

n'avoir point voulu déférer à un ordre si violent, sans

égard à leur âge, à leur caractère, à leur profession et

' ^bief/é chronittoffique de (histoire de Fianc; t, xiii, p. 495. „ . •
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aux raisons qu'ils ponvaicHt avoir de no pas le faire.

L*évêqué d'Arràs fui mémo dis^jracié, pour avoir fait

connàitre qiië lés quatre propositions n'étaient pas i(Hitcs

soutehables. » Dans iine lettre de Nicole à Ai'nàuld S là

hièhiè répugnance de la Sorbonne se manifeste. L'auteiit'

des Essais de morale rend compte de la manière dont

les docteurs de l'Université accueillirent l'édit du Roi

,

et il ajoute : « MM. de Sorbonne ont disputé la (gloire du

silence aux religieux de la Tbéppe
;
jamais il n'y eh eut

de pareil. » Puis, le Janséniste continue: « Si les quatre

articles sobt des vérités, comme je le crois, ils les pôii-

vaient recevoir un peu moins silencieusement; et si c'é-

talëtit dès erreurs , comtne beaucoup 'de cette assemblée

le croyaieht ^eut-êtré, je ne sais ce que c'est qiie ces

serments qu'ils 6ht faits de soutehir là vérité aux dépens

de leur vie. C'est un docteur qui m'a écrit ces détails.

Il était du nombre des infaillibilitants. »

Les Jésuites étaient à peu près les seuls niaitres de

l'édhcàtiori en France; on les t-egardait comme les seh-

tihéllès avàhbées du Catholicisme, et ils se faisaient gloire

a'êlre attachés d'une manière ispécîale à là Chaire Apos-

tolique; néanmoins, il ne jpàratt pas que lioiiis XIV ait

exigé d'eux une adhésioh formelle îiux actes de 1682.

Lès Jësuiteis venaieht de i'endre à là France et au Roi

un sèWice signalé dans l'affaire des brefs et de l'excoih-

municàtion; on croit qu'il les dispensa de signer les

quatre articles. L'on ràcôhte raêhiè que le Père Lachàise

reftis'à de ratifier cette exception, sous prétexte que les

Jéâùites étaieht aussi bons Fràriçais que lès aiitr-es prêtres

du royaume. TiOuis XIV, aj6ûte-t-ôn, hlaintint la dis-

pëhse en lèhr faveur.

Qu'y a-t-il de vrai ôli de faux dans cette tradition ?

' Lf.Ure de Nicole. Èssaii de morale, t. viii, 2' parlif, p. 91.
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fcela HciUs «fehihlfe IWpdsàlhlë a détet'hllhel-. t.bs rttWragcs

qui tl'ditent de la Décldrsitloh de |68j; \H mértioit-ek dd

tehnps et le^ archives dit Gë^ti n'offreilt àuciihe tt^te

d*enga(tëhient t)ris pâb lit Côrtipagfttie pôUr prUfessbi* \H

quatl'e articles. Tout ce cjirort petit fcohclill'e de* Ielt^ëà

du Pérë Lacfaâise au j°;éhérkl de l'iHstitiit; c'est qiië les

.Tëbiiitès ^ auraient adhéré st on léUr en eat fait Utite Ibi.

LbWl^h'ën i 761, le dUc de Chttiàetil et lès PttHfertteritS

exigèrent d'eux lihé sbitthiisicln oftldëllë â Tdct^ de

rAiSèmblëë géttéràle dU Clergé; lés JëSUites ttbëirëtit, eri

i^HttUvdàut les dëblàratiOtl^ dëjà ddtihëés pàt éiit ëh

1626, 1713 et 1757. ti'àdhëèlbii de I761, dntii iibUs

discutéboils eri sbn tëtrips là vàlèlii* et la pbttée, ëccèjite

cb qui a ëté décidé en i 68?. ; iitàift elle ne dit pàM ^lie

lëé .TësUifcës sbttscrivireht àùx dbctHMës ènii»ës à cette

épbquë. C'ëAt ëté pourtant rbcbài$ioh lâ (ilbs nàttliiéllè

dé le rappeleK

.

, ,.

,

Les qiliitre àtrtlcles {i*bht jàttialâMtMûhnÙ toMWi'a

dbctrihë hërëtiqUë. Les Pa^ëS; bt Inttbcënt XI lai-

même; sésont abstenus de jugèttietit décisif et s'oîëH-

nël; cependant; à diverses i*c||iHses; le Saint-Siëgte caàsA

et annula ta Dëclaratibn de l68:â. Alëxahdt'e VIII é\\

1691, Clément X[ le 3i abût 1706 et Pie VI en 179^

ont bbtidàrtihë leé Quatre proposittbtts , sttttbufc cbmnië

acte du Clergé de France, prescrivant d'enseigner telle

dpctritte et tëpWUviàiit lia doctrine côhtraire, qui eàt la

plus généralement reçue dans l'Église. C'était de la part

an Clergiè cle Fi-ârice réuni , non eh Concile, hiàis cà

Mttiplfe Aissëiriblëfe, â'àrt-ôgef lëS droits dit Pape et de l'É-

glise universelle.

Louis XIV, par des motifs plems de prévoyance po-

litique, 'aVÀÏt dt^sir'é que léS .îésUltes restassent tiëutres

dans les débats ecclésiastiques qui agitaient la France.
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Il no prûlendiiit pas rompre avec le i:>aint-Sié{;e, ni même
se brouiller trop ouvertement avec Innocent XI; les

Pères de l'Institut lui servaient d'intermédiaires, il les

garda comme ses futurs conciliateurs. La Déclaration

du Cler^jé fut un coup violent pour la Catholicité et

pour le Souverain Pontife. Il le reçut, ainsi qu'à Borne

on accepte tout, avec dignité, avec confiance; car là,

on sait mieux qu'ailleurs que les passions des hommes
roulent toujours dans le même cercle, et qu'elles ne

peuvent jamais prévaloir contre la Pierre sur laquelle

Dieu a bàli son Eglise. De longues discussions s'élevèrent

pour défendre ou pour attaquer les décrets de l'Assem-

blée du Clergé ; Innocent XI et Louis XIV curent leurs

théologiens et leurs jurisconsultes. Les difficultés de la

position dans laquelle les Jésuites se trouvaient engagés

à Paris et à Rome, devaient leur susciter des embar^

ras auprès du Saint-Siège. La fermeté de Louis XIV

était aussi inébranlable que celle d'Innocent XI. On
accusa les Pères de l'Institut d'exciter le Roi de France

et de le pousser aux extrêmes; on espérait ainsi aigrir

les ressentiments du Pontife, et Tamener, par un mo-
ment d'irritation, à dissoudre la Société dans le Royaume

Très-Chrétien. On dit que le Pape menaça de frapper

ce grand coup '; mais alors Louis XIV et le Parlement
i .. _ .: . ..'„ . -i -vv,. / ) .^tH, :' ...\'--, .V.: '. : ,

< Innocent XI ëlë et c»t encore un trét-grand Pape aux yeux dei adversaire» de

la Coni|iu{;iiic ilc Jénuii, par la »eulc raison qu'il voulut détruire cet Ordre religieux.

On a .lulilit^ ne» long» démélén avec la France, |H>ur ne se souvenir que de ta colère

d'un jour contre les Jësuiles, et l'on cite comme une gloire de son ponliKcat la dé-

fense qu'il fit à la Société de recevoir des novices. Kn témoignage de celle prohibition,

qui ne laissait aux disciples de saint Ignace qu'une existence précaire, on s'appuie sur la

déclaration suivante: « Iiihibcndiim est Pairi gencrali lotiquc Socieiati ne in postcrum

lecipiantnovicios, neque admiltant ad vola, sive simplicia, sive solemnia, sub pœna

iiullilatis aliisquc arhilriii Sanctissimi, donec cuin effeciu pareanl et paruisse proba.

verint di-cretis el ordinationilms circa superius dictas missiones emanatis. »

Ceux qui se siinl autorisés de cette déclaration ignoraient sans doute le style et 1rs

usages de la cliancellcric romaine, car il est évident que le Souverain Pontife, parlant

va son nom, n'a pu te servir de ces locutions : Inhibetutiim est sub pœnâ nulUtalis afiiS'
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intervinrent; ils prirent les Jésuites sous la protection

de leur équité. \ja Compagnie avait été blessée au ser-

vice de la France ; nous verrons plus tard le gouverne-

ment de Louis XV et les Parlementaires se faire un

argument de cette blessure, pour frapper au cœur l'In-

stitut de Loyola. Ce fut de Imjustice et de la lâcheté;

on ne prit pas le temps de raisonner avec ses haines, et,

en France, l'on fit un grief aux Jésuites d'avoir été trop

Français.

Des deux côtés il y avait animosilé; les choses n'en

restèrent pas là. lia cour de Rome refusa d'accorder

l'institution canonique aux évêques nommés par le Uoi;

ce fut pour tâcher de mettre fin à ces conflits que le

Père Lachaise adressa, le 23 mars 168G, la dépêche sui-

vante au Général de la Compagnie de Jésus :

t< Mon très-révérend Père
,
j'ai reçu la lettre du 1 5 de

janvier, que Votre Paternité m'a fait l'honneur de m'é-

crire, et j'y ay veu avec d'autant plus de joye ce qu'elle

me marque des sentiments de tendresse et de reconnois-

sance que le Souverain Pontife témoigne pour la per-

sonne du Roi, que personne ne sait mieux que moy
jusqu'à quel point Sa Majesté les mérite, non-seulement

par les choses admirables qu'elle fait pour la religion

,

qui passent de beaucoup tout ce qu'on peut vous en

mander et ce qu'on peut dire, mais beaucoup plus par

le zèle pur et sincère pour la vraye Foy et pour le salut

des àmcs avec lequel il les fait, préférant à tous ses in-

térêts ceux de Dieu et du Christianisme. Je suis sûr que,

si Sa Sainteté voyoit cela dans sa source, elle n'en de-

1^1(0 arbitrio snru:tissimi. Dan* un décret ^mané de ton plein pouvoir, le Pape ne dit

jamai» : • il faut défendre , » mal»» nou» défendoni ; il ne «c dàtigae pat autii tout

le tilre de 'Sa Sainteté. Cet acte fut fait dan» la Congrécalion de la Propagande, oi'i

a'on les Jésuitci trouvaient dc« antaQoniste» néa au "ontact det affaire* de France. Il

est daté de 1684, fut restreint dès 1685 à l'Italie , et abrogé entièrement l'année lui-

vante par Innocent XI hii-méme. .»< » .> i- w < >«>< , • • • j
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méjiici'ôlt [irfs a do simples dtvVir* (lé liiy Faire |)lai»ii' nif

à des dénioh^^k^atlbn^ ^tërileâ de sa teridresse pàtel'liélll» ;

et qiie rléh he pbilrf'blfc l'ëhîjii^ehcîi' de lui ert dbnner dl»'8

mnrqttbs qiti fisseht hëhÀHil- â Sa Sairtt'eté nieitme , et c}iU

édifterbleht toiite rRégIhé. Vbthe t^H^ehiité àcaii et nik^A

reconnu, ëii plùsicUrii bbcasibhs, bibii attâbhemeht ^ài-

tiëuliér (iodr lé âstirii-SlëfT^ ei hibh ëxtrétbe VénéràtîôH

pour le PbHttfl; (jnl l'ôccu^^ dbjbiii-d^hùt , et jMéb dire

que si mes vœux et mes {{émissements continuel.4 àvbiëiîi

ëté éeblitléîl, et si VAU p'éhhà h'aVolëiik iehdù tileà ^bins

ihiitllës; (1 ëh ^Urblfc liiUiiiênië esië pbk-sbâd(l. {i(ii iëft

preuves \éè )ilbé agréables ^iril biti t^U ëb iëce^bti^; HiHis

ma dbnlëiit- ëit d'autant plus ^fànde de vbir tbUteâ më:^

boUUï^à iHtëhtion^ JFï'uâtt'ées de leUt'àttehtë;qtie be l[{ùi

en assure le sUctèà, sëUîble si )iëii chjiàBle de {)ouvbii'

fôbihër ddH4 Ib cdeUt- tëbdrë et zélé de Sa S^intëVé des

obstacles Àû bbtîlieU^ de tbiitë la Chrétienté; bar, nibti

trfei-t^vëlend PèW», tiôhr be qui i-egabde la Régale, je

ne pUiâ meï ^dhlit-ër {jâh (|Ucl artiiRbc bii à ^û ëh faiire

Uhe grande affaire à Sa SàiUteté , puiâqii'ëri trbls ans de

teMpâ elle H'à t)rbduit ati Rby là nbiUinàllbb de plUs

de dëbx petits caUbhiclâts; eh sôWë (jb'll n'^ à paà ici

Uti liothhië de bleti ^ui tSbiâsë cbhiprëndrë que Sa Saih-

teté lie pHét pd^ (il^isir à s^crifiël- uii ^i petit intérêt âU

bien ^e l'É^iiéé, et »bx |;hnds et ^blides aviabtlàgë^

)[)^*ëlle trbUveroit Aé là âatisfiÉbtlbii de S^ Majesté; car

Wett hie ^résël-Ve tië ct-olrë que Sa Sàititeté he JiUisisë

,

^bi ^éëhéé, dlspëH^ër d'iin réglënleUt i\ peu important

.cbthiiie Votre Pâtërhitënië l'idSibUe. A l'égaid dëslÊvê-

ques nommés auxquels Sa Sainteté refuse des bulles, je

|)uis pfbke'siër à Vbtrie t^àtërriite que ce s'ont les ineillëùrs

iujetà du t-O^ïiUhie, et pour léUk; piété et {ibUt- IfeUr ca-

pacité. C'est, mon très-révérend Père, ce que je puis
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rt^phndre de phts précU et do ^Ins certain sur ce^ deux

points de la lettre de Votre Paternité. »

Celte dépêche ne produisit paâ l'effet flltertdu. Tié

l^ape s'opinlâtrait à ttiàihtetiir ses diroits pontifitaUt :

liachaise se montra ^\m pressant, et ddiis nhe autre

lettre de la même année nous lisoris : >< Pour ce qui est

de ceux qui ont ëié nommés aux évécliés à qui S& Sain-

teté refuse de^ bulles , il est certain qu]on ne poiivoit en

aucune manière résoiidre Sa Majesté à révoquer ces no-

mitiatibtis. Elle k'egarde cotrime la fonction la plus liii-

portante de s6n règne de ne dohnet* que dé digneè

Prélals aux éfçllseâ de sbn Royaùhie, ?t elle a fait cbol*

de ceux-ci- parée qti'ils dvoiertt le pluà de mérité; de

venu et de capacité: Aussi ne isemble-t-il pas qile Sa

Sainteté ait tout à fait le sujet qUe vous setiiblez croire

de refuser d'accorder deâ bùlleâ à ces messieurs , et il

faut pour cela qu'on lui ait caché la maUière doht les

choses se sont passées; car il est constant que, ceux du

secorid ordre n'ayant point eu de voit délibériiHve dans

cette assemblée dont se plaiiU Sa Sainteté , ils n'ont pu

avoir pari à aucune des déhbérations qui ^'y sont faitëà

ni des rcsolutibns qui s'y sont prises, et qu'ils n'y ont

signé que comme témoins de ce qui s'y est passé et

comme on y fait signer aiix ofBciers même laïques dans

ces sortes de k'encontres. De manière que , comîiie on ne

peut pas dire que ces décisions isoient des Sentiments

doiit ïh aient fait profession en signant, suivant la cou-

tume , les actes de cette assemblée , Sa Sainteté , étant

informée de ce fait , peut sans doute, saits intéresser nul-

lement sa conscience ni commettre le moins du monde

son autorité, cesseb ce refus de buUeà, si |)réjudiciable

à la Religion , et qui tient vingt-trois églises dans une si

longue et si 'd(ljpIbrâHlë vidliite. »
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Innocent XI resta inébranlable, et, dit le IVotetttant

Schœll 'y X Ix)uis XIV fit une expérience qui s'est re-

nouvelée de nos jours : il apprit que tout le pouvoir des

princes échoue contre la persévérance des Papes quand

elle est fondée sur la justice. >• A la mort dlnnocent,

en 1689, il y avait trente diocèses dépourvus de pre-

miers pasteurs. Les Évéques nommés comprirent les

susceptibilités de ce Pontife, dont liOuis XIV lui-même

honorait la vertu : ils résolurent de donner satisfaction

au Saint-Siège, u Le Roi , dont la fermeté était fatiguée

,

le permit. Chacun d'eux, raconte Voltaire*, écrivit séparé-

ment qu'il était douloureusement affligé des procédés de

l'assemblée ; chacun d'eux déclare dans sa lettre qu'il ne

reçoit point comme décidé ce qu'on y a décidé, ni

comme ordonné ce qu'on y a ordonné. Innocent XII

(Pignatelli), plus conciliant qu'Odescalchi , se contenta

de cette démarche. » /..i ...*., >.«*> . ,.. , .

Dans la situation des choses et avec un roi tel que

liOuis XIV, il était difficile d'en exiger une qui fût plus

décisive en faveur de la Chaire de saint Pierre. La ré-

flexion avait fait naître des doutes sur la légalité ecclé-

siastique de la déclaration de 1682. Les Jansénistes s'en

liaient emparés, comme toute opposition s'empare du

principe ou du fait qui peut devenir une arme entre ses

mains; ils en outraient les conséquences. En mêhuit le

nom de .lésuite à celui d'Ultramontain , ils i'syctUK'uC

battre ainsi en brèche le pouvoir du Pape , dont l'Église

de France n'avait jamais songé à affaiblir la suprématie.

Ils attaquaient tout afin de tout envenimer. Louis XIV
''>•«'<»"<'' '»-''"

'''^'''''tjriiii^iîfj'.'t -'fi f (T "-i,'.' '
'

' Cours 4 histoire 'tes Etats etiropéent, t. xxviii, p, iOQ. .^ .'.i. ,..,.,, <

' Or,iiurvi complètes Aj Voltairr. Siècle de Louis Xlf^, I. xxi, p. 306. Voici le texlc

même de la hti: : m II n'» pat ctë dans notre intention de rien décréter, et tout ce

qu'on a pu croire être un décret ne doit pa> être regardé comme tel.
,
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s*npcrçut que ce n'élaleiit point los ancicniieg iloctrinps

(le rK(][)i8e gallicane qui ( 'licnt nieiwirées, mais l'ordre

social et la Foi universelle. \m Jansénisme , on décriant

Taulorité pontificale et en essayant de souffler au cœur

du peuple la défiance contre les Jésuites , comptait , à

Tiiid* des articles de iGHi , mettre en suspicion le b ilnt-

>Si«j,re "f amener peu à peu les esprits à une rupture avec

Konic , rupture qui finirait par la création d'une Église

jkationale. Ouvrir le schisme dans l'Unité, c'est donner

aux révolutions politiques droit de suzeraineté dans

l'Etat ; Louis XIV pensa qu'il valait mieux reculer que

de se placer sur un abîme sans fond. Il était roi dans

toute la sublime acception du mot, roi surtout sachant

faire respecter l'inviolabilité de sa couronne; mais, au-

dessus de ses obligations comme prince, il avait des

devoira religieux à remplir. 11 s'honorait d'être catho-

lique; et, cn.s'adrcssant au Pape le i4 septembre 1693,

il ne craignit pas d'eu offrir un gage éclatant. ''*•' '"

X Je suis bien aise, mande-t-il à Innocent XII de

faire savoir à Votre Sainteté que j'ai donné les ordres

nécessaires pour que les choses contenues dans mon
édit du 22 mars 1682, touchant la déclaration faite par

le Clergé de France, à quoi les conjonctures passées

m'avoient obligé, ne soient pas observées. »>
si,î^,|*ji

Mise en -'égard des aveux faits par Bossuet ainsi que

par les Évéijues nommés , cette dépêche réduisait à une

lettre morte la déclaration de 1682 en tout ce qu'elle

innovait ou prescrivait denseigner contre le pouvoir

spirituel. L/ftstscmblée générale du Clergé avait, par en-

traînemt'Pft ou par colère, adopté des mesures qui atten-

taient » \* .iberté des consciences. Le Roi et les Prélats

renonçiiient \irlurMwuiPnt <iux points ecclésiastiques de

la déclaration : ces points tombèrent dans le domaine

H
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(|e$i i'{icU<iMx , des pyocuts ' et de quelques prêtres pout*

qqi le brwit et Tinlri^^ue sont un besoin. « Cette lettre

,

du judicieusement une des gloires de la magistrature fran-

çaise ', fut le sceau de raccommodement entre la cour

de Kome et le Clergé de France, et le Boi remplit ren-

gagement qu'elle contenait. » H JtJ

Les choses restèrent donc en lîétat où elles étaient

avant 1682. lia déelaration* répudiée indiyi(|uel|enient

par la majorité de rassemblée et par F^ouis XIV, ne fut

plus qu'un prétexte à de dangereuses nouveautés. Elle

serfi toujours un levier dont le Jansénisme et à sa suite

les esprits ambitieux d'incrédulité ou de troubles, les

prêtres amants de scandales, se serviront, en dehors des

Gallicans sincères , pour miner l'I^glise et renverser les

pouvoirs établis. Ce n'est pas de la théologie que nous

faisons ici, mais de l'histoire. Nous n'argumentons pas

sur l'infaillibilité du Pape et sur les droits impossibles

de Rome au temporel des princes. Ces questions
,
qui

n'en sont plus pour les hommes de religion et de mo-

narchie, ne nous regardent que dans leurs rapports avec

les événements et les caractères. Paftout nous voyons

les principes faussés de l'Église gallicane. devenir une

armure pour les schismes naissants; partout elles nous

apparaissent comme le boucjier derrière lequel s'abritent

des passions turbulentes ou des vanités égoïstes, qui

n'ont pas dit leur dernier mot. Mous n'examinons point

la force canonique des actes de 1682; nous constatons

L'abbé Frayssinous , ëvcque d'Hermopoli», l'exprime ainsi dam «on ouvrage des

ferais principes de l'Église gallicane,^, ils :

Je dirai sans doute qu'où ne doit cjiercher uos libertés ni dans Ae» factum d'avo-

rals, plus jurisconsultes que tliéolugieus, ni dans des inasinics sans fondement solide,

qiiVn peut nier avec la même facilité qu'on les affirme, ni dans une jurisprudence qui

tendait autrefois à tout envahir, et qui ne faisait que donner des chaînes au ministère

ecclésiastique. »

* 0£uv<ie« de d'Aguesseau, t. XIII. s,, -i; ^ m



tin l'pit. Ce l'ait , yrai sous Louis XIV, vrui au cominen-

cément de la révolution française , se réalise encore de

nos jours. rw UiUiUi<tfm%^

Tandis que Ta^emblée générale du Clergé cherchait

à venger ropinipplence de Louis XlVt 46vant laquelle le

Hape Innocent XI n'humiliait pas la tiare ^ ce prince,

laissant de côté les querelles intestines, s'efforçait de

ramener les Hérétiques dans le sein de l'Unité. La

paix de Nimègue Tavait iDontré l'arbitre des destinée^

de riiluropp : il crnt qwe , afin dVH^rmser sqn pouvoir

e( sa dynastie , il ne fallait en Fraqpe qu'une seule Foi,

qu'un seul Culte , comme il n'y avait qu'un seul Rpi. Le
Père Laphajse le faisait triompher de ^es passions ainsi

qn'alor^ il triomphait de ses enneniis par Cftlinat,

Vendôme, Luxenihourg, Noai}lcs et Bpuftlers. Louis XIV
était catholique : çonime pqur effacer le souvenir des

çhipanes de qiscipline suscitées à Innocent XI « k I^pi

songea à réaliser un prpje^ que la Religion et la po-

liliqne lui avaiefi^ inspiré. Les Sectaires devenaient

pour lui un continuel sujet de déBa^ce. « Mon grand-

père» disait-il, aimait les Calvipistes, mon père les

craignait; moi, je ne les aime n| ne les craint. »

Dans son gouverneipept intérieur, il leur avait prouvé

que le teuips des concessions était à jamais passé. Le

Protestantisme se montrait envahissant , de même que

toutes les sectes et tous les partis beaucoup plus fit^èles

à leurs haines qu'à leurs principes. Itichclieu avait

démantelé leurs places fortes; mais les privilèges et

les temples que l'édit de Nantes leur accordait subsis-

taient encorp. Les Dévoyés regardaient cet édit comme

une œuvre de salut , comme une loi que le souverain

n'oserait jamais violer. Dans des prévisions d'avenir,

Grotius, quoique Hérétique lui-même, ne craignait pas.

M
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dès l'année i645, de résoudre cette question, et il di-

sait *
: M Que ceux qui adoptent le nom de Réformés se

souviennent que ces édits ne sont point des traités d'al-

liance, mais des déclarations des Rois, qui les ont portées

en vue du bien public, et qui les révoqueront si le bien

public l'exige. » Cette décision du savant jurisconsulte

n'effraya point les Sectaires. Ils se croyaient redoutables

par leur nombre
,
par leur esprit remuant , par l'appui

qu'ils tiraient de tous les royaumes livrés à l'erreur;

et, avec Papire Masson, ils ne se prenaient pas à mau-

dire le jour où leur Hérésiarque était né pour le malheur

de la patrie '. - ^ { j

î On les vit se faire partout une arme dé l'intolérance,'

et, comme Sainte-Aldegonde, l'un de leurs chefs les plus

fervents, le mandait* à" Théodore de Bèze le lo jan-

vier i566, « trouver fort étrange qu'il y eût encore des

hommes si tendres de cœur qui mettent en dispute si le

magistrat doit mettre la main à punir par extérieure

et corporelle punition et amendes l'insolence commise

au service de Dieu et de la Foi. » Partout ils s'étaient

emparés du pouvoir; à Genève commn en Hongrie, dans

le Béarn ainsi qu'en Bohème, en Saxe et en Suède, dans

les Cantons helvétiques et en Autriche , dans les Pays-

Bas et en France, ils prirent à la lettre le conseil de

Flaccus Illyricus, le centuriateur de Magdebourg: « Ils

ravagèrent, suivant s?s paroles *, les églises, et épouvan-

tèrent les princes par la crainte des séditions plutôt

* Rivetiani Àpologet. pio scItIsmuU; etc., p. 22.

* On lit ilatis les Elotfes de Papire Mrhoii, p. 455 : •• Ha;c de vilu Calvin! icrihimiis

neqiie aniici neqiic iiiiiiiici
, qiieiii si luhciii et pcriiiciuiii Gallia; dixcro, iiiliil ineii-

tiar, Aiqtie iitiiiam aiit iiunqiidiii nalii« csisct iiiil in pticrilià niorliiiis; lanlnm eniin

maloriim intulit in patriain, iil cunubulu ejuii merilu l'iclcslari alque (idisiie debcas, »

* Antidote, p. 10.

4 Flaccus Illyricus vociferabatur polius vaslilatcin fucicndani in Icinpiis et principes

seditionem mctulerrcndo!i,(|u;ini linea saliein vesitis aduiiiiaUir,(Me/t7i. Adum, in Fil.^

philos,, \i, 195.)
'• •»•! ,,,,,, .. .., ,j ,, , ,.
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que de souffrir un seul surplis. » Incessnrnment en

guerre avec les diverses sectes qui se détachaient de

l'Hérésie, on apercevait tous le» partis, le luthérien, le

socinien,le calviniste, l'anabaptiste, le quaker, Tanf^lican,

le puritain , le gomariste et Tarminien , se réunir dans

une étonnante communauté de pensées lorsqu'il fallait

attaquer l'Église ou saper un trône. Ici on proscrivait les

GathoUques pour le seul fait de leur religion, là ils ne

pouvaient pas posséder; leurs enfants étaient de droit

Luthériens. Le Sectaire que là conviction ramenait à la

Foi de ses aïeux se voyait à jamais banni de sa patrie et

dépouillé de ses propriétés. De pareilles lois existent en-

core en Suède et en Danemark. On les mitigé quelque-

fois dans la pratique ; mais à cette époque elles se trou-

vaient dans toute leur vigueur. En Angleterre et en

Irlande la persécution contre les Papistes
,
que l'acte du

Test venait de sanctionner, était le plus monstrueux des

outrages fait à la tolérance et à la liberté. Louis XIV,

avec sa profonde connaissance des hommes et des af-

faires , avec son merveilleux instinct du pouvoir, obser-

vait l'Hérésie dans ses diverses phases. Bossuet, le

vainqueur de Claude et de .lurieu, l'initiait
, par YHis-

toire des variations y aux tendances désorganisatrices du

Calvinisme. Les Jésuites, qui le combattaient depuis leur

naissance
,
qui l'avaient rencontré sur tant de champs

de bataille, corroborèrent par leurs entretiens ou par

leurs ouvrages la répulsion que le Roi manifestait. Les

orages du passé servaient de leçon au présent et à l'a-

venir. Chacun savait avec Grotius ' que « partout où les

disciples de Calvin étaient devenus dominants ils avaient

bouleversé les gouvernements. I/esprit du Calvinisme

,

ajoute le savant Hollandais , est de tout remuer et de

' Or<ititis, in .iiiiinnd. H'velli, o|>. I, i, p, fiiO.

IV. '25
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tout brouiller. » Ce fut cette pensée qui pressa à la ré-

VÇCatÎQlU. ;4i^ «> > ^ •••ivc. vfiMtiy.

De$ En^eH^res sévèros avaient été adoptées , à p^rlii' de

raiinée i6ôi, poMr restreindre l'édU de Nantes. I^a Ré-

forme était sapée clans ses fondenientft ; et , au mpmcnt

où i'assen^^lée générale du Clergé se réunit pour pro-

clamer iiin libertés de TEgllse gallicane , il ne restait

plus que l'ombre des concessions arrachées'à I^enri IV;

t^V, dans ses Mémoires d'État , le cbancelier Cbiverny,

qu| a i^digé rét^t , déclare que ' u peu à peu l'autorité

du Ro| Ta fait recevoir partout, à la honte et confusion

de cet État. » Les Calvinistes habiles se soumettaient à

l'Unité; d'autres, prévoyant des calamités prochaines,

ne voulaient pas s'y yoir exposés : ils revenaient au

vieux culte tantôt par ambitiou» tantôt par crainte,

tantôt par désir de plaire au Roi ; mqis ces retours dans

le giron Jç l'Église, quel qu'en fût le prétexte, affaiblis-

sait le parti , et ne produisaient à la seconde généra-

tion que des Cijitholiques. Avec le prestige de puissance

dont i^oijus XIV était armé, il eût été sage de laisser au

temps et à l'Eglise le soin d'assoupir les derniers fer-

ments de discorde religieuse. T^ monarque était assez

fort pour lys pas tourner contre ses sujets hérétiques les

odieux décrets qui à l'extérieur déshonoraient le Pro-

testantisme. Les prince^ et les peuples séparés de la com-

munion roniaine avaient donné un exemple de persécu-

tion : le droit de représailles était naturel, fiouis XIV

néanmoins eût agi avec plus de prudence s'il se fût con-

tenté de surveiller les Dévoyés et d'encourager le

Clergé et les Jésuites dans les missions entreprises pour

répandre la lumière. Tous les esprits éclairés, toutes

les familles ayant quelque ayenir ou quelque fortune

' Mémoires d'Élat de Chivcniy, p. 316, édition de 1636.
,, , ,
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rcvennient
,
par (^onviclion ou par eakul , ù la Foi de

Icui's niicêlre&. Les Jésuite» avaient imprimé ce mouve-
ment, il l'ullail le iieeonder avec adressie^ et ne pas fournir

un motif do révolte ou de plainte à des populations que

le fanatisme pouvait rendre dangereuses.

Jusqu'en i68.i , le plan tracé par les Pères de la Com-
pagnie de Jésus avait réussi; Louis XIV l'appliqua aux

Protestants de Strasbourg, il otbtint le même succès;

mais alors le chancelier Le l'ellier et Louvois, son fil»,

s'emparèrent de ce succès pour porter le dernier coup

aux Huguenots, et rannuUtioa de Védit de Nantes fut

décidée en principe. : ' ' -^ "

La ville de Strasbourg était enfin acquise au royaume;

niérésic y dominait et l'évêque, François de Furstem-

berg, ainsi que son chapitre, s'étaient vus forcés de

chercher un refuge à Molsheim. Louis XIV prit posses-

sion de cette nouvelle ch;f de la France; son premier

soin fut d'y créer un séminaire et un collège; il en con-

fia la dire(;tion aux Jésuites, lie 8 juillet 1 68:>., r.Kvêque et

le grand chapitre s'engagèrent par contrat à pourvoir à

la subsistance de douze Pères de la Compagnie, et, au

nom de la Société dont il était membre , Jean Dez ' ac-

cepta ces conditions. Les Jésuites procédèrent à Stras-

bourg par la douceur et par la tolérance. Sur les pas des

Pères Dez et Scheffmacher, qui connaissaient les mœurs,

les préventions et la franchise de leurs compatriotes, ils

se mirent d'abord à évangéliser le peuple des campagnes.

Une grande partie de l'Als?!^;? était protestante, des Jésui-

.: ^y >.,,?j^-,_-ii;„..,;w,. .-r.;^.,--.-. ,; .-...,

Ce Vert f)et i»u le iniiinc qui a|>|i«rta en France !n bulle (l'exeouinuinicaiion

conln; Louis X|V. Il fut, en Iti88, choisi par le Roi pour acconipa(,'ncr le Dauphin et

le duc tlu Maine dans la cainpajne que couronna la prise de Philisliuur(>, de Manlieim

et (h; Trêves, ^uand il fullut se séparer, le Daupliin dit au Jésuite : « Je ne sais, nton

Vùi-e, si vous êtes content de moi autant que je le suis de vous ; mais si je fais encore

une cunipagne, je n'aurai pas d'autre confesseilt' que vont. •

25.
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tes allemands lui furent envoyés comme messagei'sdepaix

et de salut. Le Père Dez, profond théologien, ouvrit

des conférences, il publia des livres dont la réunion à

rKglise romaine formait toujours le sujet. Il fallait con-

vaincre ^es esprits et gagner les cœurs, Dcz et Scheffma-

clier ne reculèrent devant aucune difficulté. Les Sectai-

res reconnaissaient pour chefs Pistorins et Stachs. TiC

.lésnite les amène à convenir de leurs erreurs, ils abju-

rent l'Hérésie dans la vieille cathédrale de Strasbourg,

où ils l'ont si souvent préohée. Ulric Obrecht est, par sa

science et par sa vertu , une des lumières du Protestan-

lismo; Pélisson et Bossuet, avec qui il a souvent conféré

de vive voix ou par écrit, l'ont à peine ébranlé: le Père

I)cz lente cette conquête, qui en décidera beaucoup d'au-

tres, et, en 1684, Obrecht part pour Mcanx. 11 vient, dans

un juste sentiment djadniiralion , renoncer à rilérésie

entre les mains de Bossuet lui-même, he nouveau Ca-

tholique voulut donner dos gages de sa foi à l'Église et

aux Jésuiles; il traduisit les œuvres de controverse du

Père Dez, et il seconda activement l'impulsion catho-

lique. ni:iii;^(Hioi> i'T nJ>'-'«*i^î3»'«'i..'tfù«>>*''ifv "H M '!.î': •<:'?:;'
.

'

Dans VÉtat présenté à la diète de Ratisbonne après la

paix de Ryswicky on trouve le nom de toutes les cités,

de tous les villages de l'Alsace où les Jésuites portèrent

le germe de la vraie Foi : en se rendant compte des obsta-

cles qu'ils eurent à vaincre, on s'étonne du zèle et de la

patience qu'il fallut déployer pour arriver à im pareil

résultat. Ils ne s'adressaient pas en effet à des hommes
qu'une instruction première préparait à recevoir la vé-

rité; ils fivaient à faire pénétrer dans les cœui'S des idées

que les populations s'étaient habituées à regarder comme
de superstitieuses croyances. Cependant ils ne désespé-

rèrent point de leur cause. I^^n quelques années, ils surent
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si mei'vcilleuâemeiit disposer ces natures grossières , ils

reçurent tant d'abjurations publiques ou secrètes que le

nombre des Catholiques surpass» même leur attente.

Les fruits abondants qu'ils recueillaient persuadèrent à

Louis XIV et à ses conseillers que rien n'était plus fa-

cile que d'obtenir partout de semblables triomphes, hea

.lésuites avaient réussi on Alsace par des voies de dou-

ceur et d'équité; on crut que le Protestantisme, qui cé-

dait au raisonnement, s'empresserait de se rendre à la

menace. Le vieux chancelier détestait les Dévoyés; sou

fils, le terrible ministre de Louis XIV, ne les aimait pas,

parce qu'il croyait que Colbert, son rival dans la con-

fiance du Roi, était leur protecteur. Un grand nombre

d'Évéques pensaient qu'il importait au repos futur de

l'Église d'en finir avec une secte qui , sous huit monar-

ques, avait toujours semé le trouble dans l'État. Le Par-

lement lui-même et l'Université de Paris s'associaient à

ces vœux; l'affaire fut soumise au conseil. ,, .:k..-.ï »,

Une femme plus vieille que Louis XIV, âgée de qua-

rante-sept ans, mais pleine de discrétion, d'esprit et

d'ambitieuse amab'Ulé, acquérait sur son caractère une

influence irrésistible.C'était madame de Maintenon, dont

tous les écrivains ont plutôt fait la satire que l'histoire.

Cette femme, que la misère avait poussée àunir sa jeune

destinée à celle de Scarron, le burlesque poète du dix-

septième siècle, séduisit le Roi par ses vertus, comme
La Vallière, Montespan et Fontanf][es l'avaient séduit

par leur beauté. Après la mort de la reine Marie d'Els-

pagne, il osa descendre de son trône pour y faire as-

seoir secrètement une de ses sujettes. La position qu'il

allait créer à la marquise de Maintenon parut si ex-

ceptionnelle au Père f ja Chaise, qu'il essaya de dissuader

Louis XIV de ses projets. Le monarque résista aux avis

I
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du son cotifesMour, et madame de Maint cnon ne par-

donna jamais à ce Jésuite la franchise dont il avait fait

preuve. Néanmoins ce fut le Père La Chaise qui , en

présence de François de Ilarlay, archevêque de Paris

,

du chevalier deForbin, de Monichevreuil et de Bon-

temps, valet de chambre du Roi, officia à la céré-

monie du mystérieux maria^^e, dont la date doit re-

monter à l'année i685. Miiitresse du cœur de Louis,

connaissant ses majestueuses faiblesses, et le dominant

par une raison toujours lucide et toujours modeste , la

nouvelle épouse ne craignit pas de seconder les vues du

chancelier TiC Tellier et des Catholiques '. /
*

ïiCS .lésnite» furent consultés sur la mesure. îics .lé-

sttites, SOUS ce règne, apparaissent comme les confi-

dents de Louis XIV et de ses minis'res; il y en avait un

dans chaque illustre famille. Le l*ère Bouhours était le

commensal du grand Colbert; et souvent ce ministre, qui

a fondé en France le crédit et l'industrie, appelait Bour-

dâlbue à Sceaux pour délibérer avec lui et avec Tron-

8bn, supérieur général de Saint- Suîpice, sur des négô-

dàtiotis qili întéreasaiènt le royaume *. t^es .Tésuiles , en

Frâtiiôfe, en Ailgleterfe, dans les Pays-Bas et feu ABert^'â-

.Ul'jJfUi

* Scfaœli c»t moins lévère que nou« à l'égard de madame de Màintciion. Vbici le

fwnniU d^k'M en «race 4«mMi États enrnpéetu, u XKfx,}). V9t :

a Madame de Maintennn ronserva sou ancienne modcslic, niaj* elle |)arta(;ea avec

\t ikài K; fardeau da (>otiv«rneiiMiii , «nr lequel d(e eut pendant (rente irti!) iaiphis

3ri|at|« inliuence. Son esurit^uitte, mwsinaaquaui devuus élevées, ne la préserva \im,

an» cette ]>osition difficile, ^'erreurs et de fautes , mais efle ne mérite pas les repr»-

Ae$ Iq/ui lui Mkt été Mis par l'^iveitçle ^révetiikm. Sift lutentions fiaient t<)i\joars

droites; elle obéissait à la voix de sa conscience; elle soumettait constamment sa ma-

itîère tk Viiir à cette dé son royal é|Min. Si l'aiWlntiofi * été le ptMttler mobile <tc ses'

actions» elle l'a bien esMiée par trente années d'ennui...

"Ce n'est pas qtie nous croyions nécessaire de repousser le rejjroclic île dévoti::n

qm le fknirinne irnMîifietn «lireiae ît l'amie «le Loais XIV. Quant à la persécuiinn

qu'éprouvèrent les Protestants, elle en fut innocente... «

» H H\kté vM6 IHtrb deHl, 1^'<W8Drt Àtfl»tre nourdftioue, à la daté dn 7 odtobre

1680, par laquelle le Sulpcien demande lUi reudez-vous au Jésitiie, afio do confcrt>r

sar une affaire dans laquelle Coloert désirait avoir l'avis de l'un ci de l'autre.



DM LA <:0>il*AGNtK DK JÉSUS. \

{{ne, «^étaient vUs, ainsi que dans leur» Misions au delà

de« rttërs, eh botte aux crlièut^ de« Sectaires. Mieux

que persoiMie, ils avaient expërimenté Icura tortures, et

ils ti'igtioreiéltt poitit que leUr intol^Hince était nartout

sans pitié. Cependant, au milieu de cette attiiospbère de

rigueurs dont ils ie sentent enveloppés, en face de ces

excès de Kèle que chacun matiil'este , soit pour satisfaire

ses passions religieuses, soit pour assUr<*r la paix à la

France, les .féSuites se trouvèrent divisés sUr l'opportn-

nitéde la révocation de î'édiè de Nantesi i " <^<»> ' »>
'

Il existe atix archives de l'I^tat deux mémoires adres-

sés à [iOuis XIV ; ils traitent à fond cette {^rave r{ue8-

tion. I/un fut écrit paf d*A(;ue8sean, alors intendant

du Limousin, et présenté au nom des .larisénistes; Tan-

IvÈ était rédigé et appuyé par la Gotiipagiiie de Jésus.

Ces ménîoires ,, dont Ruihière eut connaissance lorsqti*il

écrivit ses Éclaireissementg hùtoriqiiëi êkr le» otnuet de la

rétfocation ds Véditde Namteê y éohcluént tous deù)(, ptff

des motifs différents^ au maintien de Tacte de 1698. Mate

ils sont saiis signature ^ ils révèlent seulement leur au-

thenticité par les traces que le temps y a laissées; on ne

peut les accueillir qu'avvc réserve : il faitt donc , pour

apprécier la situation des partis, consulter les histotnetis

de l'époque. Ëlie Benoit, protestant réfugié, a publié

un ouvrage sur les causes de Texll de ses coreligion-

naires; il accuse lé Père Là Chaise d'être l'autcnr de

rordofinânce de révocation et de toutes les calamités

qui »'ensuivirent. Schœll hit*méme , ordinairement si

modéré, reproche au coniBesseur de [jOuis XIV d'avoir

été, avec madame de Maintenon et liOuvois, l'adversaire

li9 plus actif des Huguenots. ui. .i;;n; « y> viui*|

Ces atifit^itions durent nécessairement S4; trouver soiis

leur plume. Ib étaient, pei^ciiié^ et proscrits, ils s'en

m^.
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prenaient aux Jésuites, qui n'avaient jamais cessé de les

couibatlre. Quoique écrivant sans apporter aucune

preuve, aucune autorilé à l'appui de leurs dires, ils ont

convaincu tous ceux qui ne demandaient pas mieux que

d'accepter une version hostile à la Société de Jésus.

D'autres annalistes, en recueillant les souvenirs do

la génération contemporaine , n'ont pas été aussi expli-

cites. Les uns n'avaient aucune al'Bnité avec les Jé-

suites, les autres étaient leurs rivaux. Néanmoins, ils

s'accordent pour mettre les Pères de l'Institut hors

de cause, f^'abbé de Ghoisy, qui vivait à la cour, q.,''.

en connaissait et en divulguait les intrigues, expose les

événements d'une manière toute différente. 11 raconle

que Louyois, toujours jaloux de son crédit, était inquiet

des entretiens que l'archevêque de Paris, le Père La

Chaise et Pélisson avaient avec Louis XIV. Ces trois

hommes, que le monarque consultait, tendaient à affai-

blir ou à détruire le Calvinisme en Fiant:e; mais leur

système repoussait les moyens violents et personnels.

Il Louvois, continue Choisy après cet exposé de la si-

tuation, voulut couper court à ces entretiens, qui lui

devenaient suspects, et, sans tant de façons, il pressa

fortement la révocation de l'édit de Nantes. Le Boi mit

la chose en déhbération dans son conseil'. » ^,wv, ,

Il y avait alors dans ce conseil un vieillard dont Bos-

suet a célébré le patriotisme, c'était le chancelier Le

Tellier; il étudiait depuis long-temps et pas à pas la

marche des Dévoyés de l'Eglise ; il venait de les saisir,

en i683, dressant un plan d'union générale dans lcs~pro-.

vinces de Poitou, de Saintonge, de Guyenne, de Dau-

phiné et de Languedoc ; il savait que les ministres du
culte réformé mettaient les armes aux mains des mon-,

t Afemoi'ref de Choity, t. LXiii, p. 284 (ëd»t. Petijlot). '"
> ^
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tu({nard8, et que ces Mmtonnaires hoUéët ainsi que les

Huguenots les surnommèrent, ne clierchaieut qu'à fa-

natiser des multitudes ignorantes. Le Tellier se sentait

frappé à mort; avant de mourir, il souhaitait avec pas»

sion d'attacher son nom à la mesure dont il avait tou-

jours été le promoteur le plus énergique. Le l'i octobre

1 685, en scellant Tédit de révocation, le chancelier put

s'écrier comme Siméon : *< Nunc dimittis nervum luum

,

Domine. » ^ -,^
* ., „. ," ''-...

Louis XIV avait cru étouffer le Calvinisme
;
par la

persécution, il lui donna une seconde vie. î/cxercice

du culte réformé était interdit même dans les maisons

particulières; quinze jours après la publication de l'or-

donnance royale, tous les ministres qui n'auraient pas

renoncé à l'erreur devaient sortir du territoire de France,

et ceux qui se convertissaient au Catholicisme étaient

comblés de faveurs. Les Protestants ne pouvaient ni

émigrer ni transporter à l'étranger leur fortune, sous

peine des galères ou de la confiscation. Avec l'esprit

d'intolérance dont Louvois était animé, un semblable

décret ne devait enfanter que des injustices. Elles eurent

lieu; elles amenèrent de sanglants résultats. Quelle part

les Jésuites y prirent-ils? Le marquis de lia Fare,leur

ennemi , avoue dans ses Mémoires ', >< que le Père La-

chaise, confesseur du Roi ,^ n'avait pas lui-même été de

l'avis des violences qu'on a faites. » Duclos s'écrie *
: >< Le

Père Lachaise, dont on vantait la douceur, ne pouvait-

il pas persuader à son pénitent qu'il n'expierait pas le

scandale de sa vie passée par des actes de fureur?»

Oroux, répondant d'avance à cette accusation sous

forme dubitative, ne craint pas de dire, en parlant de

>
>

Mémoires de La Fare (édit. Pelitot), t. LXV, p. 234. .,.,

* Mémoires de Ducio» (ëdit. Petitot), t. Lxxvi, p. 188. '„ ,v

>•-,
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fiatliaisc* : u H <4*J''ît'vrt oh pnHlnilioi' h.liitrrncnl («liln;

1 Hxliumatioh dos caduvrn» dos IVdtrAtnnts traînés sur |:i

cinîe et jeté» h \n voirie, tl rppr<*sonta torh-inont h Sa

Majesté tout ce que cette ainciisation avait d'odiettx ri

de barbahe; àkissi, le mltiisltc .Tnribii', plus équitable .i

son éfvard que né t'ont ét^ quelque» écrivains, mémi*

catholiques, he j)ouvnU-1l pa» s'imajviner qu'il fftt capable

des procédés sévères dont se plaVjpiait la prétondue ré-

forme, n

Nous sonlmcs par priric^ipé et JDar co(ivictl6n opposé

à toute espèce de rijjueur contre les croyances qui ne

se traduisent pas en révolte. Violenter les consciences,

appeler au martyre un cutlè où Un parti que l'on peui

tuer par le raisonnement, qu'il est si aisé de laisser mou-

rir dans les langueurs dé Vinalfférértce , c'est fo i-avivcr

dans le sàu{j, c*è8l déshonorer la causé de la vérité en

la faisant défendre par des fanatiques ou par la force

brutale. Loiiis Ki\ et tous ceux qui s'associèrent h la

révocation dé Tédit de Nantes n'avaient sans doUte pat

calculé les excès qtVe le dféséispoir deè Huguehois allait

provoquer; ils ci^ù'^éht que liei mti^i^se obéirait sans repu-

(jna'nce, et que la cràmte comprimerait lés nioins rési-

gnés. Ôe fu^t imé erreur dépforàble. O'rt a vu l'action du

Père liachàise dans ces êvé'riemerttfe; il résle à raconter

ce que firent [es autrci' Jésuites. • •

—

De 1682 â r(T8S, ils ôrgaùiserif dîès intîisïô'As à TTroyës,

à îiUiiél, à Vitré, à'Orbecî, à Sbissôn's et à Bourg(es. Ché-

ïïfirdy curé delà ville d^Alén^oh, y appelle le Père dû

Parc; les enfrétieiis du .lésuité t'amènent plusieurs héré-

tiques à l^tJiiité. ijA Compagnie de .lésUs pi^évoyaït lés

malheurs qîiè l*o|!>1niatreté dés Sectaires eiUraîuèraît
;

' Hisloire en lésiaslifiiie de taaiàrâef'i'anei, t. h,it. !til\-* ' '•'

' L*;.v/)r(' fie M. ArnHulti,\\ rii
' '- ** '• .! '• 'i' ,,i,./ ..,| .,,0 ,i, '.\i
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i)h lA CUMPAGISIE Dli JÉStS. Hk
ell(' H*cfforrH «lo 1«'H conjurer en répandant partout les

lumières de la Foi. Drs enfants de lioyola accourent

avec les (]apu( iiis dans les pi'ovinces où le Oalvinlsme

est encore Vi{j«)ureux. Ils pn>ehent, ils évati{;éliscnt en

même temps dans le Houssillon et dans Ir* Poitou, dakts

l'Alsace et dans le f ian|];nedoc , dans TAunis et dans le

Uéarn. Il y avait de {^rands services à rendre à l'Kijlisfe

et au pays; les Jésuites les plus célèbres donnetlt

l'exemple. \,e Père llourduloue s'arrache aux applau-

dissements de la cour, afin d'éclairer, par sa nerveuse

dialectique, les Protestants de Montpellier. lia Hue,

dont de beaux succès littéraires ont consacré le nom,

s'élance dans les campa{jnes du lianyuedoc. Comme
l'éloquent capucin Honoré de Cannes, il fait toujours

entendre des paroles conciliatrices; mais ces patrole's

semblent frayipéf^s de st<^rilité. Les- conversions qu'ils

opèrent ne produisent dans les cœurs qn'une répUfjnAtice

plus invincible. Dans ces Mrssionnaires, livrés à l'ardeur

du zèle, le Hu(»ueTîOt ne Voit que des avartt-conrcurs

de la persécutioifi. îiCur miniijfère pacifique reste presque

sans efficacité «tir rcnttiousiasme des populations anx-

qneîles on impose un retour Immévliat à là Nieillc Fol.

Elles résiétcut en attendant le martyre, ou elles accti-

senfl de lâcheté cl d'ajpostasié leitrs coreli{jiontiaires qui ne

moittrént pas fa même obstin&tiori. liés hautes classes se

prêtèrent plus facilement que les antres à l'apostolat des

Mis^îiônilaireâ. Pour se laisser Convaincre, elles avaient,

en dehors de leur éducatiort , àeè instincts conservateurs,

des motifs ambitieux qtre l'isolement auquel on les assu-

jettissait tïc pouvait satisfaire ; mais Te peuple des cam-

pagfnes n'acceptait pas avec âtitani d'empressement les

ord'res royàuiic. On Itti disait, qu'ail 'btrut de ces ré-

voltes (\é ÎCspril, H fau'Arait avoir ret^dttrs à lia force;

i

!ll I



396 HISTOIRE

le peuple qui n'avait rien à perdre défiait la violence,

en se livrant à son sauvage enthousiasme. Cette irritation

produisit la guerre des Céyennes et Cavalier, qui vendra

ses camisards pour avoir l'honneur de traiter avec le

maréchal de Villars. i^^^^.^g.^ u.^;K .^,<,..,:^r.,. . .

. Ija révocation de l'édit de Nantes devint une source

de récriminations amères contre Louis XIV et les Jé-

suites, auxquels on imputait cette mesure. Les Hérétiques

de toutes les sectes et de tous les pays avaient dépouillé

de leurs biens, emprisonné, proscrit ou égorgé les fidè-

les; ils avaient brisé, comme un hochet d'enfant, la

liberté et le droit d'association; ils descendaient même
jusqu'au fond des consciences pour imposer le parjure

ou l'apostasie. Mais, à la nouvelle que le roi de France

rend à leurs co-religionnaires une partie des maux qu'ils

firent peser sur l,es Catholiques, une indignation de

^^commande s'empare de tous les esprits. Les Dévoyés de

J'ÉgUse refusèrent à Louis XIV la faculté de persécuter

l'Hérésie, quand l'Hérésie, s'attribuant le monopole de

l'intolérance, sévissait partout où elle pouvait glisser ses

ministres et sa croyance. Ceux qui venaient de repous-

ser du sol de la patrie les Catholiques inébranlables dans

leur Foi, s'émurent jusqu'à la fureur, en recevant, au

foyer de l'hospitalité calviniste, les Huguenots exp^lsés

de France. Il y eut des douleurs de convention et des

colères instruites à feindre; car, dans le fond de leurs

âmes, il n'était pas possible que les Sectaires ne recon-

nussent aux autres le droit d'user d'un principe dont ils

levaient si largement abusé; mais il fallait déplacer la

question pour égarer les multitudes et fausser l'esprit

de l'histoire. Les Protestants réussirent dans leur double

entreprise. De Genève et de Ijondres, il ne s'éleva qu'un

cri contre l'intolérance de Louis XIV; ce cri retentit

i(
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DE \A COMPAGNIE DE JÉSUS. S9l

encore; en Hollande, il évoqua des hommes qui ne se

contentèrent pas de faire écho; là, les Protestants dé>

daignèrent le rôle de martyrs pour celui d'inquisi-

teurs.

Par sa position inexpugnable, par son comiAerce sùf

tous les marchés du monde ,
par ses victoires navales et

par son besoin d'alimenter les révolutions dans les au-

tres États, la Hollande était devenue, en moins d'un

siècle, une des puissances les plus redoutables de l'Eu-

rope. Elle ouvrait son sein à tous les mécontents; elle

accueillait toutes les ambitions déçues; elle soudoyait

toutes les plumes qui se vendaient à ses libraires; elle

faisait la guerre à coups de canon et à coups de calom*

nies; elle outrageait ceux dont elle ne pouvait triompher.

Forte de la bravoure à froid de ses enfants, plus forte

encore du talent de ses amiraux et de ses diplomates,

elle jetait dans la balance européenne une épée ou un

pamphlet. Elle accueillit les Jansénistes vaincus; elle

fut pour eux une terre de promission , comprenant bien

que les disciples de Jansénius étaient un levier dont elle

aurait toujours l'emploi contre l'Église universelle. Guil-

laume d'Orange avait un autre but. TiC Catholicisme, en

Angleterre, sortait de ses ruines avec la Compagnie de

Jésus; cette résurrection allait donner un trône à ses

ambitieux calculs; le Stathouder n'épargnait rien pour

y arriver. Tja révocation de l'édit de Nantes fut un nou-

veau prétexte offert à son ardeur contenue : il le saisit

avec avidité, et ce prince, qui ne croyait qu'à son in-

térêt, se montra zélé Protcsiani, parce que Louis XIV

et Jacques II étaient fervents catholiques. Il y avait des

Jésuites dans les Provinces-Unies; il fit retomber sur

eux le poids de ses vengeances. Persécuter le» Catholi-

ques et la Société de Jésus, c'était offrir des arrhes à ses

!?
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complices prépPitiiU la révolution (to 1688, «t se faire

un appui de tous les Huguenots ; Guillaume joua la par-

tie avec autant d'adresse que de bonheur. 3ivn'itv.it(!:h

A cette époque, l'Institut possédait en Hollande qua-

i^dnte<einq résidences, qu administraient soixante-qua-

lorze Pères. Afin de légitimer le» moyens coërcitifs,

qui enfin avaient un prétexte, on transforme le roi de

Frî^nce en Jésuite';, tout aussitôt, co seul titre fut un

arrêt de proscription. Les églises qu'ils occupaient furent

soumises à d'exorbitantes amendes; on traîna dans les

prisons les Missionnaires et leurs adhérents; la profana-

tion et le sacrilège marchèrent tête levée. Dans la Frise,

le Père Ernest de Wissenkerke est en butte aux menaces

des Sectaires; il s'y soustrait en fuyant d'asile en asile.

A Zutphen, dans la Gueldre, à Alkmaér, h Hoorne, à

Ënkhuisen, à La Haye (^t à lltrecht, des manifestations

semblables eurent lieu. liC Protestantisme est encouragé

par les Jansénistes belges ou réfugiés; ils l'excitent con-

• tre les Pères, en tâchant de séparer la cause de la C4om-

pagnie de celle des autres Catholiques. On veut abattre

le drapeau, afin de disperser ou d'affaiblir l'armée. Les

États-Généraux mettent en discussion l'existence des

Jésuites; un décret d'exil définitif est imminent; le su-

périeur de la Société en Hollande écrit à ses frères le

2 novembre i685: ^^ihiA". -A j<iir >li-i /n wiKtfir.

. u Dans l'état critique où se trouve notre Mission par

suite des mesures rigoureuses prises en France, je fais

part à nos Pères de plusieurs observations dont ils vou-

dront bien tenir compte. ^'Ma-fi .t>\ rtltù ni -
î >. .1

;. »)'i" Je recommande instamment aux prières n aux

sacrifices de tous la situation de notre Compagnie. Je

n'impose aucune prière d'obligation
;
j'aime mieux m'en

Perseqiientc refortnalw •eli(iioui!i Itoiniiies Hcge GullisK de numéro JeRiiitariim.
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rapporter a^ bon esprit çl au zèle dopt cliaçuq est animé,

bien persuadé qi^e, de cette manière, j'ol^tiendrai plus

que je ne pourrois jamais exiger
; ,j^o> 4f vn^nf? t'

^',9 2" Que chacun se tienne modestement {^ $p^ poste;

qu'oQ ne fasse rien qui puisse offenser qui que ce soit,

et accroître Iç danger auquel nous sommes e.Yposés;

>,, » 3° Qiie chacun çaclie à temps et avec prudence

cacher ce qui pourroit compromettre nos personnes et

notre sacré ministère auprès des hérétiques, ou confier
'

en mains amies et sûres ce qui sera jugé devoir être

soustrait aux recherches de no» ennemis, et Toi^ aura

soiu de s'en faire délivrer un reçu.<^ .s„, i,, w^no ?.. ^Ii

,» 4* ^^y ^^ 9"'^ Dieu ne plaise, l'on venoit à ordonner

notre proscriptiop actuelie qu futuie, il faudroit l'ac-

cepter avec toute la résignation qu'inspire le Christia-

nisme et la souffrir avec la patience dçs apôtres. Alors,

on pourroit se retirer dans lés localités qui offrent le

plus de sécurité, comme, par exemple, dans les fermes,

dans les maisons de campagne de dos amis, et s'y t;enir

bien cacbes. 'iùu] i\\ .••^jiyL'ri; •«««4 î-=i mù^nMifi mïIi.m

,,, » Avec ces précautions, j'espère que nous nous tire-

rons d'affaire. ^iUJi^^n i è<. l; ^ ,Vi >-.iim"/f.|> »i!.;, l ,J,

»> Je vous supplie tous d'employer ces moyens et

d'autres encore, s'il s'en offre de meilleurs, pour le bien

de la Mission. » .i,>ji>>-ii!jis/', t^l <^im ,'^^l'niift^^^'\ '»li 'j'it-v»?!

Telles sont les précautions secrètes qu'à li^ veille des

calamités adoptent ces hardis conspirateurs. Les États de

Hollande vont appeler sur leurs têtes la vengeance du

ciel et des hommes : on les dénonce comme la pierre

angulaire de îa politique; on les accuse de toutes les

mesures dont les princes croient devoir s'entourer dans

l'intérêt de leur couronne. Eux s'adressent aux chefs

parlementaires de la république des Provinces Unies, cl,
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dans un mémoire, ils présentent leur défense. Hollan-

dais, ils arguent de leur droit de citoyen; Catholiques

et prêtres, ils font valoir que la liberté de conscience

est aussi bien pour les Jésuites que pour les Gomaristes

ou les Arminiens. Ils ne demandent pas de privilèges,

ils ne réclament pas de subvention pour élever la jeu-

nesse et fortifier leurs frères dans la Foi; ils veulent

rester libres sous un gouvernement qui a proclamé la

liberté. --^—/rvi-t-':^' -["'t' ^tr' -^.j~^i.. :«.»/-, li- -^-^i-^ »•

Ce iliémoire était embarrassant, parce qu'il posait la.

question avec netteté. Les Jésuites hollandais affirmaient,

ils prouvaient, que des motifs purement humains avaient

seuls décidé liOuis XIV à révoquer l'édit de Nantes.

En même temps ils écrivaient au Père Laehaise : « On
assure, dans ce pays, que vous êtes l'auteur des persécu-

tions exercées en France contre les Calvinistes, et l'on

cherché à s'en venger sur nous. Le comte d'Avaux con-

naît notre position, et vous en rendra compte à Paris.

Nous vous supplions, par l'amour que vous avez pour

notre Mission et pour l'Église, de faire modifier aux

États ce jugement inique sur les causes de la révocation

de l'édit de Nantes, et, s'il est possible, de détourner le

coup qui nous menace. » .i»'-*^*- i:..,.,.
, , .

.
, . .

Il y avait pour vicaire apostolique, en Hollande, un

prêtre d'^. l'Oratoire, que le Saint-Siège venait d'élever

i\ la dignité d'archevêque de Sébaste. H se nommait

Pierre Codde, et succédait à Jean de Néercassel, qui,

sous le titre d'évêque de Castorie, s'était montré tout

dévoué aux doctrines du Jansénisme. Pierre Codde l'i-

mita dans ses erreurs; disciple de VAïKjustinus ^ Il se

prit à exciter contre les Jésuites la tempête qui grondait

déjà. Les Pères de Tlnstitut étaient depuis long-temps

en hostilités ouvertes avec ces deux vicaires apostoliques.



Hollan'

loliques

iscience

niarifttes

viléges,

' la jeu-

veulent

ilamé la

)Osait la

'maient,

I avaient

Naiifes.

e : «« On
îerséciî-

, et l'on

ux con-

à Paris.

ez pour

ier aux

rocation

urner le

ide, un

d'élever

ommait

el, qui,

ré tout

(Itle l'i-

*, il se

Urondait

[-temps

oliqneg.

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. AOl

Codtle, représentant du Saint-Sii'ge, aima mieux donner

satisfaction à ses haines théologiques que de soutenir

de son autorité çt du crédit de ses parents à Amsterdam

le Catholicisme mis en cause, f/archevéque de Sébaste

se fit l'auxiliaire de l'Hérésie; il accusa les Jésuites,

il essaya d'entraîner dans ses idées schismlitiques les

fidèles dont il devait éclairer et maintenir la Foi. Avec

Quesnel, son confrère de l'Oratoire, il en appelait des

décisions pontificales aux Étals-Généraux de la Hollaride

protestante. Pour couvrir ses erreurs, il transformait en

docteurs de l'Église les partisans de Luther ou de Cal-

vin ; afin de rétablir l'Unité que ses intrigues compro-

mettaient, il sollicitait la décision de quelques laïcs,

divisés eux-mêmes en autant de sectes que de familles.

La cour de Rome jugea que ce scandale devait cesser;

le 3 avril 1 704, un bref émané du Saint-Siège déposa

l'archevêque de Sébaste. Les États-Généraux avaient

senti qu'un pareil auxiliaire était plus utile dans leur

guerre contre les Jésuites que toutes les spoliations et les

moyens acerbes ; ils prirent parti en sa faveur. Le nou-

veau vicaire apostolique, Cock, reçoit ordre de sortir

des Provinces-Unies ; on chasse en même temps les ec-

clésiastiques séculiers qui adhèrent aux injonctions du

Souverain Pontife; mais les Jésuites éludaient avec tant

de sagacité les mesures prises , ils s'étaient si bien ren-

fermés dans le cercL de leurs attributions, que les Hé-

rétiques n'avaient jamais trouvé un prétexte spécieux

pour réaliser hur plan.

Le 27 mars 1 705 , les Etats-Généraux font citer à leur

barre les Pères Jean de Bruyn , supérieur de la mission

,

François Vanhies, 'Jacques Glaesnian et Charles Vender-

burgth. Le syndic Akersloot leur déclare « que les très-

puissants Seigneurs des États désirant mettre fin aux di-

IV. 26
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visions qui existent entre les Catholiques , ont jeté les

yeux sur les Jésuites, et qu'ils les somment d'avoir à

s'employer auprès du Pape pour rétablir M. Godde dans

ses fonctions de Vicaire apostolique, ou pour satisfaire

en tout point aux réclamations des Jansénistes. » A cet

ultimatum, le Père de Bruyn ne se déconcerte pas^ il

demande de quelle manière les Jésuites doivent s'y

prendre afin d'obtenir ce résultat. Pour toute réponse,

le syndic lit une seconde fois les propositions , et il ajoute

qu'il faut absolument que, par l'entremise des Jésuites,

Pierre Codde soit réintégré dans sa charge avant le

i5 juin. lia menace des Hérétiques s'abritait sous le

manteau du Jansénisme ; les Pères de l'Institut compri-

rent que l'alternative qui leur était laissée devenait pour

eux une occasion de chute; ds ne furent pas tentés de

s'abaisser en présence de ces menées. Le o avril 1706,

Bruyn écrit à Rome, mais il prévient les Etats que sa

lettre n'exercera aucune influence sur les détermina-

tions pontificales, et qu'elle a éîé rédigée en ce sens. Le

Q mai, la réponse attendue arrive; elle est telle que les

Jésuites la pressentaient. Leur expulsion en dépend ; ils

n'ont pas voulu que l'Église fît un sacrifice de dignité

pour obtenir une liberté précaire. - . t ... h ,.; . . .v

Depuis plus de vingt ans on les tenait sous le coup de

l'exil. On avait fomenté l'insurrection et organisé le pil-

lage contré eux; la révocation de l'édit de Nantes n'ap-

paraissait plus comme leur œuvre; mais le Protestan-

tisi^e hollandais, dont la vengeance avait été morcelée,

désirait accorder à ses alliés du Jansénisme une prime

d'encouragement. Le 20 juin 1-705 les Pères furent ban-

nis des Provinces-Unies, r , ..i. .. ./ ";.., ,,. } ù,..,,,i

Il y a dans la Société de Jésus une persévérance si

pleine de ténacité, les enfants de Loyola sont si bien

% fn(

et
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façonin'S à braver les cbances de toitle soiie, que la

piDseription les effraie beâucoMp moins que le bonbeur.

On dirait qu'elle fut toujours la condition de leur exis-

tence, et que cette vie d'agitations et de combats est

pour eux un élément de sUccès. Comme tant d'autres

ordres reli{|ieux, ils pouvaient, jouissant des travaux et

de la gloire de leurs anciens, descendre en paix le fleuve

et s'endormir sur les flots devenus faciles. I^es Jésuites

pensèrent qu'à remonter sans cesse le courant le bras

se fortifie. îja tête liaute, l'œil ouvert, la poitrine ten-

due et décbirée, ils aimèrent mieux s'avancer vers le

port auquel ils n'abordaient jamais, mais d'où des voix

amies, des omulpi quelquefois, les encourageaient dans

cette lutte bardie. On les bannissait^ Ils trouvent moyen

de résister. Leurs fidèles sont peu nombreux, ils :e sen-

tent dispersés, inquiets; les Jésuites les rassurent, ils

font passer dans les cœurs catboliques la sérénité de

leurs âmes; ils leur inspirent la forcé de regarder sans

pâlir les tribulations que l'Hérésie leur i-éserve. Au mois

de février, les Étais songent à mettre un terme à cette

situation. Les Pères comparaissent encore devant eux;

on les somme de faire ratifier par le Saint-Siège, dans

l'espace de trois mois, l'ultiiiiatum proposé, ou de se

yoir exclus à perpétuité des possessions boUandaises.

L'Eglise, par l'intermédiaire du cardinal Paulucci, ré-

pondit au Père de Bruyn i ^^«îkîauèiiaît /IHV «iMNj'i :*

.. « C'est avec une vive douleur que Sa Sainteté a reçu

l'exposition des tristes événements rapportés dans la

lettre de votre Paternité du 28 février de l'année der-

nière, à savoir l'intimation à vos confrères et à vous, de

la part des États de Hollande, de quitter leur territoire

dans l'espace de trois mois, sous peine d'être punis

comme perturbateurs du repos public , avec la clause

,

26.
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toutefois, que si, dans cet intervalle, les dissensions qui

rè{;nent entre les communautés catholiques romaines

disparaissent entièrement, il vous sera loisible d'aller

présenter aux États voire requête pour une prolongation

de séjour; mais que, ce délai une fois expiré, on sévi-

rait contre vous, et que, de plus, toutes vos églises et

chapelles seraient fermées pour n'être plus rouvertes.

Sa Sainteté comprend très-bien que cet orage a été sou-

levé contre vous par les menées des Jansénistes, qui

mettent tout en œuvre pour attirer sur vous, innocents

pacifique."), cet exil qu ils méritent eux-mêmes à tant de

titres. Elle s'est grandement étonnée de voir les États

pousser la condescendance en faveur de ces réfraetaires

non-seulement jusqu'à laisser pleine liberté aux trames

des véritables auteurs et fauteiu's de ces discordes, mais

ù se voir entraîner, par leurs manœuvres secrètes, à des

arrêts indignes, ce semble, de l'équité naturelle des

États, en même temps que de l'affection qu*" Sa Sainteté

n'a cessé de leur témoigner par tous les bons offices que

sa conscience lui a permis. .„i, ,...,,

» Du reste. Sa Sainteté n'ignore pas que la raison de

cette mesure, tirée des divisions qui existeraient entre

les congrégations catholiques, est absolument fausse.

.IjCS vrais Catholiques de Hollande, en même temps qu'ils

conservent l'obéissance au Saint-Siège, entretiennent la

paix parmi eux. C'est à tort qu'on donne le nom de Ca-

tholiques aux Jansénistes, honteusement rebelles au

Saint-Siège; ils sont regardés par le Souverain Pontife

non-seulementcomme excommuniés et séparés de l'unité

de riCglise romaine, mais encore condamnés, repoussés

comme ennemis de l'Église et de l'autorité pontificale.

n Sa Sainteté désire qu'au plus tôt vous rappeliez de

sa part ces faits aux représentants des États, attendant
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de leur justice et de leur

;;
.dence pour vous un traite-

ment moins sévère , et pour les autres répression de leur

audace. Que si la violence et l'intrigue de ces derniers

prévalaient sur ^os justes demandes, et que, mal(;ré

votre innocence, il vous fallût subir l'exil décerné contre

vous, le Saint-Père vous exhorte à soutenir cette cnlu-

mité avec cette force et cette constance d'âme dont

votre vertu éprouvée lui donne les (];aranlies. Sa pensée

pleine de sollicitude vous suivra lorsque , selon l'aver-

tissement de rÉvan(;ile, bannis d'une région, vous fuirez

dans une autre , après avoir secoué la poussière de vos

pied''» sur eux , en témoignage de leur obstination à re-

pousser le salut. Elle vous engage à vous souvenir que,

pour la gloire de Dieu et la défense de l'Église, non-

seulement l'exil, mais encore les tourments, mais la

mort, s'il le faut, doivent être subis avec patience, et

même accueillis avec joie, et que le divin Sauveur donne

surtout le titre de bienheureux, avec promesse du

royaume des Cieux, aux persécutés pour la justice. En
témoignage de sa châïité paternelle, elle vous départit

avec effusion de cœur la bénédiction apostolique. Et

moi, qui, par ses ordres, écris à Voire Paternité, je

demande à Dieu, pour vous, avec l'accroissement des

dons spirituels, toutes sortes de prospérités. '<

» J. Cardinal Paulucci. » * '
•

Il ne restait plus aux Jésuites hollandais qu'à subir

l'ostracisme dont les Jansénistes faisaient une loi aux

Protestants. Le i6 juin 1708, les Etats ne leur accor-

daient que vingt-quatre heures pour avoir à fiir leur

patrie et à abandonner leur troupeau formé dans la

souffrance ; les Jésuites ne purent se décider à ce sacri-

fice. On les menaçait de mort s'ils n'obtempéraient point
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à rinjonctioii dos KJats; ils se réhi^^ièrciit diiiis lii [tro-

vince cnitrcclit; de Ih, ils calmèrent rii'ritntion des ('a-

(fioliques, ils leur apprirent que les jour» du dan{;er

passent encore plus vile que les heures du bonheur,

[/édit de bannissement devait recevoir son exécution

immédiate. Quelques années après, quand les ardeurs

du Jansénisme et les colères luthériennes furent éteintes,

les Jésuites reprirent peu à peu leurs anciennes missions.

Ils sont à Amsterdam, à Leyde, à Délit, à Rotterdam,

à Groninjj[ue, à Gouda et dans toutes les provinces où

se trouvent des fidèles. A La Haye, ils deviennent les

aumôniers des plénipotentiaires élran{<[er.s. Leur minis-

tère a quelque chose de clandestin; ils se cachent dans

lombre. Ces précautions ne sont pas prises contre les

magistrats de JFlollande
,
qui enfin donnent à la liberté

une plus lai'ge interprétation, mais contre les prêtres que

rKglise a frappés d'interdit, et qui exploiteiit dans ce

pays tous les scandales de l'Europe. Ces prêtres soule-

vèrent plus dune fois la tempête; les Etats- Généraux se

firent une arme dç tant de calomnies, ils décrétèrent

souv«nt qi,i''il fallait chasser « cette pernicieuse et parri-

cide Mçtè des Jésuites. » Elle courba la tête et laissa

pa.sser l'orage, car elle comprenait qu'un devoir impé-

rieux rattachait à cette Hollande où çlle avait beaucoup

souffert, mais où elle fécondait \e germe qui devait pro-

duire tant de vçr^us çbrétieunes.

Les Hollandais essayaient d'anéantir dans leur pays

la Compagnie de Jésus, qui, forte d'une patience à

toute épreuve, déjouait les calomnies les mifeux com-

binées, et faisait échouer bs prescriptions les plus

menaçantes; dans Je même temps, elli; se voyait en

partie proscrite de Sicile. La cause de celte mesure

tenait à une discussion du pouvoir ecclésiastique
, que

,
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dans ccrliiiiics circoiislunccs, Fos iiia{;lstriils civils «î

iToyaifiit (Ml droit d'exeroop. Len inotiar<}iics de SictKî

prétendaient qu'en verlu d'une bulle accordée h Moger,

AIm deTanurède, par Urbain II, ils joulHsaicut, comme
\é[*nH à perpétuité, do presque toute la plénitude de

l'autorité ponlîHcale dans l'Ile conquise par leurii armes,

l/évéque de Lipari avait, pour un motif des plus futile»,

excommunié quelques m»(«i8trals subalternes; ils su>

dressèrent à ceux qui, sous le titre de tribunal de la

monarchie, usaient de la prérogative concédée par Ur-

bain II, prérogative que depuis lou({- temps ri^^i^lise

romaine ar(>;uait comme nulle et sans valeur. Ce droit,

attribué à des laïcs , était une chimère ; il se trouva des

hommes pour le défendre, car, dans les petits États, les

privilc;';e8 les plus minimes s'élèvent à des proportions

gigantesques. Quelques Prélats siciliens, regardant la

chose comme sérieuse, kincenfe Tinterdit sur leurs dio-

cèses et se dérobent par la fuite aux conséquences de

leur acte. Les magistrats séculiers s'opposent à l'excom-

munication ; le Souverain Pontife en soutient la validité.

Buglio, le délégué du v4ce-roi, prononce la peine de

cinq ans d'exil contre tout religieux qui obéira à la bulle

avant qu'elle ait reçu Xexeqimtitr royal. Dans ce conflit

de juridiction, les Jésuites de Catane, dirigés par le

Père Barbieri, leur provincial, se rangent sous la ban-

nière du Saint-Siège: - ^ '.<'|vfV'>i^*.r»v;.i)^f>r ,,vi=<' ;
/.-',/

' Telle était la position des choses, lorsque, le i\ dé-r

eembpe 1713, Philippe V d'Espagne abandonna la Sicile

à Victor-Amédée, duc de Savoie, aussi vaillant capitaine

que politique expérimenté. Le nouveau prince fait an-

noncer par les évéques de Mazz^ra et de Ofalu qu'il

donnera satisfaction entière à la cour de Rome, que les

ubus du tribunal de la monarchie seront réformés, mais

Si''»i '.?ili' |Hi '-'» )in ï'rMf ! . I

if,
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riu'il no conscntirn jaiiiuis à dépouiller ses l'oints de leur

Hiicien privilé(;e. Le duc de Savoie parlait ainsi pour se

rendre populaire; les autorités espagnoles prennent le

contrepied de ses déclarations. 11 demandait que le

Clergé, cpic les Jésuites notamment, ouvrissent les cgli'

ses, et y célébrassent TofFice divin; la menace se trouvait

à côté des caresses. Les .lésuites se décident à obtempé-

rer aux prières et aux ordres du Roi. Ce que le provincial

Ilarbieri avait établi, le Père Sala, son successeur, le

continua. Leurs précautions conciliatrices se voient dés-

approuvées à Rome ; mal^jré la sévérité des injonctions

de Victor-Amédée , le bref du Pontife et les lettres du

général de la Société sont introduits en Sicile ; les .lé-

suites s'y conforment; ils ferment aussitôt leurs églises

de Catane et de Girgenti. C'était l'exil pour cinquante

d'entre eux; l'exil est accepté. Cet exemple modifia l'op-

position des autres Instituts: ils ne voulurent pas se

prêter, comme les Pères de la Société de .Tésus, à une

obéissance qui compromettait leur avenir. Par une bulle

du 20 février 1715, Clément XI abolit le privilège et le

tribunal de la monarchie en Sicile. La querelle alors passa

dans les écrits; elle fut alimentée par des controverses

sans fin auxquelles prirent une part active les Jésuites

Pisano, Catalano, Chiavetta et fiuonincontro. De nou-

velles transactions diplomatiques intervinrent entre Tem-

pereur d'Allemagne et Victor-Amédée. 11 renonça à la

Sicile pour la couronne de Sardaigne; sur-le-champ,

Albéroni tenta la conquête des provinces enlevées à la

monarchie espagnole. Une armée parut en Sicile; les

villes ouvrirent leurs portes, les campagnes se montrè-

rent heureuses de rentrer sous la domination de leurs

anciens rois; mais, pour don de joyeux avènement,

toutes demandaient qu'on mît fin aux troubles, toute^
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cxi(Tcnient le rappel des Jésuites et des autres exilés,

lie Pdpe et Philippe V traitèrent sur ces bases, puis

les dernières traces de ce long démêlé disparurent sous

la main du temps. i ^ ;«,.>,,.,,,., i .!•.!> ,.>

lia Compagnie de Jésus était à la même heure repoussce

et de la Hollande protestante et de la Sicile catholique
;

par un de ces revirements d'opinions si fréquents dans

son existence, elle se trouvait appelée à préparer le re-

tour de la famille souveraine de Saxe à l'Unité catholi-

que. Jusqu'à ce jour, les princes de cette maison avaient

été les plus vigilants défenseurs et les généraux les plus

intrépides du Luthéranisme. Depuis Charles-Quint, l'Al-

lemagne hérétique devait à leur épée d'innombrables

succès. Au mois de novembre 1689, Chrétien-Auguste

de Saxe embrasse le Catholicisme ; il est sacré évéque de

Raab et promu au cardinalat. Il était revenu à la religion

de ses aïeux ; il forma le projet d'y ramener sa famille.

lie premier dont il triompha fut Frédéric-Auguste II,

électeur de Saxe, qui. Je 1" juin 1697, abjura le Pro-

testantisme. Frédéric, dont la vie s'écoulait dans les

magnificences et sur les champs de bataille , était un de

ces hommes de fer à qui la vérité n'a jamais fuit peur.

Pour être nommé roi de Pologne après la mort de So-

bieski, il pratiqua en grand la corruption électorale , il

voulut acheter la moitié des suffrages de la Diète; tous,

à quelques exceptions près, s'offrirent au marché royal.

Catholique au i*"^ juin , Frédéric-Auguste fut élu le

27 du même mois, et couronné à Cracovie le 27 sep-

tembre, lia conversion du Prince pouvait paraître à l'É-

glise une transaction entre sa conscience et le diadème

de Pologne; le Saint-Siège lui conseilla de s'entourer

de ministres aussi fermes que prudents. Le nouveau mo-

narque était un hardi soldat, qui avait long-temps tenu
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tête aux Français, qui avait vaincu les Turcs, et qui allait

se trouver face à fdoe avec Charles W\ de Suède, dans

les plaines de GHssow et de Frav^stadt. Il sentait que les

CatboUquesat-t^ndaient un gage de sa sincérité; il le donna

en choisissant pour confesseur le Père Charles-Maurice

Vota, hp Jésuite avait été l'ami de Jean SojDÏeski sur ce

trôi^e où Frédéric s'asseyait après lui; il connaissait la

situation des esprits, il ayait été mêlé à toutes les affaires

du dernier règne ; il était aimé des Polonais : ce choix

fui donc accueilli avec joie à Rom« ainsi qu'^à Varsovie.

f' Frédéric-Auguste, après avoir pourvu aux premlera

besoins àe son peuple, songea à revenir dans ses États

héréditaires afin d^y accorder la Hberté de eonscifnée.

Vota l'aceompagiia ; mais , dans la ferveur de son néo-

pbytUme , le Roi pçrtait plus loin ses désirs : il aspirai!

à détruire par la violence la révolution donl Luther

avait domié le signal. Le Jésiùte
,
plu» calme et inoins

belliqueux , S'opposait à ces appels à la force. Il pen-

sait que la Hfberté de discussion suffirait pour agir

sur les cœurs et p^ur coi^vaincpe les esprits. Le prince

Égott de Furstem'berg , le ministre d'État BaiohKng , le

nonce Paolucci, se rangèrent à son avis. La modération de

Vola^triompha dçs emportements,dtt zèle. A peine arrivé à

Dresde, le Jésuite s^occupa de se mettre en rapport avec

lest Pasteur» lirtbérien». fj'ÉleelPice, Ani^-Sophie, mère

de Frédéric-Auguste, et la reine ClM>istine de Brande-

bourg, son épouse, pr€>li(;ssaient le GuHe réformé*. Ël^»

avaient vu avec un vif sentiment d» douleur rab|upa>tion

du pr^ice. Vota se fit ^intermédiaire entre eu»: ilisint^-

provisa conciliateur d^ la famille de Saxe ; et, en maint^;^

naut lesdr4)its d« tou*, iisut faire respecter par chacun

le ministère de sa parole. Les desseins de Vota n'élaient

un secret pour personne ; m%is ce fut par le raisonne-

ij 4 ,^.ivi ii rj 4 fLf ft $4r «
jritj it^.tij ii r xh' *. Kxi* i »* .* il

I
J ï * I i..,,
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ment qu'il espéra les léafiscr. I^a Saxe protestanle de-

vait , (kn$ son idée , revenir au Catholicisme ; il essaya

d'accomplir ce chanjjement par la pei'suasion.

Q«el(^ues années s'écoulèrent ainsi dans le travaïl des

missions on dans la lutte ttiéolof^ique contre les Luthé-

riens. Avec un prince qui n'avait jamais connu d'obstacle

il pouvait tout oser. Le Jésuite procède par voie de mé-

nagement ; il fonde une église à Dresde et à Leipsick.

Préfet apostolique au nom du Saint-Siège, il gouverne

le Roi et les Catholiques. Mais ses forces s'usèrent dans

ces travaux de toutes sortes ; Vota sentit q^uc Theure de

la retraite allait sonner pour lui. Afin de mettre un in-

tervalle entre le monde et l'élernilé, il obtint du Roi la

permission de se rendre à Rome en 17 13. Quelques an-

nées après il y monrut, et le bien dont il avait pris l'ini-

tiative se continua par d'autros Pères de la Compagnie

de Jésus. Vota avait' laissé une grande œuvre inachevée.

Ami du Roi, le suivant dans la guerre et dans la paix, il

possédait toute sa confiance et celle de i*ierre f"y em-

pereur de Russie; mais le prince héréditaire àe Saxe,

élevé par. son aïeule et par sa mère, restait attaché à

l'Hérésie : il devenait un obstacle pour les Catholiques,

une espérance pour les Protestants.

Rien de durable ne pouvait s'opérer tant que l'héritier

de la couronne ne séparerait pas' sa cause de celle de la

Réforme. Il était jeuiie; Clément XI, de la famille Al-

banî, ne consentit pas à laisser échapper l'occasion de

reconquérir à la Foi une des plus belles parties de l'Al-

lemagne. Son neveu , Annibal. Albani , nonce extraor-

dinaire près des cours germaniques, arrive à Dresde afin

de travailler à cette conversion. Le Père Jean Salerno

l'accompagne en qualité de théologien et de con-

seiller. Le prince était entre les mains des Luthériens
\i>)nn i\mi rnob r'>Hj.ii^ri.'^(': .•' ?%ol

t
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saxons
, qui le regardaient comme une sécurité pour l'a-

venir. Il fallait lui donner une éducation catholique ; les

Jésuites pensaient avec Albani qu'avant tout il impar-

tait de né rien brusquer, afin de ne pas exciter de hnine

dans les esprits. Frédéric-Auguste écrivait, le 23 jan-

vier 1712, au Souverain Ponlife : u Si , contre notre at-

tente, la paix en Pologne, de quoi Dieu nous préserve !

ne se rétablissait pas de long-temps, il est néanmoins

dans ma ferme et irrévocable volonté que mon fils aban-

donne la Saxe et entreprenne un .voyage dans les pays

catholiques. Il y sera escorté de pei'sonnes de la même
Religion ; mais , si Votre Sainteté connaissait une voie

plus courte et plus sûre, je vous prie de me l'indiquer. »

.jLa mort de Joseph I*"*, empereur d'Allemagne, et la

convocation de la Diète à Francfort fournirent l'occa-

sion tant désirée. Le Roi fit partir son fils pour l'Italie.

A Bologne il rencontra leâ Pères Salerno et Vogler,

chargés par Frédéric-Auguste de présider à son édu-

cation. Le jeune prince se fit si docile aux enseigne-

ments des Jésuites, que dirigeait le Cardinal-Légat Lau-

rent Casoni, que le Souverain Pontife, en transmettant

CCS nouvelles au i>oi Auguste II, lui mandait de n'avoir

rien à craindre des Hérétiques. Clément XI l'assurait que

tous les monarques épouseraient "sa querelle; et, « si les

Protestants, ajoutait-il, attaquaient vos É^ats hérédi-

taires, nous promettons, en cas de besoin, d'engager ou

de vendre jusqu'à notre tiare. » Le Pape sentait de quel

avantage serait pour l'Église universelle ce triomphe,

si bien préparé par les Jésuites. 11 aspirait à le conserver

en ne laissant aucun soupçon dans les esprits des familles

luthériennes. Afin de faciliter leur retour à la Foi an-

tique, il leur accordait d'avance, de sa pleine autorité

,

les biens ecclésiastiques dont leurs ancêtres s'étaient
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emparés
;
puis il terminait ainsi sa dépêche : «< Nous at-

tendons avec impatience le jour BMquel nous aurons la

consolation de voir et d'embrasser à Rome le prince hé-

réditaire voire fils, que nous re{];ardon8 déjà comme la

prunelle de notre œil et l'instrument dont la divine Pro-

vidence se servira peut-être pour nous consoler abon-

damment de tout ce que nous avons souffert dans ces

douze années si laborieuses de notre pontificat. »

Ce jour tant souhaité par Clément XI et par le roi de

Pologne luit enfin. Lo 37 novembre 1712 le Prince, âgé

de seize ans, abjura le Protesiantisme entie les mains

du Père Salerno. A cette nouvelle , les Dévoyés d'Alle-

magne et de Saxe réunissent leurs efforts pour accabler

f % rie-Auguste et contraindre son fils à déclarer nuls

V>. ! ies consommés à Bologne. Clément XI et les Jé-

suites s'opposent à leui'S projets : dans le but de les

ruiner, il est décidé que le Père Saleruo partira pour

Vienne , chargé de négocier le mariage du Prince avec

une des archiduchesses d'Autriche. Saleruo était l'ami

du prince Eugèue et du comte de Slahremberg : il les

dispose à cette union, indispensable à l'Unité catholique.

L'empereur Charles VI souscrit à sa demande, et le

Père Guarini accourt encore , au nom du Saint-Siège

,

presser Tissuc d'un événement si heureux pour lui. T^a

Religion de la maison de Saxe devenait la Religion ca-

tholique; car l'Empereur mettait pour condition absolue

que tous les enfants seraient élevés dans le sein de l'É-

glise romaine. Les .Tésuites avaient puissamment con-

tribué à cette victoire sur l'Hérésie
;
pour la faire fruc-

tifier, il fallait la ménager : ils engagèrent l'Empereur et

Frédéric-Auguste î\ promulguer la liberté de conscience

en faveur des Sectaires. îiC 20 août 1719 le mariage fut

célébré à Vienne. Saleruo avait si bien su manier tous
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les esprits duns ces circonstance» délicalrs que les Lu-

ihériciis de Saxe eùx-inêmes se joii^nire lit aux Catholi-

ques, le félicitèrent de sa modération. Il avait beau-

coup it en faveur de l'Unité : PEmpereur, le roi de

Pologne et le ;^riuce Eugônc voulurent lui offrir un

témoignage public de reconnaissance : ils supplièrent le

Pape de l'élever à la dignité de cardinal. liÇ 19 noveni-

bre 17 19 le Père Jean-Baptiste Salerno fut revêtu de la

pourpre sacrée. ~. ,.4,i>^f.,^...,.» *^. , | »|;i'.... '•;c.î .. «,.,.(..<!

Six ans auparavant, le même Pape avait, de son

propi'e mouvement, récompensé les services du Père

Tolomei en le forçant d'accepter la dignité de Cardinal,

et, le 3o septembre 17U0, il appelait encore un autre

Jésuite aux mêmes honneui's. Ce Jésuitp était le Père

Alvarez Gienfuegos. Cienfuegos était lié de la plus

étroite amitié avec Jean-Thomas Henriquc/, le fameux

amirauté de Castillc pendant la guerre de la succession

espagnole. Il le suivit lorsque Ileuriquez, nommé am-

bassadeur à Paris, conçut un hardi stratagème, et, au

lieu de se rendre à son poste , prit la route de Portugal.

Le Jésuite s'était dévoué à la fortune do l'archiduc

Charles d'Autriche, qui fut plus tard l'empereur Char-

les VI; ce prince le choisit pour remplir de hautes mis-

sions diplomatiques dans les cours de Madrid, de Lis-

bonne, de Londres et eu Hollande; puià il demanda

pour lui un chapeau de cardinal. Cette triplé nomina-

tion, faite par le même Pape, fournissait des '«•'mes aux

antagonistes de la Société de .lésus. Personne ne tint

compte des exigences politiques, des volontés impéria-

les ou royales, qui mettaient leur gratitude à la traverse

du renoncement aux honneurs tant recommiindé par

r Institut. Les Jésuites s'effrayèrent de ces trois princes

de l'Eglise coup sur coup tirés du sein de leur compa-

gnie

ferai
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gnie; il fut résolu tacitement qu'à partir de ce jour ron

ferait en sorle de ne plus s'exposer à des faveurs qiii

compromettaient l'essence de l'Ordre. Glenfuegos fut,

en effet, le dbrnier Cardinal Jésuite avant la sup-

pression. , ...,

A la demande de Tertipereur d'Allemagne ^ Pierre-le-

Grand avait ouvert la frontière de Russie aux disciples

de îiOyold; des documipnts inédits tendraient môme à

faire croire qu'il les appela dans son empire par un acte

spontané: toujours est-il qu'en 17 19 ils y résidaient, et

qu'ils jouissaient auprès du Czar d'un crédit que sem-

blaient accroître leurs succès. Piert-e-le-Grand voulait

amener son peuple dé la barbarie à la civilisation comme
ii façonnait un soldat à la manœuvre. Ce prince

,
qui a

laissé un si long reflet de gloire sur les annales de la Rus-

sie, avait vu tant de sauvages volontés se courber sons sa

merveilleuse intelligence, qu'après avoir vairicu Char-

les XII (le Suède à Pultavira ^ il ne connaissait plus d'ob-

stacles. Encore à demi Tartarc dans les mesures, rtiais

plein de génie dans la conception de ses plans civilisa-

teurs, il changeait les mœurs et les lois. Tia force était

sa dernière raison sur un peuple enfant; la force tribtn-

pha de tous les préjugés anciens. Au milieu de ces

améliorations dictées par la violence et qui tiè devaient

que plus tard porter d'heureux fruits, Pierre ï" forma

le projet de bouleverser la religion grecque. Il c^ ']tà

les .lésuites sur les m.odifîcations à tenter; les .Tésuites

lui communiquèrent leurs idées; ces idées étaient en

désaccord avec les sienn&s. Le Czar voyait par lui-même

les bons effets qu'un petit nombre de Pères disséminés

dans ses villes obtenaient par l'éducation. Ces moyens

parurent trop longs à sa fiévreuse impatience; il crut

que de senr.blables con.seils cachaient un piège, et,comme
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il se trouvait en dissentiment sur plusieurs points de p !l-'

tique générale avec l'emperev .'.Charles VI , il saisit cette

double occasion de bannir de ses États les Jésuites qu'il

y avait appelés. Ils s'étaient montrés peu favorables à

ses inuGv ons religieuses, il s'empara de tous leurs pa-

piers, at 2e savoir par lui-même jusqu'où leur oppo-

sition s'était étendue. Cette recherche ne produisit au-

cun résultat, ce qui n'a point empêché les adversaires

de la Compagnie de dire que Pierre-le-Grand ne trouva

de sûreté pour sa personne et de moyens de tranquil-

liser son empire que dans l'expulsion des Jésuites.

En ce laps de temps, les chefs de l'Institut s'é-

taient plus d'une fois renouvelés; des Congrégations

générales avaient eu lieu. Ces élections provoquèrent si

peu de secousses parmi les Pères répandus sur le globe,

que c'rst à peine si le changement de personnes se fait

sentir. Ils ont un gouvernement électif; chaque assem-

blée peut mettre les passions ou les ambitions en jeu.

Cependant tout s'y passe, avec tant de calme, loiU est si

parfaitement réglé, que la mort du titulaire n'apporte

pas plus de brigues et de troubles intérieurs qice le choix

du successeur. ^?.4 -.1 ! ; .•-<?>?;„;• IPI4 ii'r'yuml ) ii .s;. -!

Paul Oliva expirait au milieu des querelles suscitées

en France par le droit de régale. Il mourut le 26 no-

vembre 1681, après avoir gouverné l'Institut durant

dix-sept années. C'était un homme d'une piété, d'une

habileté consommées, et qui, par sa correspondance

avec les rois et les princes, s'était vu mêlé à tous

les événemeuts de son époque. Ses lettres, adressées

aux empereurs d'AUemagrfe, aux rois de France, d'Fls-

pagne et de Pologne, à des reines et aux ducs de Savoie,

de Bavière, de Mantoue, de Modèue, de Toscane, de

Brunswick et au landgrave do Hesse, traitaient avec une

, ii't fi») \r- i'-it:--) AÎri*? '•
i ! ; ; ! ;

; ' >f

,
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incontestable supériorité les points les plus délicats des

faits contemporains. On parlait de les publier en les

dénaturant. Vers la dernière période de sa vie, Oliva

résolut de les livrer lui-même L l'impression, et elleii

parurent à Rome. Il avait nommé Charles de Noyellc

pour vicaire-général. Le 21 juin 1682, la Congrégation

se réunit au Gésu. On remarquait parmi les profès

assemblés les Pères Daniel Bartoli , Nicolas Avancin

,

Etienne de Champs, Paul Fontaine, Paul Casati, Domi-

nique de Marinis, Octave Rubeo, Martin de Espazza,

.

Joseph de Seyseas et Ladislas Vid. he 5 juillet, Charles

de Noyelle, né à Bruxelles le 28 juillet 161 5, obtint au

premier tour de scrutin tous les suffrages, le sien ex-

cepté. Ce Jésuite n'avait pas en partage les brillantes

qualités de ses prédécesseurs; mais, modeste et prudent,

il devenait entre Innocent XI et Louis XIV un conci-

liateur ou tout au moins un homme qui, en inspirant

aux Pères français des sentiments de modération, amor-

tirait les colères et neutraliserait leur contre-coup. Ce

fut à cette pensée qu'il dut une pareille unanimité.

La Congrégation, qui se sépara le 6 septembre 1682,

rendit cinquante-six décrets. Noyelle, dont le généralat

ne dura que quatre ans et demi, avait eu de difficiles

épreuves à traverser; il s'était vu, malgré lui, engagé

dans les querelles du Pape avec la France
;
quoique

forcé d'obéir aux ordres d'Innocent XI, il avait si bien

su ménager les esprits et laisser aux Jésuites leur liberté

d'action, que la Compagnie passa sans se briser entre

ces deux écueils. Il appartenait à une famille distin-

guée, mais alors réduite à l'indigence. On savait son

amitié pour ses proches ; on lui insinua qu'il ne tenait

qu'à lui de leur rendre la fortune et une haute posi-

tion , s'il consentait à servir plus chaudement les intérêts

IV. 27
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tie la Trancp. Noynlle répondit avec simplicité : «« Je

n'ai plus pour parants que les epfants de la Société. »

Le 12 décembre :686, il mourut en nommant vic^ire-

{{épéral le Père de Marinis. Ce dernier convoqua l'as-

semblée des Prpfès pour le 21 juin 1687, et, le 6 juillet,

Tl^yrse Oonzalcs de Santalla fut élu au troisième scrutin

par quarante-huit voix sur quatre-vingt-six. , , :

Ce^te nomination avait été vivement disputée. Gon-

zalès, aoci^ni docteur de l'université de Salamanque

avant d'entrer dans l'Ord^^e de Jésus, s'était fait, en Es-

pagne, une réputation d'éloquence. \\ se disposait ^ se

rendre en Afrique pour prêcher le Christianisme aux

Mahométans, lorsque la province de Castille le choisit

compie député à la treizième Congrégation génér/le.

Thyrse Gop^alès était un théologiei^ de mérite et un

vijfoureux adversaire des Jansénistes. Ses opinions bien

connues sur la doctrine de YAugustinus ne l'empê-

chèrent cependant point de combattre lé probabilisme;

il l'attaqua comme si la plupart des Jésuites n'eussent

pas adopté ce système. Il avait rencontré des obstacles

à la publication^ de son oeuvre; ces obstacles se mani-

fp«itèreu,t encore dans le vote de l'élection; mais, une

fois à la têtç de l'Institut, Gonzalès ne veut pas condam-

ner son livre au silence. Il le fait imprimer en déclarant

Sue ce n'cst pas comme Général de l'Ordre, mais comme
u''ologien, qu'il écrit. Il avait encore comppsé un autre

ouvrage, spécialement dirigé contre les quatre proposi-

tions de l'assemblée du clergé de 1682. Ce livre pouvait

exciter des craintes et provoquer des répugnances dans

la pepsée de Louis XIV; il n'en fut rien : le temps avait

calmé la première irritation; des deux côtés l'on sentait

déjà qu'il ne fallait pas, pour d'impraticables théories,

semer la désunion dans le champ de l'Église. Gpnzalès
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lui-inâmc, quoique sincèrement aUnclié aux doctrineft

ul dmontaines, conseillait les voies dq douceur, et,

dans son (>^néralat île dix-huit aui^éos, il ne s'en écaita

pas un seul instant. Il ayai^ pu être un tliéolo{;ien iras-

cible; chef de l'Ordre de .lësus, il comprit que de plus

grands devoirs lui restaient à remplir; il les accomplit

tous avec une fermeté pleine de réserve. ,j^^^„^,fi àtuwi •

^^JjaCongi'égation confirma, dans leurs cliar(y«s d^ûssis-

tants, Paul Fontaine pour la France, Paschase de Cusa-

Nueva pour TEspa^jne, Antoine de Ke(;o pour le Por-

tugal; elle choisit Jules Balbi pour Tassistance d'Elalie,

Eusèbe Truschez pour celle d'AUemagnç.

Aux termes du bref d'Innocent XI, rass''mblée des

Profès devait se réunir tous les neui ans. Le 1 5 novem-

bre 1696, Thyrse Gonzalès la convoqua. Les Père» Aloys

Albertini, Jacques Willi, visiteur Çk' Bohême, Pierre

Dozenne, Prosper Parascoso, Emmanuel Correa, Alexan-

dre Zampi, Ignace Dierlius, tgnace Tarlas, Pierre Za-

pata, Vincent Grimaldi, Grégoire Sarmicnto, John

Persall, provinciaux de Naples, de France, de Sardai-

gne, de Portugal, de Venise, de la Flandre-Belgique,

de Guyenne, d'Andalousie, de Sicile, de Casiille et

d'Angleterre s'y trouvèrent avec les Pères Michel-Ange

Taraburini et François Guérin, secrétair»; de l'Ordre.

Les ï*rofès votèrent vingt-neuf décrets ; le hpitième seu-

lement a quelque importance historique. Il accepte la

proposition que font les Pères de Bohêma , de publier à

leurs frais le recueil des Constitutions de l'Institut; ce

recueil est connu sous le nom d'édition de Prague.

Le uy octobre 1705, Thyrse Gonzalès rendait le der-

nier soupir, et Michel-Ange Taraburini, que le Général

avait déjà nommé vicaire, convoqua, pour lu 17 jan-

vier 1706, la Congrégation générale. On y remarquait

27.
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les Pères Guillaume Daubenton , Michel Letellier, Fré-

déric I^ambcrti, André Waibi, Maurice de Antonellis,

I{;nace Alleman, Valeiitin Zuech, liouis Montesdoca,

Jean de Gomis, Gurtio Sestio , Jean Dez, Albert Melcht)

Salvator Rivadeo et Michel Diaz. Le 3o janvier, Tarn-

burini réunit soixante-deux suffrages au second tour de

scrutin, en concurrence avec Daubenton, et il fut pro-

clamé Général. Né à Modène le 27 septembre 1648, le

nouveau général avait passé par chaque degré de l'In-

stitut, et laissé partout une réputation de vertu, de mo-

délation et de science, qui ne se démentit point pendant

les vingt-quatre années de son gouvernement.

Dans le même temps , le Père François de Hiéronymo,

plus connu en Italie sous le nor<i de François de Giro-

lanio, remplissait la ville et le royaume de Naples du

bruit de ses vertus. Infatigable Missionnaire, ce Jésuite,

comme saint François Régis et Maunoir, s'était consacré

à sa patrie; il en fut le régénérateur. Né le 17 décembre

1 64^ à Grottaglia, il embrassa l'Institut de saint Ignace,

et, h partir de ce jour, il devint le promoteur de la

charité, l'ennemi le plus ardent du vice et de l'oisiveté.

Hiéronymo s'était cicé un genre d'élocution populaire :

il mettait à la portée de ce peuple de Lazzarone, si ex-

paiisif et si impressionnable, tous les trésors de ^on âme;

en face d'un soleil qui énerve les forces, sur le rivage de

Chiaïa, il leur révélait le besoin de la pénitence et l'a-

mour du travail. De même que saint Vincent de Paul,

il s'occupa d'instruire les campagnes, de consoler les

malades et les indigents, de délivrer les esclaves aux

terres infidèles. Ainsi que lui encore, il porta la réforme

des mœurs dans les bagnes et dans les prisons; il apprit

à ceux que la justice humaine Pétrissait dans leur exis-

tence, qu'il y avait une autre vie à laquelle le repentir
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pouvait les faire participer. TiC Jésuite ne s'arrêtait pas à

des conseils ou à des leçons : il donnait l'exemple, il

visitait les riches pour leur apprendre à secourir les

pauvres ; mais Thomme de Dieu se montrait plus souvent

dans les hôpitaux que dans les palais. Ce fut au milieu

de ces missions dan^ la Pontlle et à Naples, missions

qu'il n'interrompit jamais, que s'écoulèrent les jours du

Père François. Selon la pensée de saint Bernard , le juste

avait vécu avec patience, il mourut avec joie; il était

plein de bonnes œuvres et de vertus ; le 1 1 mai 1 7 1 (>, il

expira à l'âge de soixante-treize ans. Il avait été aimé

durant sa vie, il fut honoré dans sa mort; des miracles

s'opérèrent par son intercession. Benoit XIV le déclara

vénérable en 1751; le 2 mai 1806, il fut béatifié par

Pie Vil; le 26 mai 1839, Grégoire XVI le plaça au

nombre des saints.
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Loiitt XIV teul modifler U Compinnie de Ji!iui. —' Motif» de li ndparnlion ((d'il de-

nuf^ili).— Il iuiprdii <nx Jëmiiei frkimaUloiiie cmpmuoictiipii h««c le G<iu4ral de

l'fntlitiii. — Let cinq Proviiiriaiix de France ci le Roi. — Liiltre de Lniii* XIV uiu

JtftuilM. •• Il renonct à ton projel, — l.e p^hé pkilotophlifue aiiaquri par Ar-

naiild. —r Celle dnciriue eiil condamnée à Home. — Lulit- eiiirc lei Ji'iiui(ei et l'arr

chevtfque de Heimi, — Ce prélat eit en bulle aux aarraimes dei Jàii«éni»iet et aux

r^pon»fl« dei Jétuilet, — \jt ifére Penlel et Qerberov, — l« livre dca Maxinitê

He.% Saints, — Fénelon et le l'ère Lachuiiie. — Le Moni-Lotii*. — Queiucl chef dct

Jaméniiie* apré* la taiori d'ArnaiiM. — l.e<i néflexkmt moraUi de l'Oraiorien et

M. de Nouille», — NoaiJIe* archevêque de l'iirii. — Il «'appuie sur les Jun«éui))(ei,

— Le Problème eccléiiastiifue, — Il àt'cuie le» Jéiiiile^ d'eu élre les auteurs. — Ar-

r^attUio^ (je QHfiiiei et df (ferberst). — Gum^lot tramé par eus |iour changer

l'ordre établi. — Rolliii prolé({é par le Père Ijichdite. — La Bulle rineam Domini

condamne le silence respèeiuetn. •> Let neliffieiiseï de Phrl-Royal prulesleni. —
Cause» de la destructioii de PurirKuyal-des-Champs, — Çlémçn^ Xliordou\ie lu.

Suppression dé ce monastère, — Mor^ du Père Lacbaise. —' l.e Père I.elcliier est

iy>m^^ ctuifeaapur du ||i>i. — I)orlr^H,'tle ce^J^tiii^e. — ||prl»Hoyal est lUlnàli. —
Part que prit à ces actes le Père Leiullier, — La charrue et les mir^clc» au|i tom-

beaux des !!iolilaires,— Correspondance de Fénelon avec le Jétnite, •>- Iniervertit-

scmciit des râles.— Féuelon excite le Père (.elcllier à être plus sévère.— Letcllier

a(;it enfin, — L'abbé liochard et les évéïpies de France. — Colère du cardinal de

Noailles. — Il interdit les Jésuites de Paris. — Madame de Maintenon et le car-

dinal. — Il demande que le Pape tranche la question, — Loui» XIV écrit à Clé-

ment XI pour solliciter une Bulle décisive. — Con|;ré(;ation instituée pour l'examen

des Réflexions morales de Quesnel. — La Bulle Unigenitiis. — Les malheur» de

Louis XIV,— Le Père Letellier accusé des calamités de lu France, — il veut faire

enlever le cardinal de Noailles. — Les Jésuites à Paris et dans le» provinces. —
l.et Pères de Rennes et le Parlement de Bretagne. — Le Père Barberemi i'i Rouen,

— Le Père Bouhours et le duc de Longueville. — Le Père Touineminc avec Ca-

voye et le duc d'Antin. — Bounlaloue et Lamoignon. — Le Père De Champ» et le

grand Condé. — Le Père La Rue et Roileau.— Le Père Martincau et le duc de

Bourgogne, — Le Père Mathieu de La Bourdonnaye et le duc d'Orléans. — Le Père

de La Trémoillc et le» pauvres. —Le Père Sanailon et le duc de Suint-Simon. ^ Le

Père Jules de Brignolc. — Le car.linal de Bouillon au noviciat des Jésuite». —
Colbert et Louvoi» avec le Père Verjus. — Jean Crasset et les chefs du Parlement.

—Santeuil, Rolliii et le PèreCommirc,—La femme et le» Jésuites.—Le» rêve» poli-

tiques et les accusation» de l'abbé Bliiclie contre le» Jé»uile».— Histoire île Lt Corn-

paiftiie , par Jouvency, condumnée pur le Purlenieiit, — Résistance du curdinul du

Nouilles et de Quesiiel à lu Bulle.—Le président de Maisons, médiutcur.— Son en-

trevue avec le Père Letellier.— Mort de l^ui» XIV.—La régence de Philippe d'Or-

léans. — Caractère de ce prince, — Il s'appuie sur les Junsénistcs. — La réaction

contre Louis XIV.— La Bastille et le donjon dcVincenncs. — Les prisonniers d'État

du Père Letellier.— Le Nécrologe janséniste.— La tyrannie de Loui» ,\IV.—On in-

terdit les Congrégations dans l'armée.— Le ni»réchal deViilars,Hii conseil de guerre,

approuve et défend les ('ongrégalions. — Situation de la France. — Le Père de La

Firic,prédiciiteur à la cour, interdit par le cardinal de Nouillc!>,—Les Jansénistes et
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ir» riiivffrailairc* itl(ai|iiriil In C<>ll^(;i'« tlrt JtWiiili!».— Le Hi'oi'iit Iranoiilii'iil.^ Lra

•MiuilM iii«|M*iiii de naiivemi. — CaiiM ei rt^Diirinli ilo cet inicrilii. — I • R^nciii

te (Ittcidc il Kt ra|>|)rnciicr «ici Jtfiiiiii-», — Le l'en* LhHiiu oi ciiviiyd k Itoiiir

roiiiiiic Min (({enl |iar(iciilier. — LuKuii iitrt tl« ta ^iinpn(;nir île Jétu». — l.c

l(f||tul fait euregiiircr la Bulle an Parlemeiil, — L'abbé UuboU ai|iiri! au iiiiiii*-

liri', •— Son ambition i-( tri vires, — Il est |ironiii k l'urrlicviVlii^ île rHiiiliray cl »ii

cariKimlHl. — Ptila de Maneill*.— Lei jëinile» el Hclanuce. — Le Père Lrveri.

— L)' Père lie Li{;niiVri, riinfetiieiir ilu Hoi.— Noaillet lui rcfiiti- de» |)ouvoirii. —
Le cardinal de Fleury icniHnf le» nffairrii rt<li|)ieuiei. — Décadence du Jimuëniitmc.

— Bepa^fir du cardinal lU Noailia* - Let Jkfmiite» en Kn^ugne, — l'liilip|ic V ci

le Wrc Daulirnlon. — Le l'ire lluiiinct lui «ucci^de. — Me» ri'forniei. — il ic ri'iire

de la cour.— Daubeninn rn|i|>el<(. — Il ac met en o|i|io«ilion avec Albaroni. — .Hitt

m^gociatinni avec le Hi'ucul.— l<e iccrci de lu confe»«iou. — Muri de Uaiibviilitn,

• Affaire de* Quindenta {MHugkit.

•n4 lf> >"Mllf'.«« !»([ flU'i! '>!> ;lll'[t

li ascendant que Louis XIV exerçait en Europe rea-

gisHait sur les mœurs ainsi que sur les le. lia f ance

s'entourait d'un tel éclat , sa (gloire littt'iraire, sa puissanci;

guerrière, sa prépondérance diplomatique étaient si

manifestes que, sans se 1 avouer et comme par cK^i^aî-

nement, les rois et les peuples suivaient son inicialive
;

ils se conforihaient à ses vertus ou à ses défauts, h ses

idées et à ses passiohs. î^ouis AlV, lionoré au dedans,

était envié et redouté au dehors; les mnfjnificences de

son règne avaient quelque cfaose ûe; si prodigieux qu'il

soumettait, par le prestige du génie français, les nations

qui lui résistaient encore par les armés. Ce. fut au milieu

de Tenivrement de tant de grandeurs que le Roi songea

à modifier l'essence même de Plnstitij .V?^ saint Ignace.

La politique des Jésuites était aussi invariable que leurs

Constitution^ ; ils venaient de servir les intérêts de fEtat

sans se montrer hostiles au Saint-Siège , ils s'étaient ef-

forcés de calmer les iî'ritàtiôns ; Louis XÏV essaya de les

dîétacher âé nomé, espérant ainsi leur donner dans sou,

royaume une importance moins exposée aux soupçons

gallicans. Durant le généralat d'Aquaviva, Philippe II

d'Espagne avait tenlé d'altérer les Constitutions de
,(

ï*Ôr(ire dans leur uiiité dé pouvoir, et il d^emaiidait un
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chef particulier pour la Péninsule. Louis XIV, oubliant

en cela les traditions de son aïeul, rêva d'établir une

ligne de démarcation entre les Pères français et ceux des

autres pays. Henri IV écrivait, le 28 novembre 1607, à

la sixième congrégation:

« A nos très-cheià et bien-amés Pères de la Compagnie

de Jésus;

» Très-féaux et bien-amés, comme nous avons appris

que> de toutes les parties de l'univers chrestien, vous

vous estes assemblés à Rome pour le bien commun de

votre Société, que nous regardons comme inséparable-

ment liée au bien de l'Église elle-même; vu l'amour

singulier que nous portons à vostre Ordre, nous avons

jugé utile de vous faire cette lettre par laquelle nous

vous témoignons la constante bienveillance que nous

avons pour vous tous et pour chacun en particulier, et

nous vous accordons tout ce qui dépend de la protection

de notre autorité. Nous vous prions ensuite et nous vous

exhortons de veiller maintenant, autant que faire se

pourra , à la conservation de vos règles et de votre In-

stitut, afin qu'ils gardent leur ancien éclat et pureté.

Enfin, nous recommandons en vos saints sacrifices et

prières les intérêts de nostre royaume , nostre personne

et celle de la Reine , nostre très-chère épouse , et des

fils que Dieu a daigné nous accorder; vous certifiant

que nous récompenserons vos peines dans les occasions

qui s'offriront de contribuer au bonheur et à l'accrois-

sement de vostre Ordre , comme vous le jugerez par

1 enet même.
iU.i Mit»'.-'' f IM~I ?iwj/in «<)(5t; llM:

f J ïq>|4tfH ,
>:•'! nif+j»./„ 1' s't.îfrt xir^i

«Henry.»

liCS raisons qui déterminèrent Louis XIV à scinder- la

Compagnie de Jésus étaient de plusieurs espèces. Les
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Jésuites subissaient le contre*coup des querelles de pré-

séance que les Rois d'Espa(|[ne et de France se faisaient,

car chacun de ces monarques exigeait qu'à Rome le

Général, au jour de son installation, rendit la première

visite à ses ambassadeurs. Quand le Père Charles de

Noyelle fut élu, il se présenta, au sortir du Vatican,

chez le duc d'Estrées, ambassadeur de France. A cette

nouvelle, le roi d'Espagne fit éclater une vive colère,

que son confesseur, le Dominicain Thomas Carbonello,

évêque de Siguença , eut beaucoup de peine à calmer.

L'orage s'apaisait dans la Péninsule, lorsque Louis XIV,

déjà en guerre avec Innocent XI pour la régale, de-

manda, en 1682, que la Flandre , nouvellement conquise

par ses armes, fût unie à lassistance de France. Le roi

d'Espagne sollicita pour la sienne toutes les Provinces

de la Compagnie dépendantes de son empire.

C'était miner l'Ordre établi. Noyelle , dont les

deux princes honoraient le caractère, obtint un sui'sis;

mais, le jour même de l'élection de son successeur,

6 juillet 168'y, ramba.ssadeur de Louis XIV renouvela

les vœux de son maître; le plénipotentiaire d'Espagne

suivit la même marche. La Congrégation générale sup-

plia les deux Souverains de se désister de leurs exigences;

elle ne put rien, obtenir. Le 25 avril 1688, Louis XIV

ordonna au Père Paul Fontaine , assistant de France, de

rentrer dans le royaume avec tous les Jésuites, ses sujets,

qui se trouvaient à Rome; ils obéirent sur-le-champ. Le

1 1 octobre de la même année, le Roi interdit aux Pro-

vinciaux et aux Jésuites de correspondre avec le Général

de la Compagnie : les Pères se prêtèrent encore à cette

nouvelle injonction ; mais les inconvénients d'un pareil

élat ne tardèrent pas à se faiie*sentir. Il était impossible

de remplacer les Supérieurs et de créer des Profès, puis-



que, aux termes de Tlnstitut, ce$ fonctions ne peuvent être

légitimeunent exercées que sous l'autorité du Général.

L'idée du Roj était jusqu'à ce jour restée enveloppée

de ténèbres-; elle se manifesta e^^n. Il proposa d'établir

un supérieur particulier qu^j gouverne rsiit les provinces

françaises sous le titre de vicaire. Thyrse Gonzalès rf^-

poussa cette idée, quQ plusieurs Jésuites avaient ac-

cueillie , et dont ils press^iient la réfi|isatipn sana com-

prçndre; que le Iç^demaiu iU n'étaient plus que (^cs

prêtres isolés. ïia pensée de ^iouis XIV se traduisait

proj^ptement en fait. Les cinq Provinciaux' espérèrent

qu'ifs pourraient détourner cet orage, auquel il paraU

que le Souverain Pontife, Junoceut XI, n'était pas resté

étranger. Les^ Itères Jacques Lepica'rt, Guillaume de

iSlonchamin, .tean Éonnier, Pierre Dozenne et Louis de

Camaret, Provinciaux Je Paris, de Lyon, de Guienne

,

de Toulouse çt de Cb,ampagne , allèrent se jeter aux

pieds du Roi, le priant de rendre la paix à l'Institut et

de lui permettre dçse gouverner selon ses Constitutions.

Les Jésuites payrlèrent; avec tai^t de forcç du respect que

lès têtes, couronnées devaient inspirer en faveur des

principes d'autorité légitime q^e Louis XIV comprit ses

obligations de Chrétien, et, de nionarq^ue. Le 23 octobre

i,(^^ il adi'essii aux cinq iVoviuctaux la lettre suivante :

« Ober et bien araé , le Généc^l. de vôtre Ordre nous

ayant donné tout; sujet de satisfaction à 1 égard des

choses q^ui nous ayoient obligé, par notre dépêche du

1 1 çctobre 1688, dp vous ordonner que vous ni aucuh

supériçur ou inférieur de votre province n'eût à entre-

tenir commerce avec ledit Général , sans en avoir reçu

ordre exprès de nous, nous vous faisons celle-ci pour

vous dire que nous trouwJns bon que dorénavant vous

ayez commp^ce avec ledjit Général, pour le» affaires qui

toui

réc^

se

l'exl

tuel

et

toul

senfl

plus
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regardent le bon gouvernemctnt de votre Corppagnie,

toutain»! que vous ayiez coutume de faire auparavant la

réception de noire ()ite dépéclie ; V0|us assi^rant qu'il ne

se peu^ ri^n ajouter au gré qu^ nous, vous savons de

l'exactitude que vous avez garaée en l'observation ponc-

tuelle de ce que nous vous avions ordqnné par icelle

,

et que nous vous ea donnerons des témoignages en

toutes les 0;cca^ion8 qui s'en présenteront ; et , la pré-

sente n étant pas pour autre Bn, nous ne vous ta faisons

plus loi^gue ni piu3 f:x presse. *«

Au montent ou Louis XIV çeppnçai^ au projet de dis-

traire les .tésipt^s de Tobédierice due à leur Général,

Antoine Arnauld, dont l'âge n'avait point affaibli les

forces ou calmé les bellimieuses passions , trouvait en-

core jour à attaïquer la Compagnie. Get^ foisrlà du,

moins ses accusatiou^ reposaient sur un fondement vrai.

Eu étudiant l'histoire de rËidise, en suivant ses Uoc-

teurs-ejt même quelques Saints Pères.- daus leurs combats

coiit^'e l'erreur, oq peut faire la remai;que qu'ils tom-

bent parfois ou fciRpent de tomber da^ns rerreur oppo-

sée. Les théqlpgiens de ^a Spcié|é qui , en réfjutant Baïu»

et les disciples d^ .Lansénjus , défen4,irent l'ijiculpabililé

de cert^ns, actes procé^i^/ di^U'"^ igporapcc invincible

ne fjUf^ent f)£^ à; l^'abri â^ ces excçs de l'esprit. Plusieurs

Jési\i|tes de Lpuvajn alLèrienl trop loin dans ui^e telle

question. Ils n'avaient pas, inventé cette doctrine; mais

ils 1^ &o\itenaiçnt a^yec tant dWdeur. qii'ils pa^i^rent se

l'approprier. t)ans l'école elle a pri&.Ié nom de doctrine

dwnççhé pJùlog(^hjiqnef Ôuelquqs Pères s'y attachèrent ei^

Belgique ajnn de repoi|Sser Iç principe du Jansénisme;

mais à ".>nie, véritable source et centre de, 1,'cnseigne-

ment chrét,ien, ripsdlut<J^ sayjft luna^^^ toujours

de semblables thèses.
•>/,(
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^ II existe dans fes archives du Collège Romain un re-

(jislre où les réviseurs généraux de l'Ordre de Jésus con-

signent les décisions rendues sur les livres soumis à

l'examen par les Pè^es des diverses nations. A la date du

i4 février 1619, on lit une proposition faite par un

théologien, et do-Jt ^ jici la substance : «« Si quelqu'un,

ignorant Dieu invinciblement, discernant toutefois la

malice morale de l'acte, agissait contre les lumières de

sa raison dans une matière même très-grave , il ne pé-

cherait pas mortellement. » C'est l'idée du péché phi-

losophique. Les Pères Didace Secco , Jean Ci «merosa

,

Jean Lorin et Marc Vadoorn, réviseurs de la Compagnie,

donnèrent la solution suivante : » On répond que , bien

que certains auteurs catholiques aient avancé cette doc-

trine . le professeur qui l'a soutenue doit se rétracter

quand l'occasion se présentera et dicter le contraire à

ses élèves, parce qu'elle est pernicieuse. »

Â trente ans de distance, au mois de février lôSg, la

même thèse en faveur du péché philosophique est ré-

solue dans le même sens et par la même tradition. Néan-

moins, malgré la réprobation dont le péché philoso-

phique était frappé à Rome par l'Institut au nom de

tous , la question fut agitée à Dijon. Le Père François

Musnier^ après avoir distingué le péché philosophique

contre la raison et le péché philosophique contre Dieu,

déclara que : « le péché philosophique dans cehii qui

ignore Dieu ou qui ne pense pas actuellement à Dieu

est sans doute une faute grave , mais non une offense à

Dieu ou un péché mortel susceptible de détruire l'affec--

tion de la Providence et digne de la p'^ine éternelle. »»

Le Père Musnier n'offrait pas sa thèse dans un sens

absolu, mais conditionna; elle n'est pourtant excu-

sable en aucun cas. Arnauld prenait un Jésuite sur le
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fait. Il laissa de côté le Père Musnier pour atteindre plus

haut; un Jésuite se trompait, il accusa tout l'Ordre de

parta(jer, d'encoura(jer la même erreur, et il se mit en

campagne contre la nouvelle hérésie propagée par les

Pères. Trois années s'étaient écoulées depuis que Mus-

nier avait développé son idée. De plus graves événe-

ments occupaient les esprits; mais Tinfatigabie Arnauld

couvait sa proie. Lorsqu'il crut que sa voix ne serait

pas étouffée, il dénonça la Compiignie. Musnier expliqua

le sens de ses paroles ; les Jésuites prouvèrent qu'ils y
étaient étrangers, et que de tout temps leurs théologiens

combattaient ce principe. Arnauld tint bon. Le i4 août

1690 le système du péché philosophique fut condamné

ù Rome; mais alors le docteur janséniste se précipita à

son tour dans une erreur opposée : il adopta la pensée

de Calvin déclarant que Di(?u fait parfois des comman-

dements aux hommes sans leur donner la force de les.

accomplir. '
- . -

Le i5 juillet lôyy Charles-Maurice Le Tellier, arche-

vêque de Reims, engage une lutte contre la Société de

Jésus à propos de deux thèses soutenues par les Pères

dans le collège de cette ville. Le Tellier, frère de

Louvois, était un prélat dont le faste est historique, et

dont la science ainsi que la vertu ne se trouvaient pas à

la hauteur de son orgueil. Tout en censurant les doc-

trines molinistes, il frappa du même coup et les enfants

de liOyola cl ceux de Jansénius. Quesnel et Gerberon

relevèrent le gant; car, comme leurs maîtres de Port-

Royal, ces disciples de VAuijufiUnus étaient impatients

du combat. Le Tellier les poursuivait; ils l'accablèrent

sous le poids de leur colère ou de leurs sarcasmes*. La
•

' Gerberon, dans sa Lettre d'un théologien à M. l'archevêque de Reims , sMcriail :

« Tout le nioudc convieii'lra que M, rarclievéi(ue de neims est donc cet enflé d'or-

t
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• pmmo de PuAcal né « olait pas émoussée entre letii-s mnin».

l'ai" des satires en prose ou en vers, ils firent mielleineru

expier à Le l'ellier.s.an agression. lia Compa(;nîe Av Jésus

chargea le t^ère Datiiel de répondre à i'Arciiev«'Nn.ie.

Les Jan^énisiéâ le livmient à la risée uuhliqite, Daniel

prit la contre-partie il fut respt'ctueux v-nvers ie Prélat,

plein ^e m^h'agemenis pour l'iio nme , et incisif seule-

ment eh développatii: la doctrine condanfiitëe a tort.

L0 Tellier n'avait rieil à répliquer. Lo fond de la remon~

trance était à Fabri de tout blâme, il accusa la l'ornK^.

ir {.here!»a à pouistkivre ïa» Jésuites comme {Ayant eu re-

cours à lu. publicité loi ^qu'ils devaient prendre les voies

canoniques ïî hè ti^aduisit au Parlement, parce que

Louiii )(iV ^?iusait de lui laisser choisir quatre Èvêques

pour arbitres. Mais le premier président âs^ Harlay fit

comprendre au ttoi qu'une cause pareille exciterait des

'scandafes sans utilité, et qu'il valait mieux obtenir des

Jésuites un acte de déférence que d'.iccorder au Prélat

le droit de perdre son procès. I/orthodoxie de l'Institut

n^étant plus mise en question , les Pères se soumireht à

ce que de Harlay exigea d^eux au nom du Roi. Ils allè-

rent demander à Le Tellier l'honneur de son amitié et lui

téihoîgner le regret d'avoir encouru sa disgr.^ce. , ,

Cn Uvre qui devait avoir plus de retentissement que

0ueil dont p' te saint Paul ; ce docteur (}iti ne sait rien de la s<:ience des saints, et ce

posséda d'. naladied''esprit d'où naissent le» envies, les médisances, les mauvais

soupçons et dds disputes pernicieuse». «.'Le Tellier avait encore, dans sou'Ordonnance,

attaqué un ahhé du nom de Maurolicus, Uu pamphlet parut |»our le venijer, et, dans

nik^râlléle que cet al''^ était sUp^ jri établir entre l'archevêque de Iteiitts et lui,

|ef Jansénistes faisaient ainsi parler ce dernier : «Maurolicus, disoient-ils , étoit un

savant homme et (art considéré dans son tem|>s ; et M. l'archevêque de lleims , leur

Mpondoi^ja, est' le premier pair de Fratioe, et fort redouté dans son diocèse. '^ M'dit*

rolicus, poursuivoient-ils, étoit un homme d'une piété édifiante et d'une condhiie

^rèS-réBuliérè; et Ml l'archevêque dé Rfeîms; l'epfarioik-je, est comtnandeur de l'Ordi-e

du Saint-Esprit, et maître de lachapell*du Roi.—Maurolicus, ajoutoieut-ils, étoit un
. homme de qualité de l'ancienne maison de Marolles; et M; l'archevêque de Reims,

répllquois-je, est proviseur de Sorboptie. â^cela^ monseigneur, ils n'aVoient pas le

mot à dire. » -

^9-
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ers œuvres de polémique épliémère paraissait alors. Fé-

nelon, archevêque de Cambray, le publiait sous le tiire

à*Explication des Maœimes des Saints sur la vie inté-

rieure. Bossuet, avec son implacable logique et Tautorité

de son nom , crut devoir s'élever contre le pur amour
et les exagérations du quiétisme que popularisaient Tes-

prit et les vertus de madame Guyon. Avant d'être promu
au siéjje de Cambray, Fénelon était l'ami et l'aditiirateur

do celte femme spiritualiste, qui, comme toutes fes ima-

ginations fatiguées du positif de la vie , cherchait dans

des rêves incompréhensibles la source du bonheur et de

la paix. Madame Guyon s'adressait aux cœurs vierges

,

aux intelligences d'élite; sa doctrine était obscure, elle

fit de nombreux adeptes. Fénelon , tout en la condam-

nant sur beaucoup de points, essaya de l'expliquer. Son

ouvrage, né d'une sainte pensée, devait, même par la

candeur pleine d'habiles .jui avait présidé à sa rédac-

tion, enfanter de déplorables abus. Bossuet venait de

sévir contre la thaumaturge ; il s'opposa avec encore

plus de vigueur aux théories que l'Archevêque de

Cambray prenait sous la protection de son - nie. Une

lutte s'établit entre les deux Prélats. liC Père fjachaise

était alors au plus haut degré de faveur*. A une époque

< Nous croyons devoir rectifier une erreur ({uc les journaux et les écrivains ont {m>

puliirisée en iiarlant du cimetière de l'Est, plus connu sons le \u\m de cimetière du

Fère-Lachaise. S'il fallait s'en rapporter à tons les contes n.>is en circulation sur ce

lieu de funèbre célébrité, Louis XIV aurait donné à son conf.ssi-ur une mafpiiKqnc

maison de campa|;nc, (]ue par reconnaissance le l'ère Laciiaiiie aurait surnommée le

MtHit-Louis. La villa, les jardins, les bosquets oî\ le Jésuite venait se- reposer de* fa>

tif'ues de la cour, tout cela maintenant serait occupé par les morts. Malheureusement

l'histoire^-trouve en contradiction avec cette fable.

LesJésuites de In M.iiso.. Professe achetèrent, le II aoi\t I6'i6, une campagne quV ,-

ap|>elait alors Ut Folie-Regnault , du nom de son propriétaire, nn épicier, qui, en

1420 ou 1430, selon les archives de l'I-Wéchë de Paris, avait donné son nom à Im rue

Regnault-Folie. Au dire de Jaillot, dans ses liechetvhes critique», liisloriqite» , lOfto-

yiajiliiques sur Paris, t. m, p, 73, les Jésuites acquirent successivement plusieurs

terrains autour de leur nouvelle demeure, et, dans Ic:; titres de propriété, elle s'ap-

]ielle Mont Louis ou Mont-8aint-Lo.iis dès 1(>27. Ix>uis XiV n'a donc pas pu offrir
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où les questions religieuses se présentaient toujours

comme des questions politiques , le Jésuite se voyait

consulté sur les affaires de la Foi ; il patronait de tout

son crédit l'Archevêque de Cambray, dévoué à l'Ordre

de Jésus, qui l'avait élevé, et qui lui rendait son dévoue-

ment en affection respectueuse. Le confesseur du lloi

avait lu, il avait admiré les Maœimes des Saints ; on dit

même qu'il s'était engagé à les soutenir. Mais Lacliaiso

savait faire céder l'amitié au devoir. Sur les i.istances

peut-être trop acerbes de Bossuet , vingt-trois proposi-

tions extraites du livre de Fénelon sont condamné(\s par

le Souverain Pontife. Tjachaise avait pu y adhérer avant

le jugement de Rome ; cet acte ne lui laissait plus le

droit d'écouter ses sentiments particuliers : \c .lésuite

fit comme le Prélat, il obéit à la décision pontificalt;. Il

n'eut pas , ainsi que le dit Fontenelle , toute la coquet-

terie d'humilité de l'auteur du Tèlémaque ; mais, en

prêtre soumi > à 1 autorité , il accepta la sentence. liCS

admirateurs de Fénelon l'accusèrent de l'avoir sacrifié

aux défiances et à l'aversion instinctive de Louis XIV.

Madame de Mainlenon fut plus juste; et
,
quoique lou-

jours hostile au Jésuite, elle ne put s'empêcher d'écrii'e ',

le i3 octobre 1708
,
que « ce Père avait osé louer en

.)|)rès raiini'e 1075 ce que les Pères Je l'Iiisùtut piissiiMiiieiit lonfi-tuiups iiupuraviMil,

par droit d'acciiiisition. Lacliaise ne fui confesseur ilu roi (|u'aii comnieficcment de

1675, et, comme tous les Profès, il allait respirer un peu d'air pur à la ran)pa,,'nR de

1» Société; il paya même rpielipies portions de terre enclavées dans les jaidiiis. Le
Père Laeliaise était un liant pcrsontiage aux yeux du peuple; il voyait le roi à «ey j;e-

noux, il devait être tout-puissant sur son esprit. Les liabilaiils du faiibourf; Saint-,An-

toine ne vouliu-f^iit plus se souvenir que le» .lësuites étaient depuis !on{;-teinps pos-

sesseurs du iVJont-Loiiis. Le Moiil-Loui» disparut pour eux ; il ne fut connu tpie sous

le iioMi de lu maison du Père Lacliaise. Le Père Lacliaise y allait passer qiielqiiei)

heures par semaine ; on le supposait si omnipotent qu'on le Kt propriétaire. L'opiiiioii

pul)(i(pie avail peu à peu adopté une erreur; elle y persévéra, et le cimetière qui a

remplacé la maison s'appellera long-temps encore le Père-Lnchaisi'. Le .'Il août 1703,
au nioiueiit de la suppress ou de» Jésuites , le .Mont-Louis fut vendu en vertu d'un
arrêt du 11 mars précédent, et revendu le lli décembre I77L

' Lettre de madame de Mainlenon au cardinal de Noailie». > . j'
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présence du Roi la générosité et le dévouement de Fé-

nelon. »

Après avoir commencé par la galanterie , le siècle de

Louis XIV suivait le cours ordinaire des passions hu-

maines: il iinissait par la dévotion. Aux carrousels de

i()6o succédaient les disputes religieuses; et, dans le feu

des guerres que soutenait encore glorieuseiaent une

dernière génération de vaillants capitaines , tels que

Villars, Luxembourg, Vendôme, Gonti et Philippe duc

d'Orléans, la querelle ihéologique ne perdait pas de son

charme. Arnauld était mort à Malines le 8 août 1694, à

l'âge de quatre-vingt-trois ans, dans la plénitude de son

intelligence. Il avait vécu Janséniste, il ne rétracta point

l'erreur de toute sa vie. Il expira entre les bras de l'O-

ratorien Pasquier-Quesnel , le disciple bien-aimé, rÉlisée

de c^t Elle du Jansénisme. Peu de mois après Nicole

suivit le grand Arnauld dans la tombe. Les lK>mmes qui

avaient jeté un si vit' éclat sur Port-Ko^^ al, et qui pendant

la moitié d'un siècle venaient de lutter contre l'Église

Catholique et la Compagnie de Jésus , disparaissaient

peu à peu. Quesnel se posa en héritier de leurs principes.

Il n'avait pas l'éloqueMce batailleuse d'Arnauld, son éru-

dition et cette influence que soixante-di) années de

vertu avaient conquise à ses cheveux blanchis sous les

travaux de la pensée ou d<ais les amertumes de l'exil
;

mais, comme lui, il possédait à un rare degré l'opiniâ-

treté d'un chef de secte. Il savait s'abuser lui-même attn

de tromper plus facilement Ico autres. Arnauld ne cher-

chait point à dominer sou parti; il le gouvernait par le

prestige de son nom, par les illustres amitiés dont il

était entouré. Qu(*nel ne jouissait d'aucun de ces avan-

tages : il s'en créa de nouveaux en disciplinant le Jan-

sénisme et on l'élevant presque au rang d'opposition

IV. 28
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polilique lorsque tout le monde se faisait une {^loire de

robéissaiice.

Arnauld et Nicole s'étaient retirés sous leur tente, et

,

sans renoncer à aucune de leurs idées, ils avaient, après

la paÎK de Clément IX, montré des' dispositions plus ré-

servées. Quesnel s'aperçut que le Jansénisme périrait sous

l'indifférence s'il ne trouvait pas un moyen de raviver

les querelles que d'autres événements avaient fait ou-

blier. Afin d'atlirer sur sa tête un ora^e néct«saire a ses

plans , il donna le si{>;nal de la résurrection du Jansé-

nisme en répandant coup sur coup plusinus éditions de

ses Réfiexwns nimnies. L'Oralorien aspirait à changer lo

terrain de la bataille : il ne la circonscrivit plus dans

les bornes où ses devanciers la maintenaient. Il fallut

.

pal* des allusions détournées, attaquer les deux pou-

voirs et prêter aux opinions de Jansénius un sens

qu'elles u'avaient jamais eu. ^ Dans une troisième édi-

û<m^, que Quesnel donna eu HJgS, de ses Réflexicms sons

le titre de Nouveau Testament en français arec des ré-

flexions mm^ales sur chaque verset, laconte SchœM', il

ensei^jna tout le système du Jansénisme. (jOuis-Anloini;

de Noailles, évoque de Châlons sur-Marne , séduit par

les charmes du style ou trompé par l'approbation qu«;

son prédécesseur avait donnée à la première édition de

cet ouvrage, en permit formellement la lecture dans son

diocèse par une lettre pastorale du 23 juin 1695. »

Félix de Vialari^ •évêque de Châlons, et Noailles après

lui, avaient approuvé un petit livre. Ce livre arrivait

aux proportions de quatre gros volumes, et, ainsi que

lavait prévu Quesnel , il recelait dans ses pages une

cf>ospiration contre l'I'^glise et contre la monarchie. On

le multipliait sous tous les rormals, ou le faisait péné-

Gmrs iClustoirc des Etuts européens, I. xxix, p. 91.
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Irer dans clictqiie ramillc, on le louait avt>c une hïïecta-

lion d'entlidUsiasme qui h'était \iàs de bort aufjurc pour

1^ paix des esprtls. fiCs .lésuWes soupçonnèrent c^^riin

ouvraffe si cljaudeiiicnt prôné par les Jansénistes devait

contenir quelque poison : ils l'examinèrent avec soin

,

ils se convainquirent que leurs prévisions n'étaient que

trop justifiées. Pendant ce temps Antoine de Noailles

était transféré sur le sié{je de Paris après la mort de

François de Hurlay. Quesnel avait trompé l'ancien

Evêijue de Châlons , ses émules espérèrent fasciner le

nouvel Archevêque de Paris ; mrtis là, sous les yeux de

TjQuis XIV et des Jésuites , Ils trouvèrent une vigilance

plus active. L(?s Réflexions morales étaient dédiées à

Noailles, qui leur avait accordé une approbation sans

réticence. T/abbé de Harcos, neveu de Saint-Cyran, re-

produisit mot pour mot leur doctt-ine dans.son Expo-

sition de la Foi toiirhant la Grâce. T^a provocation était

directe. Noailles se vit contraint de sévir, et en 1696 il

condamna ce livre sans remarquer peut-être qu'il ne

faisait que développer les princip/'S dont il se déclarait le

protecteur. ïiCS Sectaires avaient tendu un piège à sa bonne

foi, ils la lui firent expier eu publiant titi pamphlet sous

le titre de Problème ecclésiastique à l'abbé Boilcau. Dans

cette satire tliéologique , on rapprochait les textes ap-

prouvés et censurés par le Prélat à quelques mois de

distance
;

puis , sous le manteau d'une savante per-

plexité , ou livrait à la risée publique l'Archevêque de

Paris. ï-e pamphlet était anonyme. Son auteur, le Béné-

dictin dom Thierry de Viaixnes, se cachait dans l'ombre;

et, selon le Protestant Schœll*, < ce Janséniste outré

avait si bien imité la manière des Jésuites que plusieurs

Pères de cette Compagnie y furent trompés. »

' Ibidem, p. 93.

28.
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Noaillcs, esprit indécis, caractère lé^cr, mais homme
de piété sincère, de science douteuse et d'une immense

cliarité, ne se trouvait pas à la liauteur du poste qu'il

occupait. Louis XIV et madame de Mdintenon avaient

cru que ses qualités se développeraient sur un plus

vaste théâtre ; ses défauts seuls parurent s'accroître aux

luttes qu'il était appelé à comprimer ou à dirijjer. 11 es-

péra , en se montrant plein de conciliation et d'égards

envers les Sectaires, qu'il obtiendrait d'eux quelque

trêve. Ce fut ce qu'il appela , suivant l'expression do

d'Ajjuesscau, l'égalité de sa justice. Ses ménagements les

enhardirent. Ils le voyaient toujours prêt à treinbler

devant eux : cette attitude leur donna plus d'audace
;

et, quand on lui versa goutte à goultc l'outrage sous la

forme d'un problème, ce ne fut pas aux Jansénistes que

s'en prit l'Archevêque. Il les croyait ses amis ; ils lui

avai(>nt peint les Jésuites comme ses adversaires les plus

prononcés. Noailles accusa le Père Doucin de la satire

de Viaixnes. La faiblesse chez le i'rélat était une source

inépuisable de ressentiments contre ceux dont il redou-

tait l'énergie. Entraîné par de secrèles propensions vers

le Jansénisme, qui l'adulait publiquement en lui faisant

payer bien cher ses flatteries, il so défiait, ainsi que

toutes les natures sans consistance , de ceux qui s'esti-

maient assez pour lui dire la vérité. Les sarcasmes dont

le Problème le rendait l'objet, les excitations des Jansé-

nistes envenimèrent encore ces dispositions à la mal-

veillance ; et dans l'assemblée de 1 700 , dont il fut le

président, Noailles, pour se venger, fit condamner

cent vingt-sept propositions extraites de divers théo-

logiens. Plusieurs appartenaient à l'Ordre de Jésus,

entre autres, le Père Mathieu de Moya, qui, dans \'yl~

madeus Guimemun , avait prouvé que toutes les erreurs
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dn morale reprochées aux docteurs de rinslUul «étaient

professées lon{r-teinps avant la naissance de la Société

de saint Ifjnacc. Sur ces entrefaites, Noaiiles est revêtu

de la pourpre romaine, et l'affaire du Cas Ho cnriMoicnra

fut soulevée. C'était encore une intrifjjie des Jansénistes;

Hossuct la déjoua , il la flétrit. îiC nouveau f cardinal de-

vait à son tour porter un ju{];ement. Quesncl et ses Sec-

taires répandirent le bruit qu'il avait adliéré verbale-

ment au cas de conscience proposé, et qu'il lui serait

impossible de le désavouer par écrit. lieur joug était

lourd, comme celui de tout parti qui domine l'autorité:

il se faisait cruellement sentir. Mais Louis XIV désirait

mettre un terme à tant de discordes; il soupçonnait les

.1anséni'<tcs de ne plus s'arrêter à des opinions théolo{;i-

ques , il les croyait les ennemis de la monarchie fran-

çaise. Quesnel et le Bénédictin Gerberon vivaient réfu-

giés à Matines, d'où ils soufflaient le feu en France et

dans toute la Catholicité. Le rei d'Espagne les fait arrêter

en 1 703 à la demande de son aïeul. « On assure , dit

Schœll ', que parmi leurs papiers on trouva la preuve

que cette Secte travaillait à changer la constitution po-

litique et religieuse de la France. »» Voltaire n'est pas

moins explicite : « On saisit tous les papiers , raconte-

t-il •, et on y, trouva tout ce qui caractérise un parti

formé. » Puis il ajoute : « On trouva encore dans les

manuscrits de Quesnel un projet plus coupable »*il n'a-

vait été insensé. Louis XIV .yant envoyé en Hollande,

en 1 684 , le comte d'Avaux avec pleins pouvoirs d'ad-

mettre à une trêve de vingt années les puissances qui

voudraient y entrer, les Jansénistes, sous le nom de

Disciples de saint Aiujmtin , avaient imaginé de se faire

Ibidem, p. 94.

* Sifck de Louis XIV, t. m, cli. xxxvii, |>. 153.
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compreitcin* dans itUe tfêve (Hiinmt; s'ils avaient clé en

cilctun part» ionuidablc, toi que celui de* Cialviiiistç'â le

(iitsi long-tfMups. »

A la révélation (Tua complot qui ne pretui plus lu

peiue de y": déjjuiser, et contre lequel les Jésuites l'ont

si souvent prémuni, l^ouis XIV, qui s'est toujours déHé

de» Jansénistes, veut être inexorable. Il a sévi contre les

premiers chefs de la secte; il croit <|u'il faut sévir en-

core. Le culte de l'autorité était inné dans son âme; il

lu vénérait chez les Souverains Pontifes par conviction

pieuse et par calcul royal; mai il savait la faire rcspec<

ter dans sa, personne. Quand le pouvoir faiblissait de-

vant une attaque préméditée, [iouis XIV était toujours

là pour le défendre; il ne fomentait pas les révolutions

dans les autres royaumes, aBn d'avoir la paix sur sou

trône ou de tirer un misérable profit des calamités mo-

narchiques. Le secret du Jansénisme lui était dévoilé; il

résolut d'écraRcr une secte orgueilleuse et indocile. Par

les correspondances saisies à Malines dans les porte-

(«^ii|e« de Quesnel et de Gerberon, plusieurs personnes

se ^rQiAvaient compromises. Deux Bénédictins, .lean'Vhi-

r^ux et Viaîxnes', l'auteur du Problème ecclésiastique,

quv avouait son œuvre, furent enfermés à la Bastille et

à Vincennes. Le Roi chargea les Jésuites d'étudier leurs

cahiers, afin de connaître à fond leurs principes. Ces

cahiers furent envoyas à la maison de campagne du

MoiSt^IiOtiis, où le Père Lelellier les examina, et c'est

cqtU circonstance qui, dénaturée ou mal comprise, a

diinué lieu à Voltaire de dire que les interrogatoires

judiciaires des prisonniers étaient portés au Père Ije-

tellier.

' Ce Bénédictin «^tail un liouinic si rcmiianl, (praprcs être sorti du donjon en 1710,

il »c vit exiler de Parij, |ii"s bannir sous la régeucc de Philippe d'Orléans, dans un

temps où les .lësuitcs n'avaient aacune aatorilc. res,
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Parmi criix ([ne le .lunséiiismr avait eiir<Slôs sou» non

(Irapeuu, il so reiicontrait un recteur do Tuniver^ité ()e

Pari», un homme que de hautes vertus et qu'une science

heureuse dans ses applications recommandaient à Vin-

dulfjence royale : c'était Hollin. Son caractère simple et

ingénu devenait aux yeux de Louis XIV un danf^er de

plu»; car, sous le« apparences à< mnètelé, il pouvait

fjlisscr le venin d'une dociriii —'•• au cœur de la

jeunesse. Ses lettres à Quesn^ »^J. ni ,ntre les mains

du Roi; ordre avait déjà e'té si^aine d'arrêter l'ancien

recteur, lorsque le Père Lachaise se présente devant

Louis XIV. TiC Jésuite a seul le pouvoir d'incliner le mo-

narque à la clémence; lui seul peut inspirer des senti-

ments de douceur à cette âme absolue. Il intercède en

faveur de RoUin, il se porte caution pour Ini, et c'est à

un Père de la Compagnie de Jésus que le chef de l'Uni-

versité dut sa liberté.

Le Jansénisme se démasquait dans ses œuvres vives.

Le i6 juillet lyoS, Clément XI, par sa bulle Vineam

Dnmmi Snhnnth, condamna, sur le fait comme sur le

droit, le silence respectueux qui, selon les sectaire» fiu-

gustiniens, était l'unique soumission due aux décrets de

la Chaire apostolique. Cette bulle fut acceptée par le

clcrjjé de France, et enregistrée au Parlement. ÎjC si-

lence respectueux des Jansénistes n'était pas plus favo-

rablement accueilli que leur système d'opposition ; les

religieuses de Port-Royal l'abandonnèrent comme un vê-

tement inutile; la mère ^^li8abeth-Sainte- Anne Boulard,

abbesse du monastère, refusa de souscrire à la bulle que

le Clergé et le Parlement recevaient. Quesnel, échappé

de prison, dirigeait ces désobéissances. Les calamités

qui alors pesaient sur le pays, le» désastres militai-

res, la vieillesse du Roi, tout contribuait à relever les

Ih;

I
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espérances du Jansénisme. Abandonné de la fortune,

mais plus grand dans ses revers que dans ses prospéri-

tés, liouis opposait aux coups du destin une sérénité

stoïquement chrétienne. Les ennemis extérieurs ne l'in-

timidaient pas; il ne recula point devant Taixdace de

ceux de l'intérieur. Le Jansénisme avait commencé par

la haine contre les Jésuites, il finissait par des conspi-

rations d'autant plus dangereuses qu'elles s'appuyaient

sur des subtilités théologiques. Ce n'étaient que quel-

ques prêtres dispersés et des religieuses croyant vivre

dans la retraite; mais, du fond de cet exil, il surnageait

des mécontentements, des projets coupables et des

pensées révolutionnaires. Tout leur semblait autorisé

pour faire du bruit, tout leur devenait légal aussitôt

qu'ils y entrevoyaient une possibilité même éloignée

d'agitation. Ils résistaient à tout et sur tout ; ils tortu-

raient les lois avec la savante cruauté des légistes; ils

trouvaient dans l'acte le plus clair de sa nature matière

à distinguer, à expliquer et à bouleverser. La position

n'était plus tenable ; les religieuses de Port-Royal-des-

Ghamps donnaient le signal de ces hostilités; Louis XIV

demanda au Pape la suppression du monastère. Par une

bulle du 27 mars 1708, Clément XI accède à ce vœu, et

il désigne la solitude de Port-Royal sous le nom de nid

d'hérésies. Une pareille appellation fait bondir de colère

Quesnel et ses adhérents. « Je ne crois pas, écrivait-il

alors
,
que ce soit un moindre blasphème que celui que

les Pharisiens et les Scribes commirent en attribuant au

démon l'opération divine du t^aint-Esprit qui chassait

les démons des corps qu'ils possédaient. » Un arrêt du

conseil déclara qu'il n'y avait plus qu'un seul Port-

Royal, et, en conservant celui de Paris, il supprima

l'autre. ,1-. >
1 \:,hi\\'\tiu-. hha K-i* uîv M^»-'iiw-,(, .i
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« Les doctrines de Port-Royal, dit M. de Balzac',

étaient , sous le masque de la dévotion la plus outrée

,

sous le couvert de l'ascétisme, de la piété, une opposi-

tion tenace aux principes de TÉglise et de la Monarchie.

MM. de Port-Royal, malgré leur manteau religieux, fu-

rent les précurseurs des Économistes, des Encyclopé-

distes du temps de Louis XV, des Doctrinaires d'au-

jourd'hui, qui tous voulaient des comptes, des garan-

ties, des explications; qui abritaient des révolutions sous

les mots tolérance et laissez faire. La tolérance est, comme
la liberté, une sublime niaiserie. Port-Royal était une

sédition commencée dans le cercle des idées religieu-

ses, le plus terrible point d'appui des habiles opposi-

tions... L'Église et le Monarque n'ont point failli à leur

devoir, ils ont étouffé Port-Royal. »> - ...,...i,ir. ..

Maintenant que les hommes peuvent suivre dans son

cours l'idée révolutionnaire, cette opinion ne paraîtra

que juste à tous les esprits réfléchis ; au siècle de

Louis XIV, elle souleva des murmures qui trouvèrent

de l'écho dans quelques éci^vains dont la seule politi-

que consiste à blâmer tout ce qui s entreprend en faveur

de la Religion, de la Monarchie et de l'ordre social. On
prêta un charme poé(:ique au sombre entêtement des

.Tansénistes , on dramatisa leur persécution , on changea

ces natures atrabilaires en précurseurs, en martyrs de la

science et de la liberté, puis on accusa lesJésuites.Quesnei

avait besoin d'un prétexte pour discuter les actes émanés

du Siège pontifical , il dit que les enfants de saint Ignace

tenaient au Vatican la plume qui le condamnait. Il fallait

montrer le prince le plus absolu , le plus maître de lui-

même et des autres, dirigé par une invisible puissance,

afin d'humilier ses grandeurs et de jeter du discrédit sur

f De Balsac» R^vue parisienne du 25 août 1840.
'

I

u



i

i

442 r »".i ItlSYOlRK / t M"

lesprécautiousqiie lasûreté de s«b Ktal» hii imposait. Les

Jauséniskes transformèrent en vieilbrcl sans éner(;ie et

dominé ytav la crainte incessante de Teofer le prince qui,

voyant se» frontières envahies, a'iait, à quelque» années

de là, écrire au maréchal de Villars la lettre la plus

royalement française : •< Si je ne puis obtenir une paix

équitable, je me mettrai à )a tête de ma brave noblesse,

et j'irai m'eosevelir sou» les débris de mon trône. »' i?' .

Qa peut juger diversement le grand Roi; mai» il y a

des caractère» que, pour Thonneur de rbumanité, on

ne doit jamais abaisser. Le» Jansénistes n'étaient qoc par

coQ^re-coop \e& ennemi» de IjOui» XIV ; il aimait ^ il fa-

vorisait, il écoulait les .lésaites; aux yeux de leurs ad-

versaires, ce fut soD seul crime. Ils eurent Thabileté de

le plaindre tout haut, afin de le déshonorer tout bas; en

le plaçant entre madame de MaintenoR et le Père Ijetel-

lier, une vieille femme et un .lé-suite, ils crurent avoir

partie g;agnée. La destruction de Port-Uoyal-de» Champ»,

la herse passant sur cette maison sanctifiée par d'anstè-*

rca vertu» et par de grajads servie^ rendus aux'lettres,

devinrent, contre vs X|¥ et contre la Société de Jésu^,

un reproche qu'il ..;iporte d'éclaircir. '> Moi i! .; < i:

• Le 2'7 m» » 1708, une bulle ordonnait la suppression

dt^ md d'héfésieê. Le cardinal de Noailles, protecteur

de Poi't-Royal, et le Parlement adhérèrent à la volonté

de» deux pouvoirs. ToiU cela se conckiait dans la der-

nière année de la vie du Pè^e Lachaise; le ao janvier

»7«9, le Jésuiite expira. C'était le seul que Loui» XIV

connût personnellement;.tout en accordant à sa mémoire

die profond» regrets, il chargea les duc» de BeauvilHer»,

de Chevrçuse et I^a Chétardie, cuj'é de Saiot-Su^ke,

de Im choisir un confesseur parmi plusieurs Pères dont

Lachuise lui avait lais^^ Iç i^çflj^, tolv^vUM^r^, Cfae-
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vreusc et La ChélainUe pensaient que, dans les circon-

stances pirésente», il fallait un homme plus ferme que

lui, ils voulaient surtout qu'il n'appartint pas à quelque

famille tiirée; ils désignèrent le Père Lete^lier, qui en-

tra en fonctions le 2 1 février. •

Mtcbel LetelUer, né à Vire en i643, était alors pro-

vincial de France. Caractère ardent, inflexible, rude à

lui-nién»e et aux autres, il formait un tel contraste avec

la mansuétude du Père Lacbaise, qu'il semblait accapa-

rer d'avance l'impopiilarité des faits déjà coosommésu

Quand il parut devant le Roi, Louis XIV, qui ne le cour

naissait pas, lui demanda s'il était parent du chancelier

Michel Le Tellier : « Moi, Sire, parent de MM. Le Tci-

lier l çép-omlit le .Jésuite, il n'en est rien, .le suis un pau-

vre paysan de la basse Normandie, où mon père était

fermier. » Ces paroles déplurent aux courtisans, au duc

de Saint-Simon surtout. Un Jésuite qui allait disposer

de ia CQn&(;ience royale et de la feuille des bénéfices

osait avouer sou orij^ine. Le }];raud seigneur janséniste

déclare ' « qu'il était de la lie du peuple, et qu'il ne s'en

cachait pas.» Cette note, infamante à ses yeux, rendit

le Père Letellier capable de tous les crimes; Saint-Simon

ne l'entrevit qu'à travers sa roture, si dignement con-

statée > et il V^ peint tel qu'il le rêvait. Le Père Le-

tellier avait franchi tous les degrés de son Institut ; en

cliaque phase de sa carrière, il s'était signalé hostile au

.Tansénisme. » Nourri dans ces principes, dit Saint-Si-

mon*, admis dans tous les secrets de sa Société, par le

géç^i,e qu'elle lui avait reconnu, il n'avait vécu, depuis

qu'il y était entré, que de ces questions et do l'histoire

intérieure ^ç \çm avauçement* que du désir de parve-*

»e-

Mémoires de Saint-Simon, t. vu, p. 'ità.

\ Utdem, p. S5. .\-<i 11-
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nir, de Topinion que, pour arriver à ce but, il n*y avait

rien qui ne fût permis, qui ne se dût entreprendre. D'un

esprit dur, entêté , appliqué sans relâche , dépourvu do

tout autre goût^, ennemi de toute dissipation, de toute

société, de tout amusement, incapable d'en prendre

avec ses propres confrères , il ne faisait cas d'aucun que

selon la mesure de la conformité de leur passion avec

celle qui l'occupait tout entier. Sa vie était dure par goûl

et par habitude ; il ne connaissait qu'un travail assidu et

sans interruption; il l'exigeait pareil des autres, sans

aucun égard, et ne comprenait pas qu'on dût en avoir.

Sa tête et sa santé étaient de fer, sa conduite en était

aussi , son naturel cruel et farouche. » ! > i < * ; ; »
^

~ Il y a de l'amertume dans ces lignes; Saint-Simon, et,

après lui, tous les historiens, se sont acharnés à repré-

senter Letellier comme l'auteur des persécutions qui

atteignirent le Jansénisme , et des calamités qui frappè-

rent le pays. Sans entrer dans le détail de tant d'événe-

ments, nous devons néanmoins étudier leur ensemble,

pour en faire jaillir la lumière. Au moment où le Père se

vit chargé de diriger la conscience du Roi, il n'y avait

pli\s rien à faire pour l'exaspérer contre les Jansénistes.

Ses appréhensions étaient justifiées, et au delà ; la sup-

pression de Port-Royal-des-Champs se trouvait accom-

plie ; il ne restait plus qu'à sanctionner la mesure prise.

Le cardinal de Noailles s*y associa, et, le 29 octo-

bre 1709, d'Argenson, lieutenant de police, fit enlever

et conduire dans différents monastères les religieuses de

Port-Royal. C'était ce que Louis XIV avait essayé dans

les plus belles années de son règne. A cette première

époque, Arnauld, liCmaitre, Sacy et Nicole auraient

jugé indigne de leur cause de transformer cette solitude

en un lieu de pèlerinage. Ils se croyaient assez forts
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de leurs talents pour n avoir pas recours à ces artifices

de superstition ou de fanatisme; leurs héritiers ne fu-

rent pas aussi discrets. Des miracles apocryphes, des

lamentalionii pleines d'hypocrisie attirèrent, ù Port-

Roynl- des-Champs une foule que l'esprit de cabale

et la curiosité y entretinrent. On pleurait sur les tom-

beaux abandonnés; on parcourait les appartements dé-

serts; on cherchait, par toute espèce de moyens, à ali-

menter l'irritation. Louis XIV ne consentit pas à tolérer,

aux portes de Versailles, des menées que le malheur

des temps pouvait rendre dangereuses ; il commanda de

détruire ce couvent célèbre: ses ordres furent exécutés.

Le cardinal de Noailles, hostile aux Jésuites, était, comme
toutes les natures faibles, jaluux de son autorité; ce fut

donc lui seul qui, en sa qualité d'Archevêque de Paris,

se chargea d'exécuter l'arrêt de proscription des reli-

gieuses, fjc gouvernement s'occupa de faire raser Port-

Royal-des-Champs ; mais il s'élève ici contre Letellier

une grave accusation : c'est lui qui fit passer la charrue

sur ce monument.
. .

Nous n'attachons pas grand prix à ime pareille impu-

tation, nous qui avons vu la liberté de 1793 entasser

tant de ruines autour de nous; mais, puisque cet acte,

si peu sérieux de sa nature , servit de base à des récri-

minations de toute sorte, il faut bien l'approfondir. Or,

en lisant les écrivains jansénistes eux-mêmes, ce n'est pas

la main du Père Letellier qui porta la hache et le marteau

sur la demeure des Solitaires , mais celle des Sulpiciens.

Dom Clémencet ne s en cache pas; il dit '
: « MM. de

Saint-Sulpice, à ce qu'on prétend, obtinrent, par le cré-

dit de madame de Maintenon, la démolition de Port-

Itoyal-des-Champs, en lui représentant que, si on le

• Jlisloirc générale de Port-tto^al, t. X, p. 4.



i^A[ i I i

I

Aû« ""• niSToihK

Ininsnit siibsiAtrr, Ir» i.ittps pouvant rlinn(ïrr, 1rs .t.insé-

nistes pourraient aussi y revenir et rétablir leurs erreurs.

Cela fait voir, continUé-(-il, que ce n'est point aux Jé-

suites qu'il faut attribuer la démolition de Port-Doyal-

des-Champs ; non qu'ils n'en fussent eapables, mais parce

que cela était contraire à leurs desseins et à leurs in-

Jérôme Besoighe, docteur de Sorjbonnc et Janséniste

renommé, public la même vei*sion, et il ajoute '
: « On

était déjà autorisé p.nr la dernière bulle, qui ordonnait

que ce nid d'erreur fût ruiné de fond en comble, cvcl-

latiir et cradicetur. Il ne s'agissait que d'obtenir un arrêt

du conseil en conformité de celte bulle. Tiit cbose se fit

le 12 janvier 1710; c'est la date de l'arrêt qui ordonne

la démolition et allègue pour motifs la dépense que l*en-

tretieu et les réparations causeraient à l'abbaye de Port-

Royal de Paris, et l'avantage que les créanciers de cette

abbaye retireraient de la vente des matériaux. >'

Ces raisons, déduites dans un acte officiel, sont illu-

soires; ce n'est pas là qu'est la vérité; il fallait enlever

aux factieux un prétexte permanent de sédition. Le fa-

natismie des Jansénistes ne connaissait plus de limites,

et, qiiand Besoigne raconte la translation d'une partie

des corps qui reposaient dans le cimetière de Port-

Royal, il révèle un fait qui, à lui seul, dut éclairer l'au-

torité. On planta une croix de bois sur les fosses vides;

mais il fut bientôt nécessairie de là renouveler, « car,

dit le docteur de Sorbonne, les pèlerins, dont il y avait

concours à cette bienheureuse terre consacrée par tant

de reliques respectables, coupaient tous des morceaux

d<î celte croix qu'ils emportaient. » Ces auteurs ne par-

lent pas du soc nivelant les débris du monastère ; seule-

• ^Mtoire f/ePoit-iio/n/, I. III, p. 221.
>
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mi^nt, dans un pirnphlet jandéniste, on lit' « fine

liOiiis X[V avait fnii passer, en quelque manière, In

charrue sur le terrain de Porl-Royal. » Cet en quelque

manière peut justifier des licences poétiques; il n'au-

torisera jamais à accepter de pareils récits. Au dire

des .lansénistt^^s eux-mêmes, les Itères de la Coni[)a-

(|[nie de Jésus ne trempèrent pas dans la démolition du

couvent, que des spéculitions religieuses et politiques

livraient à la fanatique piété de leurs adeptes. Ce sont les

Sulpiciens qui en furent les auteurs ; et les hommes sen-

sés leur en sauront toujours {{ré, parce qu'il vaut mieux

briser quelques pierres entassées les unes sur les autres,

que de sacrifier la tranquillité d*un État.
'

Le premier crime du Père Letellier, cet attentat si

durement reproché à l'Institut, s'efface donc devdnt

l'histoire. Le Jésuite, par sa position à la cour, devenait

le point de mire des attaques; les Jansénistes, les cour-

tisans insatiables personnifiaient en lui la Compa(][nie de

Jésus;- on la rendait responsable des choix ou des refus

qu'il faisait; elle essuyait le contre-coup de ressenti-

ments dont le Père ne se préoccupait même pas. Lclellier

i{i;norait ce que c'était que la ^H.pularité; s'il en eût connu

les honteux profits et les amertumes, il est probable

qu'il n'eût jamais cherché à capter ses inconstances.

Dnns cette âme de fer, il y avait une vigueur presque

égale à sa modestie. A la cour, où chacun l'entourait

d'hommages, il était resté ce que la nature et l'éducation

l'avaient fait, abrupte par tempérament, courageux par

conviction, inébranlable dans ses volontés, humble dan»

sa manière de vivre. Un jour, raconte le chancelier

d'Aguesseau', le Roi ayant demandé au Père Letellier

1

' Du rêtnblissemenl des Jésuites en France. Paris, 1816.

1 Digcoiirs sur la vie el la mort de M. d'A{]uesseau , par le chancelier son (ils.
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pourquoi il ne sn servait pas d'un carrosse à six chevaux

comme son prédécesseur, il répondit : « Siru, cela ne

convient pointa mon étit, et je serais encore pins hon-

teux de le faire depuis que j'ai rencontië, diins une

chaise à deux chevaux, sur le chemin de Versailles, un

homme de l'âge , des services et de la dignité de M. d'A*

guesseau. » LetelUer connaissait à fond le Jansénisme; il

le redoutait pour la paix de l'Église et pour celle du

Royaume; mais la crainte du principe ne s'étendait pus

jusqu'aux hommes. Quand l'Oratorieu Fabrc, son en-

nemi, fut expulsé de cette communauté, le Jésuite oublia

les injures dont le Janséniste l'avait accablé; il sut gé-

néreusement venir au secours de sa misère '. IjC 1 8 avril

1710, Gerberon, repentant , sortait du donjon de Vin-

cennes, à la demande de Letellier; et le Jésuite lui

adressait une lettre où il se révèle tout entier. - '

''i

A cette époque, Louis XIV expiait cruellement les

pompes de son règne. Il avait placé sur la tcle de son

petit- tils la couronne d'Espagne; ce résultat d'une

grande pensée armait l'Europe contre lui ; et la France,

que tant de victoires appauvrissaient, succombait enfin

sous le poids de ses glorieuses adversités. La famine ar-

rivait à la suite d'un rigoureux hiver; mais l'honneur et

rintérêt du pays exigèrent de nouveaux sacrifices: le Roi

demanda le dixième des revenus. Dans de pareilles cir-

constances, cet impôt nécessaire excita des murmures.

Duclos et l'abbé Grégoire ' accusent le Père Letellier

de l'avoir inspiré, d'avoir même obtenu une délibération

de la Sorbonne et des casuistes de la Société, pour ras-

surer la conscience du Roi. S'il n'y avait que ce moyen

de sauver le pays du joug de Télranger, le Jésuite, sans

' Dictionnaire ùe 'Moréri, »rl\c\e Ftibre, ,, ,

* Mémoires île Duclos, p. Gl. — Histoire des Confisseurs, p. 376.
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aucun doute, a patriotiquement agi , et Duclos, qui le

blâme, donne presque à la même page l'adhésion la plus

complète à cette mesure désespérée. « I/établissement

du dixième des revenus en 1710 fut, dit-il, d'une tout

autre importance pour l'État, et en fit peut-être le sa-

lut, quoiqu'on ne le levât pas avec toute la rigueur

qu'on a exercée depuis. »
.

• •
^
:,^w.

Il y a dans la correspondance dé Fénelon des lettres

qui sont pour le Jésuite un véritable titre de gloire. Fé-

nelon a , par son Télémaque , blessé les orgueilleuses

susceptibilités de Louis XIV : il est relégué dans sou dio-

cèse de Gambray. De là ce cc&ur si aimant et si plein de

tolérance se prend pour le Père Letellier d'une affection

basée sur l'estime. Le 9 avril 1 709 le duc de Ghevreuse

mande au Prélat' : « Le confesseur du Roi parait avoir

tout ce qu'il faut , si la cour, qu'il n'a connue jusqu'à

présent que par ouï-dire , ne le change pas. » Un an

après, en février 17 10, l'Archevêque àt Gambray

adresse un mémoire au Jésuite. Du fond de^son exil l'il-

lustre pontife voit l'orage s'amonceler sur la France: il

veut le détourner; et, afin que ses paroles ne soient pas

interprétées comme un regret ou comme un sentiment

ambitieux , il dit *
: » Pour moi ,

je n'ai aucun besoin ni

désir de changer ma situation. Je commence à être

vieux , et je suis infirme. Il ne faut pas que le Père IjC-

tellier se commette jamais ni ne fasse aucun pas douteux

pour mon compte. » Et il ajoutait plus bas : >c Je conjure

donc le Père Letellier de ne rien hasarder et de ne s'ex-

poser jamais à se rendre inutile au bien de l'Eglise pour

un homme qui est, Dieu merci! en paix dans Tétat hu-

miliant où Dieu l'a mis. Tout ce que je désire, c'est

I !!
1 ir

• OEuvres de Fënelon, t. xxiti, p. 289 (édition de Leclère, 1827).

' lltidtm, t. XXV, p. 344.
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questions, de rendre tout rapprochement impossible. Il

. se réduit à parlementer, il attermoie. Tjetellier, qui est la

terreur des courtisans , ne sent pas l'aiguilloii dont l'Ar-

chevêque de Cambray le tourmente. Dans le maniement

des grandes affaires, cet homme, tout à la fois impé-

tueux et plein de dextérité, a compris Tinsuffisance de

cette guerre de paroles, qui alimente les factions au

lieu de les abattre. Il voit que la secte suit la marche de

toutes les hérésies et de tous les partis, qu elle cherche

à diviser pour faire des recrues, qu elle attise le feu afin

de produire un incendie. La discussion n'est plus

permise avec de pareils adversaires; car, en la dénatu-

rant pour lui donner les apparences d'un succès , ils s'a-

britent sous la nécessité , dernière excuse de la mauvaise

foi. Les Évéques de France ne pouvaient plus prendre

la parole sur les questions en Utige sans qu'aussitôt les

Jansénistes ne criassent à l'outrage ou à la persécution.

Ils vivaient du martyre, ils l'exploitaient par l'intimida-

tion , et en se servant de la v mité du Cardinal de

Noailles comme d'uu bouclier. Champflour et Lescure,

évéques de La Rochelle et de Luçon, n'osent pas rester

muets témoins de tant de calamités prochaines. Le

i5 juillet 1710 ils publient une instruction pastorale par

laquelle ils condamnent , ainsi que la cour de Rome

,

les Réfleanons morales de Quesnel. C'était attaquer le

Jansénisme. Le Cardinal de Noailles se croit mis en

cause; il a approuvé ce livré; il proclame son ortho-

, doxie en prenant à partie les deux Prélats. La guerre se

ravivait malgré Louis XIV, malgré le Père Letellier.

f
Le Roi, pour la faire cesser, propose sa médiation. Une

commission est nommée; le duc de Bourgogne la pré-

side. Elle invite le Cardinal à flétrir le livre des Ré-

flexions morales ; Noailles promet d abord, il hésite en-
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suite. Le Roi lui laisse le choix ou de se soumettre au

jugement de la commission ou d'en référer au Pape.

Cette dernière voie était un moyen de gagner du temps:

les Jansénistes lui conseillent de Tadopter.

Ce fut dans ces circonstances que le Père Ijcteilier

crut enfin devoir agir, lia question avait été nettement

posée : le Saint-Siège était appelé à fa trancher de nou-

veau. Il fallait que le Clergé de France intervint; Le-

tellier se chargea de lui donner l'impulsion. Disséminés

dans le Royaume, ils n'avaient pas le temps de se réunir

et de se concerter : un guide leur était nécessaire. Quel-

ques-uns jettent les yeux sur le Jésuite; ils viennent

chercher le mot d'ordre auprès de lui. Il rédige un

projet de lettre au Rci; et, afin que le sens dans lequel

les Évéques vont parler soit identique , ce projet est se-

crètement envoyé à tous les Prélats.

Soit hasard, soit trahison, une de ces dépêches, que

l'abbé Bochart, trésorier de la Sainte - Chapelle de

Vincennes, adressait à son oncle , l'Lvéque de Ciermont,

est interceptée par les Jansénistes et aussitôt commu-
niquée au Cardinal de Noailles, dont elle devait justifier

le courroux. Il existait un complot permanent contre la

Foi catholique , le Père Letellier le minait par un

autre complot. La lettre de Bochart de Saron , dont le

Cardinal se faisait une arme en la publiant , était ainsi

conçue: ,^

M J'ai eu d'assez longues conférences avec le R. P.

touchant l'affaire des deux Évéques et de Son Ëminence.

Voici, mon très-honoré seigneur et oncle, où les choses

en sont : M. le Dauphin , M. l'Archevêque de Bordeaux,

M. l'Évêque de Meaux, MM. Voisin, de Beauvilliers et

Desmarets travaillent, par ordre du Roi, à examiner le

, , .' '

^

" '

.
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fuiia de I urtuii'o; et , quand m uiiront trouve le» diuih

nécessaire» |)onr hiiir eette eontestntioii , ils en renltit

rapport a aa Majesté, l'oiir les procèdes personnels, on

est danc la résolution de donner qiRMtiue saiisniction a

!>on hiniiiencc; mais, sur le fond, ces deux Eveque» {ja-

{{hcront leur procès, ttc livhe du P. Qilesnel sél'a pro-

scrit, et Pon fera jiisiice auxÉvèqiiés que le mandement

u attaqués. J'ai vu entre lés mains du 1*. lielètlier plus cic

éreiilè leilres <lés uieifleurcs télés du (îler^jé qui tlemah-

aeiit justice aiî lloi dii proetulé de i^àii Ëtiiinence. liC

rere Ijetellier m a dit (ja avant liuil ours il en auroit

encore autant. Le secret est promis a tous ceux (lui ecri-

ront , et jamais 9011 hminence m le public n en auront

aucune eonnoissance. .1 at I lionneur de vous envoyer la

lettre au Koi, <jue le Père Tietellier vous prie de si{juer.

en g^ardc une copie pour I envoyer sans si{»uaiure a

pjusil'iirs Prélats qui lui demahd'ént un môiléte. il laîit,

Ui| M»".- (>;>v 'Itttl • •! 1> I,.! K -il .!\uiJ:H>..» »•> f ,

S il vous plaît , que vous y mettiez une enveloppe et un

èacTiét volaïlt. .l'ai ordre tlu ^éi'e Tiéieliiér ac la tiii

envoyer a Fontainebleau en cet état. II part aujourd nui

jioSr i'y réfirff-e, et lé Jtoi 'se ébiicfier .1 !^éilfl!oi,tr{j clicJs

m. H'ittîtin. ;fé '«Jous enVoie Ta réikiioil tie ce àlii s'est

^^issé êli tUMres le ddiViilMile : é'est «*. VmU âe SaiiîU

Plel-ré qdi iiiè râpiibria liiéV cfè tèb^aillé!^: J'assistdl

mm\ àii ser^ïy aë lil Sainié-Glit^f^èlie mi i^arU ^(]ur

Monsei{;neur. La cérémonie fut inagniHque, et le Peré

lîkfeis^illoïi
J

ftt liii Béàii (îisé(iur!l: Vôils lé Verrez iiu-

pHiHé. \]à i)lëcé ilè M. l'Evéfji(é d'Àii{jVi4 jpiiWti lirip'fï-

ijfî^é. telle e^l siMéé aè t8ul fé liio^ride. Le Phfè t;eténïér

n*fl point ^u le lïiâiidëiiieht (jîle vôu^ dé^ez slgfner dsfèh

Vi^Mim clé- Sfîiiat-FltiiiC il tt>6'uve (rotéc [iKécdliiWri in^c

lie ^dHHiidtèr IJu il M vu a^^'ult qfté tfc liàràrtlé. t^^rfjf
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pouvez mu I adresser si vous le soulinitiv.. Je le donncriu

* a de bons reviseurs, mu l epiuc'neront exacteuieiil.

n.lai I honneur delrc, mon freshouore sei{;ncur et

7Çie, elc.

,, , , « 5w/n3; labpk BcyjiAHT.

it^Mri) wA'Viiiienues^ le i5 juillel l^i i. ** uiiiinn'jmr^

nd tàftia jioîH! 1 folirlnr iïux Seeiulî'(;'8 de nomljreiix

inollis de suspieion conlre liel(Mii(>r et contre les .1«v

Muites. Ils oublièrent f|ue saint Vin'ceîit <îé l'an! ei tftier

d'y&i dlHfilByè ih Inèili^ ;;^;^ôii [;buf ai^rt^i^r llfu lîlîiàie

hë mtà Vim\re m ^iil^ J>l^{ios(iff/iiâ e:^lM(}[i;;; i!/^

rJiiîj/zM»». (ffi âvàit »î fà' îft'îiVii de uimièt mt
siial ffiiilivM? i'fiifisi^ivai : m^ ^s^{^;.r ifij;. le .iii;ii{îïî' ;îI^

ti^îvàïl ; iloHf àU ^lili«
,
par Se^ niH^.|iiJli;^ 'éi ^^v 1^

clifinçyilMf, oàmhïi^^ sà (li^œN oS«f;ïfirtï;;ii.;fa

C6ffi[r45nî^ fb?()'(ihgâKfe ïffe 3oilrf^t<^.fc'iiil{i (iîai^f ll^l?lfe

lïiTîrft; rti.iffS fe Îf6iî(>trd(î(r i»cîHmé, r,ôiiïs 5ttV; IKI i-^^f^f^-?.;^

et Tes dkh^lllfffès fTe iHitimm pk êcMlk \h p1('lie: tTÎ?

iHl()'ù'<dilœ t'^rèS m l'iHstîéflt (te <i>.Tf ifîVïjf^r, (!(• I*IP

dicmà dêummâ; ef, aWmw dé jûtn î 7 i'i hu'Mî
éméU* : u r/e fcat-Hrdl ft-fi^e l^s felix pâlir ii'îîj^fF-l?:

V(!>îf Rî le tlcdî^y fle ;I&Us-fclii'Iàlf iïî (îbs Kl^^cjUl^ Îré2-

véfiërHblH; l! Sk k'iit voir ('/né les .r^saîre4 cîarï^ bai(;

affâîKë jibA'f f)«iîvïiif îi^Htël- Te M6ttclfe fc^rîtFè dax cft fé^

it/6ri<t'aiît cô^ffiftVÔ ^es pteffi/irs. Tëiré esî k /hôUe ïïè

p^lli. a h-MféHHlre,' f^^ Xim\m fonï tôiiï : s.fnj^ iM Ù l'a*

fÔïfiii (Tufi^t mme iniaijihâîve dr«^jiaWrffaît ^tt Ûfl întf-'

O'-.iiriv.s <lr Fcili'loii I, XXVt, |i, r»'2.
OiC .•] ,iif3rX .1 ,«iiàM« '
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toutes le« constitutions du Siège apostolique. <i^u'y a-t-il

de plus absurde et de plus indigne d'être écouté sé-

rieusement que des déclamations si outrées? >•

Dans la même année, dans le même lAois, Fénelon

invoque encore leur assistance. La lettre de fiochart lui

est connue , cependant il regarde que Letellier n*a en-

core rien fait, u Tjes écrivains du parti, mande-t*il an duc

de Chevreuse *, remplissent le monde d'écrits séduisants.

le suis réduit au silence... Les Jésuites pourraient écrire

utilement et ne le font pas. Au nom de Dieu, pressez là-,

dessus le P. J^etellier. »

Ces discussions, qui désormais n'ont qu'un intérêt

historique, tenaient alors en haleine toute l'Europe,

que les guerres les plus acharnées ne parvenaient pas à

distraire. On parlait presque autant du Père Letellier

que du prince Eugène et de Villars. Quesnel et le car-

dinal de Noailles occupaient aussi vivement les esprits

.*]ue les succès de Berwick ou les plans de campagne de

Marlborough. Le Cardinal, exaspéré, demande répara-

tion au Saint-Siège et à Louis XIV; les oreilles se fer-

ment à ses plaintes. Il ne peut ohtenir justice, il se dé-

cide à se la rendre lui-même. Il fulmine l'interdit contre

tous les Jésuites de son diocèse, les confesseurs du Roi

et des Princes de la maison royale exceptés. Ainsi le

coupable seul n'était pas puni. Louis XIV et madame

de Maintenon adressent des reproches au Cardinal;

Noailles affirme que les Jésuites le persécutent à ou-

trance, et qu'en les privant du droit d'exercer le sacer-

doce il n'a fait qu'ol)éir à son devoir d'évêqne. Madame

de Maintenon, avec la discrétion d'une femme d'esprit,

lui répond : « Mon cœur ne peut se résoudre à vous

flatter, et mon respect ne me permet pas de m'expliquer

« Ibidem, t. xxiii, p. 540.
I*. ,([•. jrv,*j » ir'icti'"
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sincèrement... Vous traitez l'affaire des Jésuites d'affaire

spirituelle , et Sa Majesté la regarde comme un procédé

particulier, comme une vengeance contre des gens que

vous avez cru qui vous offensaient, et qui voue offen-

saient en effet. C'est le ressentiment de votre vengeance

que le Roi voudrait que vous sacrifiassiez à ce que vous

lui devez et à l'amitié qu'il a toujours eue pour vous.

Car de dire que les Jésuites sont incapables de confesser,

il n'est pas possible qu'ils soient devenus tels dans un

moment. »

Les Jésuites, autémoignage deNoailles, étaient indignes

d'exercer le ministère ecclésiastique. 11 tenait tête au

Pape ainsi qu'^ l'Église pour accorder satisfaction à sa con-

sciencedans les matières dogmatiques, et lemêmehomme,
en matière de grave discipline , se soumettait , contre

cette même conscience , au bon plaisir du Roi. Louis XIV
désire garder le Jésuite pour directeur : le CSardinal ar-

chevêque, obéissant à cette volonté, écrit le 20 avril

1711a madame de Maintenon : « Je donne de nouveaux

pouvoirs au Père Letellier, quoique ce soit celui qui

mérite le mieux de n'en pas avoir. » I^ courtisan tran-

sige avec son devoir, le Prélat janséniste refuse d'ad-

hérer au jugement de la Chaire apostolique. Letellier

échappait à ses coups, et Noailles condamnait pour re-

lâchement de morale les Pères Gonnelieu, Brignon,

Gravé, Martineau, Pallu, Maillard, Paulmier, Sanadon,

Bretonneau, Judde, Vaubert, [^a Rue, Bclingan, Lalle-

mant et plusieurs autres Jésuites qui dans ce temps-là

se distinguaient par leurs ouvrages ascétiques et par la

pureté de leur doctrine. L'interdiction épiscopale, aux

termes des lois ecclésiastiques , ne peut s'étei\jlre sur

toute une communauté ; il faut qu'elle soit individuelle,

nominative et pour cause d'indignité ou d'incapacité. Les
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niajè« fl'tfcKHH. r.tul' rJi^mm U\i lîiî f/arflîî lrom(?ï^;

le CSrafnUf h'b^ t>n^ 0(iK(iiitinf(>r f^ Vivi')- ^'.> ?ji.ri(>f.

PJcJHr së À'dTnHirrifrc HU!^ tHynKokdu M et Do s- iM'M-

phlàUlÀïïicip^méhnt lU&o vMoMolfiï la JôcÏhioii

souvcM'ainc. lilii a(;issant ainsi, lo (Jaidii.il pcii.^iiit l]lle

IfrS RîtliHhK^ h'aKitufelifes rt/r fà bHiir (^oliïlfofiîfiV fTii jÏ.t-

iHbttmiinï db jj^néï (if*( ^fiïïi(;fi; oi mim au ci? ïjiIc!

Ici jrfifî/ëHisfc^ iîâflftfî^rit. Wnis lo vm imm^r Apla-

nir i^ \immeé (\iriiH à*Hmmm a m\t k\{^0 èWthè

mm et nhnmà, et Ip h. m^hm i-jîi miu xit

pf^rf f.i'JHii-nt Jîl ^e jrcji(iliijûc!l' sur fèâ èffKars df^Qffni-

rtï^; ^flrf d'afccélèrèr rêiibfi{»ls<f«nioHk d^e l\i Klllfe futil^S i

.1 il fît frisitilior aii l»àt>é; d\{ Ifi Pii^icWnfîl: SHiofeTf '; ^iVil

sbmi c8Hyiînmë ^ùè darisf ^es rëtî'oiïsëà il iîVli^âf "cb?-

têWei oi|)rc«iiom ?fffî {JëHiriiiêHl cWocltii^i- èVï rrâni^ï) ;

cdHihîc Téi [illins^i suiV^htè^: èx ptonûuffUb JMtesttiiêt

VÀs biauâès éiiiieûl utib ^ë^o'jjatibn ai/ie îiSâçès crë ht

CBIir rfifth^îfië; Utib concëftiiiôn demandée â Ta df^'fiHë dû

Sîflflï^Si^ée pa^ l'ÉjVlisV f^finicrric «rt pdHi. fl lm|)'<!)rtaîî

a^f mu de HèUtrisrf f«^s bTiO-» '4rtu 1' ^.'îBèc'hb' dH ft61

si^màit àù f^dlhifc I ivo4Ûi{Ht sa tbiiltrdâyê P^Jèrl

lïèltfe; Gféâierff XI se firê^jl afix* vœùjl de H ri-Âhce, él ïl

rfiiftWaârtë Cdi^firégàtlbh a)î fcrfrmtiaiix, dfi tlïéHIHçibns

eï de itti-WcÔhsûlïéS (ioiïr jngbr è^i 6ilvi'aiVé s'élèvâHi

Ps^iî'ife flîvéâii d'un fvëiieW^nft. f^ès cinq rtié'Hlbf.'H ^Tr]

sayFg'-btfrteftb ^i pksmmâ l^im^/m de h oBiiijKë-

tours «flHstoire fies binh iiiiiffjeettsi, i. xxi.x, p. Illl.
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i;iitioii (^[mm ntSuudii, l'Vrran , i^àKroîli , ba^iiii cl TÔlù-'

iiiri, Aprtts viii{|f frni8 ussemblecs cmiiies en prégence di^

Souvrrltin Pdritite', fo oiirdiiuil rubroni i:êuij;t>a uiî p ru-

jet ut' \m\iv. uiîi Fut èoiiiiniîni«|il<l' iiii curilînul ui; IjaTré-

mulllc, aitibasMaiieuir (le France, et appVouvé par lui.

\îe n scptfîhibrn 1 7 1 !],on proniùl{;ua k Hume la cuuttlilu-

lion l/ntfjeniius Vei ttiiuë.

KoHsuet, nfiorl (lenuin neuf ans, avait trouve dau» les

Itë/lt'a'imm nurralen de (^uesnel cfcnt vingt propositions

suspectes^ 1 hidisc romaine, plus toleraiito que le (jenie

du CrafluaniMme et que Fenelon,n en reprouva que cent

;t une, litieralcincnl extraites de lonvrajjc. rJie les He-
».» • ,11.. .'. iii;ti; .If .'.•; , i <,.».» ,,.'iw.ii i"i\ '«.'I

iii<>.*

trit coniine lieretiqnes, eonnnu renouvelant plusieuis
jii|m;}.i

' C oluil II Konit* lytv le roiiiDul •*! livrait. Fëncloii vniiliM y |irenitrc |iiiri{ il aili-euii

au ^«^u^iie, ^Hul)ii)|oii , f|i»iittaiii, tlo l'imiice, |iii ,in<n>uirti et lu i aoAt |7i;)iinfl leur*

liaiiH lui|uel|i> un lil : • Il l'imi i|c li:ilf*r ili- Kiiir en frii|i|iaiii un (jrHiiii vouii, i|iii ue

lawM BiiriMK' i^vitfion térioune «ii |iHrli. Si jo v»h trn|» lÀin,' il ett tiicile dé vÀ'iirtitr ^

lliiil joiira ii)>rùii In |itililicniion de lu Huile , le Ji^n'iiiir , i'<!|MiiHlunt k Fi'iirioii, lui

ë4:riviiU tlts Honin (l(i «c|i^>iDlire) : « Il y u 'cii proposiiipM» 4'ti ^n' t"^»'^! R^omi cetli'»

i|ui iiini conilniiinéL.a ; il y en » <|iii Fi'a|iiM ni ueu d'ubiiril, vl i|iii ne |iarait«eiit ur«

iti^tirii iTè ceiuiilv ; iiiaSit pour peu ip'oii «*àliai-li« ii «n p^iiëircr le teni ,' ou èii Sécouîr^

le vpi|iu., JaniAi^jiuut-êtrcjuicii|^ livre n'ii été exiiniiii^ |ii. ^u|u« loiig-.yiaiiw ni t^wa

plui lie jirerautioii. Un a employé ,'i i-et exaiucn
,
|ien(lani près de trois an», les plu»

kabilr» <ii<(iloQien« ,dc Rouie,. tiré» de toute» Im iSodIm le* pliw faweuw!» , M..LfdroU;

de ('école de Saiiil-Au{<ii»iiu; le niailrr du .Saci'ë-I'alaiii, le «ecrétaire de t'iu^ex, tou»

denx de IVcole ilrsTliotniite*; (es Pérm Paferinn et ^iiiilella; de ('écofi* île» ^coti»re<'|

Ï!
l'i^re |l|fHiju,. l|iéolo(;ien àt^ l'«pi; ,

()f
l'école (le» Jé»iiil^»; nio^»itei(jiieur,Yedf!f^jy[i||

énédictin, (le l'école ilc Siiiiii-Aii»«lme; M. Caiitelli, dt; la .Vliasion ; le Pire 'l'évoni,

i«rnabiie..Apr«» di)i>»opt coiifl-miMes de ce» tltëoloniena co fueéteuct dea cardinaut'

Scrrari et Fabt'oui, on a enauiiiii.' le» pro|io»itiou» en présence du l'apc ri de neuf car-

înânii du Sniiii-OfKi'C dàii» vln{;t-iroii> Co|i}ir^(^atioii». Il n'y» aucune prdpolilioil

ipii, |iW| cy^ié au IJaiip ^rci'ii^puUlMaUo bcitj'^'ji d'éU'd» pariiia^^iflic.,».^ ,, . ),. •,

l; : . ( lIL^Diir ilf lit Papauté, I. ly. p. 48'i) dit que u lu Diilie Unigenitus fut la

dernière d^ciiioti.suf l«» niMiemid» cfaeaiion» de âQ(]uiA ku<i<)ities (met Mollnk. L»Cout

de Dope, api'é»ile si lon(>iie» lié»italion8, sC|inii ctiKn (j|ii.c^(é de» Jésuite». » L'hi»to-

rien proJéRiàiît eit ici dan» l'enviif.' La Biklie Vnigeiutiià li'a ancien rap^rt avec Wi

c|}ieitif)u» »usf\iée» par 1^? P^re, M^l^ua,; fi\\«f n'ett pniiU, une adM*i>>n, d^* Pape» à 1)^

doctrine des Jé»uite»; elle laisse en liberté toutes les écoles; elle condamne la doctrine

de» (Hhq propotiiioii» de Janséniiis , reintsiiitée pui Quçsnél ^ atçc d'autres hërésioa

sur l'h^'lise cl sur la iiiiissance ecclésiasiiiiue ou civile. Celte Ru|le fiUvrédiijëe, on Ip

vuii i«u nom seul des menibros de la (.oiij;re({aiion
, par des docteurs opposé» aiiK

Motiiii^ies, Un !i«ii^J^ilie, (l^p>lo(;i«ii ^i l*iipè,,pri( pari aiu délibëratioi» ; Ici Thu-

millet cl les Aujjiisiiuicnii y fnrnicrcnl la iiiajorilé,
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hérésies, et principalement celles qui sont renfermées

dans les fameuses propositions de Jansénius, et cela dans

le sens qui a fait condamner ces dernières. Jusqu'alors

le cardinal de Noailles a pu se tromper ou être trompé;

mais, à la réception de la bulle, si l'erreur s'est glissée

dans son âme, la vérité doit enfin s'y faire jour. Reli-

gieusement et historiquement, il ne s'agit plus des Jésui-

tes, ils s'effacent dans le débat; il ne reste plus en cause

que des sectaires et l'Église universelle. Au mois de juin

17 12, Fénelon, car c'est toujours à ce grand homme
qu'il faut en revenir pour apprécier l'esprit du temps,

au mois de juin 1712 donc, Fénelon, dans un mé-

moire au Roi, traçait ces lignes si foudroyantes de

logique :

« Rien n'est plus diffamant pour une compagnie reli-

gieuse que de l'accuser à la face de toute la chrétienté

d'avoir une mauvaise doctrine, d'être coupable d'une

conduite irrégulière à l'égard des évêques, et de vouloir

être aujourd'hui leurs maîtres et leurs juges. Plus l'ac-

cusation est grave, plus la preuve doit être démonstra-

tive. Il faut donc que le Cardinal démontre tous les faits

allégués ou qu'il succombe comme un insigne calomnia-

teur. S'il ne fait que continuer des plaintes et des décla-

mations vagues, il ne fera que ce qui est ordinaire à

tous les auteurs passionnés de libelles diffamatoires. Il

ne lui reste plus aucun moyen de reculer; il faut qu'il

entre en preuve, et qu'un éternel opprobre tombe sur

les Jésuites ou sur lui. Mais si les preuves juridiques lui

manquent, il doit réparer la calom t^, en la rétractant

avec autant d'éclat qu'il l'a publiée. Dieu dont il a blessé

la vérité, l'Église qu'il a scandalisée, sa conscience dont

il a étouffé la voix pour contenter son ressentiment,

sa dignité même dont il a abusé pour noircir des in-
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nocents, demandent cette humiliante réparation. »

*^ Fénelon avait assez confiance eu la vertu des autres

pour prêcher un exemple qu'un jour il offrit avec tant

de pieux repentir. Fénelon était un héros d'humilité, le

cardinal de Noailles ne sut être qu'un homme de faction.

Il pouvait noblement racheter ses fautes; l'amour-pro-

pre, le besoin d'une popularité dont le Jansénisme fai-

sait briller le prestige à ses yeux, de mesquines rivalités

de sacristie éblouirent ce prince de l'Église; elles le

poussèrent à ménager tous les partis, au risque de de-

venir pour tous un objet de pitié. Il n'osa ni accuser

franchement le schisme, ni le défendre avec une audace

que le danger aurait pu faire estimer, tout en déplorant

ses résultats. ABn de faciliter son retour, Louis XIV,

conseillé par le Père Letellier, nomma le cardinal de

Rohan président de la commission des quarante-neuf

Évêques chargés de faire un rapport sur la bulle. Ces

Prélats furent laissés au choix du cardinal de Noailles. Le

23 janvier 1 7 1'4, la commission accepta le décret pontifi-

cal. Le cardinal de Noailles et huit Évêquesse réservèrent

de soumettre au Saint-Siège plusieurs difficultés; mais, le

1 5 février, le Parlement enregistra les lettres-patentes

du Roi pour l'exécution de la bulle. Dix jours après, le

Cardinal, forcé dans ses dernière retranchements, adop-

tait une neutralité plus coupable que THérésie elle-

même. Il condamna les Réflexions morales de Quesnel

et défendit en même temps de soutenir la constitution

Unigenitus. Elle fut adressée à tous les évêques de

France; cent huit l'acceptèrent purement et simplement,

treize ajournèrent leur adhésion ou proposèrent des mo-

difications; un seul, de I^a Broue, évêque de Mirepoix,

refusa de blâmer la' doctrine de Quesnel. ' *' ',

Nous n'avons point à suivre en ses diverses phaseâ
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j'Iiistoire (je cetfe l^ujje^ .si |aineij^e c[^ii^ |es ,^j||îa)^^

cjelaFr^pç^, guî fut reg|i^ par ja prç8cji|e |iiîapii^ilc

de^ éyêque^ fie l'EglJse 0^||icaf^e et par fojitp la Çatfio-

mû-m \^fi'm\ ^m !?Ff? i^k^ PHp8a»?fe par !>p'"'^r

S«:?!f fï¥« F^r !.^ fîf?PîN fmk9^ 1^?.»^ t^^9>^ qn^^ îl^ps

ter?y?,HîîîF H^TFW^i^p» i;wp?HipFî j^îinfr? kp>mp\\
reculièremen t établi a touiours des chances inespérées

de succès. On basait sur i'imprëvu ses plus hardis prq-

|et8, rimprévu ne Jui fît jamais défaut. Lies Janpé|iist^^

vqvaient la mort planer sur la famille royale; elle avait

delà moissonné toute la jeune génération; il ne restait

jslus qu'un vieulard et un enfant. Louis XIV avait com-

ftrimé les mauvaises passions ; la guerre civile, la Fronde
irr-:' ' r it t \of 1 «îiJM'' >; rfi H' tjj'i ^; mu» ,n ,- -.-.^p

elle-jnéme, n'étaient plus réalisables; mais le pays était
rr-, >-i'-\i! . sunl"" ÏOP •T!Îi;m;' -îH' 1IÎ7. ^ii m' *•», ,-.<>'

naeiiacé d une ret^ence. Des troubles, nés de 1 ambition

du duc d Orléans, dont les vices étaient un appât pour
fil» 1-<»î^ IT y «H) i'it' .H^jrl ^-rïJ; V>'^ '» '.Jl UH 'Ï^T » rrHl
toutes les licences, allaient naître; il importait de les
SM ) ,-v iiri lit in-^ 1. •«:,!•« 'f' t*. >,,'5î^J-''' '1' ''"' >"•

fomenter: les Jansénistes se tinrent à 1 aËFût. Pqur prq^-

i)ager
leurs systèmes, ils commencèrent à empoisonner

a vule et la cour de ces anecdote^ cpntrouvées dont
PiY7'k"' '• ^>'"!>' '^t

Jîî^l
''•'"-y'- ' "1- V j''\t Wi''abbé Doi'sanne, crand-viçaire du cardinal de Noailles

et Janséniste touRueux, se fit l inventeur en son tournai

,

palais, la désolai ion aux frontières; néanmoins le Mor
Kh >-M »M ' H' ; ^:),l. â, ^k*'\'.ib\ M; 'ïll'l .>...k t« :»f';V

'du delarque, presque octogénaire, n avait rien perdu de 83

orce. Le Priani de la raèe des Bourbons reftardait d uri

œu sec et la douleur dans lame tous ces cadavres sor-

tant les uns après les autres du château de Vlersailles

pour, lattendre sous les voûte» tunèbres de Saint-Ue-
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lyg. |i ftp^Waft ^(i»\m à pojtpr 1^ deuil 4e $8 dyps»-

l^iç; h PPFfi dp tw'*^ ^faH \*^^ à se? djésespoir» inté-

ri^Hj'^, nj^lg 1^ çoi dRm»n^*^ fîMPQre l'iipoupe. S^us le

FPVfi rtf 19"^ *ÎS fpnfiV3i!|e§, il pe pepDeJtajt p49 à son

ftflnî 'W^Je.»fîîPP'^ îlfi tr»?t?§sc dq r^yéler llaioert^ipe de

§f* Rf«§8ps. '^'fiqj çl'effprl? cpntppii^ a|iaieqt \tr[m le»

ÎJfiRf fipi l'^^fF^^'.^Rt nlayie; |<îs te3jB}ii»te? jiigèçepf

a"PPfiHr f\^ PÇ n'^t^K p\m qn'HDfi îiftjiire ds iPTOps.

!^R ^Rlfinf y\\mP si dé^ir^p de la p^flKl dfi ï^fiiîji|^!^, ij«

§e mireiit à calppi|iiç|; les .l^'SHites. . ! ; .. i,T -ri

ll^
so persqpnjfiaiciit daps je père î^etpllier, ^opt h

C9i;i;c§p9Hj|qi)pj! injir-jie de Fépeloii yjeijt de i»anifes$ep

1^ H9lHlf|H^' T^<^f.<?l!iÇ»' éjait )p pjn? ep yuq; il ^vqjf Jt)

î?f^f??9npfi dp llPh 'P^ ^v^Pjepiqpjs |:{irip^|pnt d'HP ppur

yftif fîî^t-'tîs^lf : 9V f*J^ sur Jp! fm'P»» d'iigea 1^$ fp^^penyre»

de la secte. Le cfirdjpql.d^ ^P^jl'ss «e trqpyqjt en PPr

RRSJtiRP rft9 |p»; 90 r^wm le #$î|it^ d« tPMle» les

fflbte fllj<^ la Wnl'tîPilM pei^J inyfîptfii:. On pfipptKa «vpp

fri!fRê^<^' !f^ llftMtfi? 'ppr^dlfi? d^ la B^sfiii^ qù Im^m-
§ajenj ffint fjn yictjiftps de §m dfi^PPtisme ipftppc£||.

BMTÎW «h P'^ s<i Poptept» pIms dp ces l^yppfirjtps dp-

ié^^HBJ R!) ini^SiP^ qw'»! ?yai^ résolu de f^ire arn^çF

1^ f*îrfîf
"?** ^^ ÇJfiHf!^-? ïiîi-fï^îPP- h^ peui; d'un iwarf^re

FP fiîPi^.^W^ve deyqit popssçf çe^te f^^ibjçsgq pp pouçpre

|-P»liîipf miM'îP f9"^'''«'^ de la y^p^jeapce. Rppl(j^,d?p^

ses MénioiroH secrets f raconta qin^i Iq fait*;
., .;{jjj.5,..,.v)

"]îF çp^^M!?"'» p^ît ^î{ l'in'Hilils de s^tts ç^n^é-

KÇPfi^' 4ff HP *}9i f|"'il pe fesfai^ d'ap^fi P»9yPP flHfP
lil de justice pour réduire un Parlement rebelle et un

Prélat hérétique
;
qn'il fallait faire enlever le cardinal de

r^padleSf le condi|U'e à Pierre-Encjse , et de là à Rome,

, .,. I •« t • , t., ii>i ic.ii iiiif-'.ht, i(ï(-j/iiKfir) ''Il ï/ ^(> '>jrniii.i
' Mvmotrfs dn niirloH, t. i, p. I4(>. '
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d*Agiiesseau de ses fonctions, et en charger, par com-
mission, Ghauvelin, qui ferait le réquisitoire. Le Roi

répugnait à tant de violence; mais le fougueux confes-

seur effraya son pénitent du grand intérêt de Dieu, et

le projet fut au moment de s^exécuter. Tellier en douta

si peu, qu'il écrivit à Chauvelin
,
pour lui détailler le

plan de lopération; mais Chauvelin ayant été ce jour-

là même attaqué de la petite-vérole, dont il mourut, la

lettre tomba en main tierce , et il s'en répandit dés co-

pies. J'ai sous les yeux, dans le moment où j'écris, ce

qu'on prétend être l'original de cette lettre; et j'avoue

que la signature ne m'en paraît pas exactement con-

forme à celle des trois lettres de Tellier auxquelles je

viens de la confronter au dépôt des affaires étrangères.

Je soupçonne cette lettre une de ces fraudes pieuses

que les différents partis ne permettent. »

L'annaliste suspecte enfin la fraude qu'il se démon-

tre à lui-même , il l'avoue , mais il n'en persiste pas moins

à croire au projet d'enlèvement du Cardinal. La famille

de l'avocat-généra! Chauvelin déclare que c'est une

lettre apocryphe '. Dorsanne enregistre le démenti, et il

arguë du fait comme ci rien ne pouvait ébranler sa

croyance. L'histoire, écrite par la passion, n'a pas be-

soin de s'appuyer sur des preuves ou sur des documents

irréfragables. Elle s'adresse à la crédulité publique; la

crédulité accepte sans examen.
j ^) '

Tandis que la bulle Unigenitus préoccupait ainsi les

esprits et qu'elle se changeait contre les Jésuites en un
il

' Donaniie , dans son Journal , t. i
, p. 1203( dit : On trouva chex ce magistral

( Chauvelin t nue lettra que le Père Letcllier lui avoit adressée le jour même de sa

mort, doni II sr répandit des copies dans le public... On y lisoit entre autre choses :

« Les lettres île cachet pour faire arrêter le cardinal de Noailles sont toutes prêtes ;

on le fera conduire sous bonne garde à Pieri'e-Encise. Puis Dorsanne ajoute : « La
famille de M. de Chauvelin désavoua par une protestation publique cette lettre

,

comme supposée. »



ir com-
Le Roi

confeë-

Dieu, et

Q douta

ailier le

ce jour-

urut, la

dés co-

fcris, ce

j'avoue

nt con-

lelles je

angères.

pieuses

démon-

ts moins

1 famille

est une

nti, et il

inler sa

pas be-

uments

[que; la

linsi les

5 en un
;> fit

e magiitrai

néme de «a

Ire choses :

lies prèles;

joute : « La
elle lellre,

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. &65

levier qui plus tard servira à la destruction de leur

Oixlre, les Pères, livrés, à Paris et dans les provinces,

aux travaux apostoliques, se créaient chez les grands et

dans le peuple une autorité difficile à neutraliser. Ils

étaient à tout et à tous; Louis XIV utilisait leur zèle, il

chercliait même à déployer leurs talents sur le terrain de

la politique. Il les plaçait dans toutes les positions, il

leur demandait de rendre service à la France ; la France,

à l'exemple de son Roi, prêtait une oreille docile à leurs

enseignements. En 1690, les Jésuites sont chargés, à

Rrest et à Toulon, de former des aumôniers pour les

flottes royales; ils élèvent les jeunes officiers de marine;

ils préparent les ecclésiastiques, qui les soutiendront

dans les dangers, qui leur adouciront l'aspect dune

mort bravée loin de la patrie. Ici, ils évangelisent le

faubourg Saint-Marceau à Paris; là, un arrêt que le

Parlement de Bretagne rend, en 1701, nomme deux

Jésuites examinateurs des ouvrages; plus tard, lorsque,

en 1 7 1 2, la bibliothèque des Pères de Rennes sera con-

sumée par les flammes, les États de cette province leur

accorderont une somme de 5,ooo francs, afin de les ai-

der à réparer le désastre. A Rouen , le Père Barbereau

s'est fait, par sa charité, l'ami du pauvre et le conseil

du riche.

Partout où des malheureux ont besoin de secours,

un Jésuite apparaît. Ils s'adressent avec la même éga-

lité d'amour au Catholique qui triomphe et au Cal-

viniste qui souffre. On les trouve tout à la fois sous

le chaume de l'indigence et dans le palais des puissants

de la terre ; ils visitent les bagnes et la cour, ils sont au

milieu des hôpitaux et sous les lambris des somptueux

hôtels. Mêlés au monde, ils le voient dans ses joies et

dans ses douleurs. Le Père Boiîhours reçoit le dernier

IV. 30
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sMtpW du dufc d(^ fidn{)itciiH6; Rapih e«t ai^é du cardi-

nal Rd»pigli(Mi ; te |)r}ncfe dé Gortti «(^ le coafideiit dés

f^oé«ies de Yattlère ) Bdurdaloue defieht le commengal

du prettiier présiderii dëtiabloignon; Tournemtne con-

verse avèe te» eoUHisiinir les plus spirltUelâ; bn le retf-"

ctihUb avec CdVôië dd^S les jardina de Versailles^ ei avefc

1^ due d'Amiff sou» les e^iMbrrigés de Mit-Botlrg. Le»

Perds l^bti(>oi» Bèf^ër et DefchtfhipS soHt dâhft riAtliffité

dii ptïtité de ilmti^é: LdréffMë au hfois de décëttib^e

i()86 lebéro» âenth qtf'll fallait dbatadoriher la tétié-

il deitiatida k Dicn la grdee de bieti moiirir, ce fut

au Jé»tiité })ecbtfiftp» qu'il Hit reeburs dtfns ce ttki^

nKent suprême. uSam être dvèrti par Ift mort^ raedntë

Htissiièt ', S0»M êt^é prèâsd par le témp&, ee gr^éiid Priticé

e^tëcUM ëèlfu'tt idëdirait. ÙH Sa^ reli^éut, cfit'il ap^

pelle e^kprè»,' règlo le» afl^lrès âé »a tbtiichnck., il obéit
i'

l\(IMible ebrélten^ à sa décisioil, et tiul n'a 'jàmm dboté

de sa bohne ftti. >' tiouis XIV recëTait eii même temps le

Père lia Rue et Bbil^att; il s etitreteiiait de» choses hlté-'

raifés avec rordteor jésuite et le poète janséniste. ]jt

Père Le Valois, r»mi deFériielorr et du due de Beatitll-

liem^ |^arfà{|etfH avec eux lé» soltt» de INdoeation dci

jietits-fils an Rot; le Père Mariitieau dirifjeait la con-

science du jeune duc de Bourgogne, ce Marcellds que

l'Arcbevéqiie de Gambray annonçait à la nionareble frdn-

raise; le Père Goiiye s'associait aui travaux del'Aeadé-

uiie dos sciences;; Jacques de Bosel et Gilles AUeaume

élevaient le duc de Bourbon, fils du vaihquenr de Ro-

croi; le Père Mathieu de T^a Bourdonnayè était le con-

fesseur dé Philippe d'Orléans, et, dans ces fonctionsf

purement houbrifiques, il sut se faire respecter d'un

prince qui, uu jiigement de Louis XIV, poussa le Vieei

' délivres l'e baHim , (hriishù /liiihlitv H„ pfihn- th tntutv.
"

' ^ '!< '
f ' < ' • -^ i

'
'' 'i
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ju^fjU'â la faHfttrbhrittde '. life Père Céiwi- de [.nTremouilIc

penso que tiobIbHâe oblif^e; il se dévoiïe pour lé» pau-

vre»; Un aut^e Jésitlte, Pierre Pommereuil, règle la

piété de la feine de Portù{jal. René de Carné, qui

a passé sôixnntc-deux ans de sa vie dans \A Compagnie

de Jésus, est le maître spirituel de ses collèfjues de

Sbrbonne; les chefs d'escadre Tdurville, Nesitiond et

Cbâtedu-Renaud oiii sur leur vaisseau-amiral un Jésuite,

qui leur ^end le cdttlrhandemerit pllis facile, l^e Jésuite

,

ddhs ce siècle, était l'hôiiïttie Ihdispenâable ; le duc de

Sriint-Sihion lui-ttiêmé ne put échapper à leiil- ascendîtiit.

« Môti père et ma mère , écrit-il , nie mirent entre lès

maihii dëà Jésuites pour me fermer à là Relif^iorr, et iU

cbdisi^eÉlt fort heureusertieht; car, quelque fcbbsc qui se

pbblle d'eux, il ne faut pas croire quil ne s'y trouve

ptlê pdf-ci pîir-là des hommes fort saintH et fort éclairés.

Je demeurais donc oti on m'avait mis, mais, suns com-

idèrfcfe avec d'aùtrèS qu'avec celui auquel je m'adressais.

11 s'appelait le Père Sanadon. » Le duc de Saint-Sinion

n'a vu dé près qu'un Jésuite, il était saint et éclairé; il

n'a cdtihu les autres que par ouï-dire; il les peint sous les

traits leà pldà odieux. ^ -.*,?) âr^^-ir^

C'était dans leur maison de Paris que Huct, évêque

d*Avranches, se retirait pour mettre uti intervalle entre

l'étude et la mort; ce fut à leur noviciat que l'amiral de

Coëtlogon passa les dernières années de sa f>lorieuse vie,

afin de ne plus s'occuper que de son salut*, selon la pa-

' Ln Père de La Bourdouiiayc avait plusieurs fois menacé le duc d'Orléans de se

retirer du Palais-Royal, s'il ue chaiigeail de vie; et dans son Histoire des Conjèiseurs

,

page 380, le conventioiinel Grégoire raconte qu'au temps du Jiibil«S de 1700, iniidninf

de Mainteuon, voyant le prince lrisiè,lui en demanda le motif. < Ce diable de Jiibild,

r(^poadit-il, me fait faire de diables de r<5Hexions. J'ai fait tant de mal, je ne s|iis com-

ment expier tout cela, » Et cependant il communia dans le Jubilé. Mais une lettre de

madame de Maintenon, qui le dit, uisinue en même temps que le Pérc de La liour-

donnaye ii'avnit aucune part à cette communion. »

' Mémoires si'cirts i\c Ihicln», t. i.xvi, p. 'jr)i. (Ctilleciion Pctitoi.)

30.
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rôle de Duclos. u Quatre jours avant sa mort, raconte

l'annaliste secret ', on lui apporta le bâton de maréchal

de France. Il répondit à son confesseur, qui le lui an-

nonçait, qu'il y aurait été fort sensible autrefois, mais

que, dans l'état où il était, il ne voyait plus que le néant

du monde, et il le pria de ne plus parler que de Dieu. »

Telle était la fin que les Jésuites savaient préparer

aux hommes du dix-septième siècle. En France, on vi-

vait par leurs conseils, on expirait entre leurs bras; en

Italie, le Père Jules de Brignolc, que les pauvres sur-

nomment le Caissier de Dieu, tombait épuisé de bonnes

œuvres, et, comme si les Jésuites devaient, après la

tempête, recueillir les débris de tous les naufrages,

Emmanuel-Théodose de la Tour d'Auvergne, cardinal

de Bouillon , abrite ses derniers jours à leur noviciat de

Saint-André de Rome. Les Jésuites avaient aimé, dès sa

jeunesse, ce prince de l'Eglise que Turenne, son oncle,

recommandait avec tant d'aimable modestie au Général

de la Compagnie. En souvenir du grand capitaine, ils

lui furent fidèles dans sa prospérité ainsi que dans ses

disgrâces. Lorsque, fatigué de sa vie d'agitations, d'intri-

gues et de désenchantements, le cardinal voulut compter

avec l'éternité , ce fut à ceux qui ne lui avaient donné

que de sages conseils qu'il vint demander un port

tranquille.

Colbert, Louvois, Seignelai, Poutchartraiii etCroissy,

les ministres de Louis XIV, s'entouraient des avis du Père

Antoine Verjus, le maréchul de Luxembourg et Vil-

lars prenaient son opinion dans les affaires importantes;

son frère Verjus, comte de Crécy, ambassadeur de France

près de la Diète Germanique, ne consentit pas à être

seul privé des lumières du Jésuite. U supplia Louis XIV
' Ib'ilcm.
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d'obtenir des chefs de l'Institut cet auxiliaire diploma-

tique ; le Père Verjus fut autorisé à se rendre en Alle-

magne. Par l'étendue de son esprit ainsi que par la

modération de son caractère, il se fit bientôt estimer

de tous les Princes catholiques et des Protestants eux-

mêmes. liC baron deSchwerin, ministre de l'électeur de

Brandebourg; Grote, ministre du duc de Hanovre, tous

deux zélés Luthériens, furent ses amis les plus chers.

Le Père Bertrand de Saint-Pierre était au Palais-Koyal

,

dans l'intimité de la duchesse d'Orléans; les plus célè-

bres parlementaires suivaient les conseils pieux de Jean

Grasset; le Victorin Santeuil faisait assaut d'épigramraes

poétiques avec le bon Rollin et le Père Gommire.

De même que le Catholicisme, les .lésuites s'ap-

puyaient beaucoup plus sur l'homme que sur la femme.

On les accusa, on les accuse encore de chercher à saisir

de tous côtés l'homme et l'enfant au moyen de la femme;

mais, en étudiant à fond leur histoire, c'est le contraire

qui apparaît. Ainsi madame de Maintenon raconte elle-

même dans ses Entretiens qu'elle pria Bourdaloue de la

diriger, et que le Père ne consentit à l'entendre que

deux fois par année. « Pourtant , ajoute avec naïveté

cette reine de France dans les petits appartements de

Versailles , la direction de> ma conscience n'était pas à

dédaigner. » Le motif de la préférence accordée aux

hommes se trouve dans une lettre de saint François-

Xavier au Père Barzée. L'Apôtre des Indes, qui re-

commande d'avoir avec les femmes les rapports les

plus rares et les plus prudents , ajoute dans cet écrit ',

proposé par l'Ordre tout entier comme règle de conduite

aux Pères de l'Institut : « La légèreté et l'humeur

des femmes, ainsi parle saint François-Xavier, donnant

' Lettres de sainffnnçois-Xavkr, t. ii, p. 73<
,*t, vtn
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aux coiifcsNviirM plus de travail i[\\v (Je proBl , jd leur

conseillerai toujours de cultiver de préitVenct? 1rs maris

aux fonimt^s. H y a plus de proRt à inslniire lei^ lio||iin<'i>>

car la nature leur a départi plus de i'orces, plus do con-

stance. U'atllcurs le bon ordre des familIeH, la piétC' des

femmes dépendent communément de la vertu des Iiohi-

mes; cl, ainsi que dit le Saf];c, Qualis eut reoior oki^aUx,

taies et in/iabilnntes m en. »

liCS Jésuites laissèrent la femme dans la condition où

Dieu la placée. Ils n'encoura)jèrent son qptive impul-

sion que pour des œuvrvs de charité : iU l'appelèrent

sculcnienf^ à secourir l'indifjen^e et à consoler t<<'Hx qui

souffraient. Comme les Jansénistes, ils n'eurent jamais

de femmes formant un cénacle autour d eux. Ce n est

pas sous leur égifle que Ton voit la duchesse de l^onj^iuf:-

ville, la princesse de Conti, mademoiselle de Vçrlus, les

Mères Anffélique i t Agnès Arnauld venir abriter leur

coquetterie on ien;* pudeur séditieuse. }ls p'ont pas,

comme les philosophes du dix-huitième siècle, des

fg^ries toujours prêjes à cl^aqter leurs louange^; les d»

peffant, les l/Espini^sse, les iîaint-JuUen, jçs maréchale

de Luxembourg e^ les Geoffrin no tiennéut i^ojpl bureau

d'esprit en leur honneur. Le$ Jésuil^es ont vu je monde

jtel qu'il était. Ils sp sont adr^ssés^ an^ hpninios; et, sans

rpcu|ç;r devant Tintervi^ntiop dç M fpmiiio, ils ne lui ont

laissi^ que le rôle auquel Dieu la dcstino. Ils semblent

tpus %p, conformer au précepte de SQÎnt Francpis-Xaviçr,

dpnt )e Père Bourdaloue a si bien commenté la pensép

en face de madame de IVfaintcnpn. T^ femme? dovenarit

le nerf ot la vie intérieure du Catholicisme , esf, tqut à

f^it 4'ir>vention mçdprne. Les .)ésui(es avaient d'aujres

moyep§ d'nctiftn, et le t^ftleau qi^e |?pus yenpfls fljj

tracer le prouve d'une manière incontestable. Néan-



DE LA COUPiMMIH 1>K Jl^'St^i^ 4^
Ifipjn» du tond de ce fnbleiiH ftp d^taphofil ^upof-c i\\tu\-

c|MeH oml)r«8; de temps ù autre, m»H)ie #Qutf |4>fiU «l^)^) )1

boi^r les JpiHffivUi^ d'Antaiiie Bl^he , U |'/ff»tof|'^ f^^^ /fi

Cinnpuynit par le |?è»:p JoMvent^y, qi)o |(i| (r^fjtjiitei^ |}|||-

prime. *
' "^ *

i BUehe en un de cm hommu qiN nvftin^ df) ppi^pi^t»

et dpnt riinsioinqtiQii Ipujauri» m tr^vnfi déef>i)vr^ pifiv

(ont de« cptipes ou de» emppUppiietiiiaO^' i^ I^MP^M-

qpis, dppteur en tiiéq{pH;ie, »>«! dpnn<9 mjiisipn dp vf^iU^r

sur Ir vie du Bqi : dnn» ite» réve^ ou d<lo« ftlî» ^«dcMl»,

il voit Louis XiV p( sa famille eptpuré^ d-invi»ible» as-

9a«»in8. Il s'épuifte à préfL-ise:-, ^ eoprdponer Im dP^i^i^

de leurs attentat» imaginaires. Il devail m pren>ièi'<:

haine à l'Évéque de «pn dioc^i^e : le Gqi'dinid Lcçnipp^

en recueillit les fruit», mais les disciples de riBslituI ep

eurent la plénitude. Siache ipii p^r se porsu^d^r fpu*

le Cirdina) de Grenoble, de cppcept 4vep les «létHHl^^i

dont il étdit l'antngpnjsie, 9vait été la c^pae déi^miP<»ntP

de la guerre de i(iti8, guerre que Ipi wpI «lur^rt Rw eip-

pêcher. Oe 1699 à 1709 pn laissa cet in»ep»é, peqH^rp

de bonne t'pî , se dévouer ch/ique jppr ep fiivppr de lu

Monarchie et de U lieli(ppr| , t^p^f^ pm' k 9fiUimm «

t^ntCif p«r ^^^ fî)()s étr^noes projets. Ten»e^« eomnip ^i^ms

les hommes à idée fixe, et pprfapt îjes déc(}p^ipB9 «ip

cpmpte d»^» eppepii» qu'il se eréait, pp le vitsipiv^r ré-

guli^repient h Fr^pcf? ep mphipUsupf ipi ptHqrîPX cppir*

la Société de .lésus. Les objets dv ses terreurs , Harlay,

archevêque de Paris , Lecamus , le Père Lachaise , d'As-

sér^ç pf (e Tf^r^ip^l dp B^t?, étaieqj fj,e§ceq.(}jf| (J3,ps fq

tombe; mais l'Ordre de Jésus survivait : ce fut cet Ordre

qu il rendji ('e^éputeur de ses cpuiplpt;»- BkvUp ^v^t

^«n^sii nB Rte? j cfeareuisH : m im m\^ m-

VI
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ferma à la Bastille, où il mourut le 29 janvier 1714*

La folie peut quelquefois devenir l'auxiliaire des ven-

geances. En 1 768 le Parlement évoqua toutes les pré-

ventions, toutes les fables de Tabbé Blacbc; il prit

plaisir à confondre dans la même iniquité la mémoire

de Louis XIV et les Jésuites, alors proscrits de France *.

" De semblables mensonges sont, dans des jours de

colère, jetés en pâture au peuple, qui, selon Shaftesbury,

n'ajoute foi qu'au merveilleux de l'absurde; ils ne lui

'furent point épargnés. Mais vers la même époque l'ou-

vrage de Jouvency raviva les vieilles querelles entre le

Parlement et la Société de saint Ignace. C'était la con-

tinuation du travail entrepris par Orlandini et Sacchini

sur les annales de l'Institut. Jouvency oublia que la

partie historique écbue à ses labeurs offrait de graves

difficultés. Elle embrassait la Ligue , l'expulsion des Jé-

suites après l'attentat de Cbàtel et les injustices parlemen-

taires dont la Société fut alors la victime. Le Père avait

été Ultramontain dans ses récils : le 24 mars 1713 la

cour judiciaire usa de son droit en supprimant le livre
;

mais, non contente de cet arrêt, elle allait pousser l'af-

faire plus loin, quand les Jésuites remirent à Ix>uis XIV
une déclaration « après laquelle, dit Joly de Fleury dans

son réquisitoii'e, le Roi les a jugés plus dignes que jamais

delà protection dont il les honore. »"" *• «^iMii^Mi. r 1.

L'évocation de l'Ultramontanisme était regardée par

Louis XrV lui-même comme un hors-d'œuvre. L'Église

r^:^t^^-> •fit:' • l# f'r;:vyrMi* i!;,:^fc'4 ,.;.%»«;:f»f ^^ij 't .i-

Let Jëtuilet ont cherche il faire périr Louis XIV; tel Ait le thème que Blache

développa durant toute ta vie, et néanmoins cet homme raconte dans ses Méittoire s

« qu'il consulta trois prêtres du noviciat des Jésuites, le Père Guitloré, le Père Seign c

et le Recteur; mais il fut bien suqMris, avoue-t-il naïvement, qu'ils voulurent tous

trois séparément , et sans s'être concerté* , le détourner d'empêcher l'exécution du

complot , lui disant que le conseil qu'ils lui donnaient était conforme à la volonté de

Dieu , qui ne permet ces grands événement* , tels que celui dont il leur paraissai

effrayé, que pour de grands desseins que sa providence cachait aux hommes. *
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gallicane et la Catholicité avaient sur les brus des en-

nemis plus dangereux que les thëoriciens discutant sur

l'origine des pouvoirs. I^e Roi de France craignait peu

les doctrines d'au delà des monts, mais il redoutait à

bon droit le Jansénisme , dont sa vieillesse suivait avec

inquiétude la tendance et les progrès. Il avait pensé que le

Cardinal de Noailles serait fidèle aux promesses données

à rÉvéque d'Agen , et qu'après le jugement pontifical

sollicité par lui ce Prince de l'Église se soumettrai*

ainsi qu'il s'y était engagé par une lettre dans laq> • -

on lit : M Non
,
je n*ai pas balancé de dire à tous cei

qui Ont voulu l'entendre qu'on ne me verrait jamai

mettre ni souffrir la division dans l'Eglise pour un livie

dont la Religion peut se passer. Si notre Saint-Père le

Pape jugeait à propos de censurer celui-ci dans les for-

mes, je recevrais sa constitution et sa censure avec tout

le respect possible, et je serais le premier à donner

l'exemple d'une parfaite soumission d'esprit et de cœur. »

Quesnel , dans une apologie de ses sentiments

,

avait, en lyiS, fait une déclaration équivalente : « .le

soumets très-volontiers, écrivnit-il, et mes RéfleœionH

sur le Nouveau Testament et toutes les explications que

j'y ai apportées au jugement de la sainte Lgltse catho-

lique , apostolique et romaine , dont je serai jusqu'au

dernier soupir un Hls très^soumis et très-obéissant. »

La sentence était encore en délibération, le Cardinal
•

et l'Hérésiarque adhéraient à ses futurs effets, ils juraient

obéissance avant la promulgation de la loi. A peine la

loi fut-elle publiée qu'ils résistèrent chacun dans la

mesure de ses forces. Noailles tergiversa, il cacha les

misères de sa vanité sous des subterfuges aussi pleins

d'inconséquehce que d'orgueilleuse faiblesse. Quesnel

alla plus directement à son but. I^a Constitution du
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8 sepjçrrïbi'p rjnfprouvalt au ppqf) dfî l'IilgUse upivpr-

yers^lje. \\ qs^ seql j^p t|pi|ner raispn pqn^rp lî» patl^pUr

^ijté, çt le ^U |rès fouillis se Irausfp^JHg ep rel^pllp. 1|

prppjarna » qi^e li| |)ji||p repversiit \^ Foi (|p fpod Bflj

coipblc, qu'ellp jrappait 4'w<l seul ppjip cjent pne yéril^s,

e^ que l'accepter, ce serajt réal|&{;r |^ p^pp^éfl^ ^ Pyjr

niel Iprsqu'i) (di^ qu'uue partie d^s fq»'^ pçt $f)fpb#

cptniQe les éfpiles du cie|. » L^ marc^^ §(jqpt^ p^p 1(^

J^psénisles ptî^it celle qpc suif fp^jp^^s jp ctp^r hfifffH^^

dan* ses al^efr^tloqs. Ijpujs XIV q'f)y^||: pa^ ps^ pfq\rti ^

faut 4e fp^uv^lse fpi, qup j^ériplon pt le
Pj^j?p Iie|;pll|f^

ppti'pypyaiepf: à travers pps prpfesjiations e^^^Qéf^Mjs <\ç

4pyouempft^ se hj isaqt fjpyaut \i}} j^iéçoii^pte 4^ j'gifjQijf-

propre ou ijn calcul de parti, tf'éclfijit dps fêtpg, Ips j||^-

slpns de la glpire , Ips prospérités de 1^ frapce pl^îjtjée^

pi^f S!?s {grands bomnies^ tout cela ^vrijt 4|sparu pq^f

faji'e place à des deuils ^e famille et à des calapi^i^és n^-

Mon^les. Loqis était toujqurs le Uoi ; niqjs or supp^faif

les jpqi> qui lui restaieq^. Dans celte lente i|gpff|p du

plus long et du plus grand règne dp la iponqrchie fran-

çaise, chacun s'arrangeait une place |l p pqnyefjîiflpp

au soleil naissant 4e la ffégencp.

Les pquvqirs publics s'affaissaient , et l^ p^plpn^pr^j:

,

réduit pendant spixante anqpPS au 4rqf|: 4^ !4l§^rll^**PF h
justice, prévqyait pnfin que §pn iqfprypnfjoy^ ^ll^jf 4p-

venir jndispepsal^lp ; i| ppmmpï?Ç^it ^ la faifO SPlîtir. hr.

Jailsénisine savait di\^ ses ra^^ 4^§ ^^^^pl^Y^^ pH^*^
4'ardeur. Afii,i d'entretenir fps e^ppraiices p( les |:rqiib|pf^»

il Ijit^it çoptre la Bullp, il p^i^plpy^if \o\^ \e^ fat^r

fuy^nt;^ pq^r j'îjrjpibiler, tqiitçs les ç4to>Wpip5 ppwr 1«?

rendre i^iépris^ble. Ge p'p|;a|t pas TÉglisp qjfii p^fli^jf

dfjjîs c<îf £^p|^ i}ql?»os|, flUHJs h'm |ps pî*?eiqn? 4p^ ^!*^~
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souj une çonti'^in^e jppralp . et l)ç» |l)véqiies frîmci^is se

prétaiçnt, en fjpgrtisans ^ervUes , af) f|pi^po^isme de fiC-

;ellief. î^p{j|I|(e§ pf les cjuçlque^ Pré|?t§ |'^pvisapt# pqa»me

lui 4eip9,ifc|aion( dps ^xpUpaMPH^- ï^e ||pi youluî f^Pfippr

courl ^ eps iptçrmintibiçs déb^U par le} tppfie d'uf) |i( 4^^

justice qiji pi'écé^prftlt l'ouverture d'qn syqpde n§|.iQniî|.

Sur ç^s cntrelVi^es, le pr^^uleol flp B4^i8Pfi§, w^çdiateqr

entre le (Japdjqal fjp Np{ïi|le§ et |'Ep|scopa( de ^ffi^ce

,

alja trc^^ver le Père Letellier afirj
f|(^

lui ejfpf^sçf «[es

vues. T/abbé Dorsanne, dans spn jqmrn^) ', pa/^p))^ Ç.^^^**-

eritrevuej le r^cit d^ .J^^séMis^e n^pt parf^jf^ffient en

sailUc Iç! caraçtpf,e dn .Tc'^siùte.

Lete||ier, dj|;-il, refusa de rien et^tejidrp^ p^j:* |a

rai^n qup c'é^jt «ne affaifp 4p"J i^ " ^Y^if V^î h ^
mêlef. ènfii}, par djéféreppp pq|ir çp magiçtr^^^ \\ pfljf

sei|tit à en qnlepdre paj-jer l^i^^tqrlquenien^ et p§r i»a-

nièrp de conyprs.itipp. T^e pr^sjdent propo,sa ^PH^ F?ifiP~

f|jpnts : le prerpier^ q\\p, le |?^pp ^PflO^t (les expUc^tioijs

i^ ^ l?f|||e
I

le ,spcond , qu pn pefijîîf
a»^ l^v^qi^e^ çl'ep

doiiper reU^fveipput ^ raçppptalipn. |je .(jéspite p^yai^ç^jt

opposé à tous ()en|c : iV|ai§p^!j p|ropps;ji je Cpnpilp r^affppjil

9ypç ^^ inpppvéïpents. Ces jpcqnvépipnf^ p'efff^yèrept

pqin,t le P, liCtpllier. « Ajori^, ajpuip Pprsppï^p, M' 4?

^opipté jpppjf gpRs |pi} dfjns tftWt ceci, qu'il j^Quvpjf êtJP

up Ipn^ps qji'ellp H'f»wppif R^^ h PfPfecMoft qv'pllp »yo*'

i^çtp^llepiçn^ i qpe, cp \ev^m a»;nyp^ H"^' ^t^*' ?

piN^iitJre ppijr ^{\\. f.e f»,è|e dpnie)J|ra fpi:}îïp fi I9 ype rtp

i'QraQp, ef tjit qpe plpsiej^rs 4'^PM*e pu;^ aUpjent cbprp|^pr

la pi|3^t pn yVngleterre ef claps d'aptres p8|y§ ,
qu'ils tfor

ypiejit pire pfpfs ^ Souffrir da^s Iç |ieu de |^p|j|' pais^^p^>;

< /oMrna/ de l'abbë Dorsanne, t. I, |i. 173. >"
.'ï'iUgrl'f
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lie Jésuite pressent la fin prochaine du Roi. On le

sollicite , au nom des intérêts de sa Compagnie , d'ac-

corder une ombre de satisfaction à un parti qui va do-

miner, et le Jésuite, qui croit être dans la limite de ses

devoirs , se résigne d'avance à Texil ou à la mort. C'est

la condition de ses frères , il la subira comme eux. IjC

I*' septembre 171 5 Louis XIV expiré entre les bras de

Letellier : le lendemain les Pères de la Compagnie de

Jésus sont en butte à des attaques que la plus légère

concession aurait étouffées.

Une nouvelle ère s ouvrait pour le Royaume Très-Chré-

tien. Sous le règne qui finissait la volupté elle-même

avait eu sa décence , les passions les plus coupables s
té-

taient cachées sous un voile majestueux. L'esprit se

substituait au génie; déjà Ton s'essayait à l'orgie et à

l'impiété pour faire sa cour au Régent. Prince dont la

dissolution précoce ne s'éleva jamais jusqu'nu crime,

« il était, dit Saint-Simon, son confident et son ami, in-

capable de suite dans rien, avait une sorte d'insensibilité

pour tout , se flattait de savoir tromper tout le monde

,

se défiait aussi de tout le monde. >* Philippe d'Orléans

se croyait vicieux par nature , et la réaction commença

le jour même où TiOuis XIV rendit le dernier soupir. Par

son testament il avait r^lé l'administration des pouvoirs,

organisé leur mode d'action; mais ces dernières volontés

d'un mourant ne furent pas respectées. Le Parlement

se mit à la disposition de Philippe d'Orléans; il annula

toutes les mesures qui lui étaient désagréables ou hos-

tiles. Tjouis XIV avait légué son cœur à la Maison Pro-

fesse des Jésuites ; ce fut la dcvle clause qui reçut son

entière exécution , personne ne sachant que faire de ce

grand cœur, qui avait tant -aimé et tant glorifié la

France.

\
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l/lLuropu honorait la mémoire de Louis XIV; Tem-

pcreur il'Allemaj^ne iinnonçait cette perte à ses ministres

en leur disant : •< Messieurs, le Roi est mort! » lies Jan-

sénistes ne surent pas contenir les transports de leur

joie ; ils ameutèrent la populace autour du cercueil ; ils

firent prodiguer l'insulte aux restes mortels qu'il con-

tenait. Louis avait gouverné en s'appuyant sur les .Té-

suites; Philippe d'Orléans chercha ses auxiliaires parmi

les sectateurs de .lansénius. Il crut ainsi rendre son au-

torité plus populaire et se débarrasser des querelles

théologiques. Le gage de l'accord fut la nomination du

Cardinal de Noaillcs à la présidence du conseil des af-

faires ecclésiastiques et l'exil du l'ère Letellier. Philippe

n'avait pour lui ni haine ni affection ; mais il fallait une

victime à ses aUiés, il la leur laissa déchirer. Letellier,

relégué à Amiens, les inquiétait encore : on le fit par-

tir pour La Flèche, où il mourut en 1719. Cependant

ce n était pas ù une proscription individuelle que ten-

daient les factieux. U importait de séduire la multitude

et , en flattant les désordres du Régent , d'arriver à la

propagation de leurs doctrines. L'impulsion fut donnée

par la calomnie. Cette calomnie a survécu même au

Jansénisme; elle a passé dans les croyances populaires;

il faut donc la juger sur pièces.

Voltaire
,
qui avait reçu de premie^'e main le dépôt

de ces outrages ù la vérité , et qui se servait de toutes

les armes pour anéantir la Foi catholique, dit' « qu'en

1713 le ministère avait peine à suffire aux lettres de

cachet qui envoyaient en prison ou en exil les oppo-

sants. » Puis, afin de démontrer sa proposition, il ajoute:

U Les esprits étaient surtout révoltés contre le Jésuite

Letellier Toutes les prisons étaient pleines depuis

> Siècle (le Louis XIF, t. m, ch. xxxvii, p. 162. "
.
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loti(j-teriffJs (le fcltoyens îlfccusés de .Tàtiséhisrtlé. » hii^-

{jbihte liëht le mèhle larigàgë : « Apirès la mbi't de

LdUis XIV, raconte ce Prëldt coristitiilioilnel ', le Récent

vidri les prlsbtià d'État, qtie Letelliér dvàit reîrijjlîè^

des eninlètats de \û biille. » Lac^etelle étdit ^lUs loin dès

évétlémehts que Voltali-ë et Grég6irë. Il dratnàtise leur

réëit. i« Le Itëgerit , rdconté-t-il ', cbn»mënçâ pdr faife

sortie des prisons les nïâlheut'eiii JahséniSteS que le

Pèi-e Letelliér y slvait eritasSés. Lëtifs parehts et cette

fôùle d*ètmiS qu'on trouve daris nti parti qtii Sort de

l'opfli'essidh les alttendaiëht à la porte de k Basiille et

du ddMjon de Viticenries. Le Régent ëtit Tattëntidn dé-

licate et ^olitiqdè de ne lès rendre à là liberté qtië deuk

jours dj)rès les funérsiiliës dé t.ouis XIV, afih que léitr

asj)'ëct tilirilât point les ressentiments déjà tfojj hianî-

festéS dû peuple cônit-e ce trtbha^que. »

De tilême tiué leS Protektants pour là Saint-BarIhé-

lemy, les Jansénistes se sbnt donné le nécrologe de leurs

martyrs, ou riiistoitë officielle des |)ei«écution8 endu-

rées par ëiljl avant et âpres la bulle Unîgenitué. Toitt ce

qu'ils sbuffrireht, tout ce qu'ils tehtè^ent en faveur de

VAiiijUètiliuà et de Quesnel, est exposé avec ce luxe dé

minutieux détails c|ue les convictions ardentes peuvent

seules étaler. Nous avons lu leur NécMbge ', et il eh

résulte que, de 1709 à lyiS, durant les six années que

Letelliér exerça le pouvoir, il y eut deUx Jansénistes mis

à la Bastille, le Bénédictin Thierry de Viaixnes et le Do-

miilicain Antoine d'Albizzi. Le premier, qui eU était sorti

en 1 7 1 , y rentra en
1
7

1 4 ; le secoiid. le 8 avril 1715*.

V Histoire des Confesseurs, p. ini).
; i

'

' tiistoire de France pendnnt le dix- huitième siècle, t. l, p. 129.

* Nécroloi/e des plus tcl-hres définseùrs et confesseurs de la vérité aux dix-Septième

et dix huitii'ute siècles. ',\ vol. iii-1'2 avec supplëiiiciil.

^ Nous avons <)il que le IWiiéilirlin hil haiitti dtt royaume par le Ké(;ciit; nous
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DànS iiti autre Ouvrage janséniste ', le chiffre des prison-

fiiers est porté â six, quàlfe enfermés à la Bastille et

dëtix à Vincenriés'. Le Nécrotàfje accepte ; ticdrè coinine

défenseurs célèbres dé la vérité trdfs prêtres jansénistes

qiil, après avoir abàHdi^htié Marseille, furent, en 1715,

décdiiveris à Paris pal' le lieutenant de police d'Argéri-

sdH, ei cOfifiés à la garde tl'iin exempt; un prêtt-e de

Tëurria^ àyaht Id cité de Lille pôiii- prison, cinq relî-

giètiX tjiiè léut's supéHeu^S firent changer de côuveht

àh cjti'dri retint àtix arrêts dans le leur, puis cjtiatt'e doc-

tètl^s de Sorbbnne et deux Feuillants éloignés de t'arîs.

Voilà le chiffre que sii atiriées de terreitr produlsî-

ilevons ajouler que plus lard le I)oiniuicaiii fut expulsé de son ordre couiine incorri-

flib'e.

' Preuves de la liherté île lE<jlke ilc France ilans fiicccptation de la Constitution

,

ou tiecuèil des ordres ïhiànês de l'autorité sh'culiire pour Jrdre recevoir la Bulle. In-4».

(Kdit. I72(i.)

* Six ]>risoniiiers sortirenl en cFFel di* la Rnsiillc et de Viiiceiines après la mort de

lAtuis XIV; mais deux sèuleinenl, Viuixiies et d'Albizti, y avaient été enfermés sous

le Père Lelellier; les quatre autres s'y trouvaient avant son entrée à la cour, (.e nom
de ileux décès ca{>tiF!t à ité conservé. L'un s'appelait d'Arembcrg; on l'accusait d'a-

voir fayoristS l'évasion de Quesuel des prisons de Malines ; l'autre était Le INoir de

Mainte-Claude, avocat janséniste, mis à lu Bastille en 1708, pour plaidoiries séditieuses.

Cet détail* , etiipriintës aux archives .iiéme du Jansénisme
,
qui n'aura certes pas di-

minué le nombre des victimes, sont peu d'accord avec les exagérations de Voltaire,

de Gvégo'iTC, àé I.acrèlelle et de la plupart des écrivains. Nous raisonnons avec les

cliîffres et avec les faits ;i l'appui ; eux, n'ont tracé qu'un tableau de fantaisie, offrant

ù l'histoire tin permis de pitié ineiiM)ii{;ère.

na'us venpuS de voir les sévérités de l^tdis XIV envers des sujets rebelles à l'Eldlise et

à l'État. r^e!l>'S du bonRé{>pnt les surpassèrent, et, plus on avance vers la liberté, plus

oh ^aperçoit que ces sévérllés ne furent que des jeux d'enfant en comparaison des

uiesHrcsdont la Révolution française ne Ht un devoir. Ce n'est point avec e'Ie que nous

établissons un pHrallèle; nous n'infli{;croiis jum.-iis à Louis XIV une pareille honte;

mais l'empereur Napoléon eut, lui aussi, quelques démêlés avec l'Église, et dans l'es-

pace de trois ans, de 1810 à 1813, voici en raccourci le tableau de ses actes.

Pie Vn prisonnier îi Savone et à Fonlaiuebleau, le cardinal Pacca dans la forteresse

de Fénestrelle , un (>raud nombre d'évéques et de prêtres exilés on emprisonnés en

Italie. Les cardinaux Oppizoïii , Gabriclli et di Pietro; Boulogne, évcquc de Truyes ;

de Broglie, évéqne de Gand; Hirn, évêque de 'l'ournay, furent enfermés à Vincennes

avec les abbés dcGrégorio, le Père Foulaua, d'.Astros, Perrault, Duvivier, Van Henné

et Van Alphen. Quinze cardinaux, plusieurs prélats romains et plus de soixanic-dix

prêtres furent exilés arbitrairement dans l'intérieur de l'empire , et placés sous la

surveillance des préfets.

Ce que rKn.pci'eur des Françilis faisait dans un intérêt de domination temporetle,

pourquoi Louis .\IV n'uuraii-il pas eu le droit de l'tssayer eu petit, ahii d'éviter un

sctiisme et les troubles dont le .lauséiiisnic uieiiaçciii le royaume de Franc?

m
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reiit, au témoignage même des persécutés. Nous ne

grossissons ni n'atténuons les faits, nous les présentons

te4s qu'ils apparaissent, dépouillés de cett*3fautasmagorie

que Ton arrange pour saisir plus vivement l'esprit des

masses. Les historiens ont souvent joué de malheur avec

la Bastille; à travers ses épaisses murailles, ils virent des

désespoirs aussi imaginaires que ces captifs dont Ycl-

taire et Grégoire remplissent ses cachots, et dont Lacre-

telle euit la longue procession au milieu de leurs pa-

rents ou de leurs amis. Il y en avait deux ou six, selon

les Jansénistes; mais le nombre s'arrête là; c'est à peu

près le même qui s y trouvera lorsque, dans un de ces

jours de fol enthousiasme et de colère inutile, le peuple

de Paris croira avoir couru quelque danger et r'^nauis

une gloire éternelle en prenant d'assaut une viei •
. x'-

teresse qui ne se défendait pas.

Le despotisme de Louis XIV, les fanatiques vengean-

ces du Jésuite Letellier, se réduisent à dix-sept person-

nes embastillées, exilées ou retenues dans leurs maisons;

la liberté que Philippe d'Orléans regretta bientôt d'a-

voir accordée aux Jansénistes leur réserva plus de mar-

tyrs pendant un an que Letellier durant les six qu'il di-

rigea la conscience du Roi. En 1721 seulement, le Né-

crologe janséniste compte quarante-sept des siens qui

subirent l'ostracisme de la Régence : quatre dans les

fers, trente en exil, et les autres gardés à vue. L'année

1722 est moins riche en victimes : elle n'en compte ce-

pendant pas moins de trente-quatre. Louis XIV et le

Père Letellier n'avaient exclu de l'Université que quatre

docteurs jansénistes; c'était déjà beaucoup trop; les Jan-

sénistes se montrèrent plus exigeants, ht cardinal de

Noailles, comme proviseur de Sorbonne et défenseur né

des droits de tous, se laissa forcer la main ; d'un seul coup
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1

on en proscrivit vingt-deux, parmi lesquels on distin-

gue Honon* Tournely, le plus savant théologien de cette

époque.

C'est par ces chiffres officiels qu'il faut juger de la

persécution des uns et de la modération des autres. Le

Régent ne croyait ni à la religion ni à la vertu; ses con-

fesseurs ^ les Pères de La Bourdonnaye et du Trévoux,

quoique Jésuites, étaient au Palais-Royal pour la forme.

Philippe n'avait foi que dans ses roués et dans ses maî-

tresses; la partialité des historiens l'amnistie de ses sé-

véritéç contre les Jansénistes, afin de pouvoir accuser

les justices de Louis XIV, et de jeter un reproche de

plus ù la Compagnie de Jésus.

La Régence fut une époque d'abandon et de folie

,

d'agiotage et de prodigalité ; elle ouvrit le dix-huitième

siècle par le scandale de la pensée et par le cynisme

des mœurs ; elle déshonora la France en la mettant à la

suite de l'Angleterre. Ce souvenir de honteuses voluptés,

de marchés infâmes et de démoralisation légale domine

tout le siècle; il le ferme sur la page la plus sanglante

des annales du monde. Pour rattacher les joies insensées

de la Régence à Téchafaud de la Révolution française, il

se trouve encore un duc d'Orléans, mais ce dernier

n'aura en partage que les vices de son aïeul. Philippe

les poussa jusqu'à un excès fabuleux; néanmoins, dans

cette déplorable orgie du pouvoir, il ne faut >pas ou-

blier que ce prince, doué d'heureuses qualités, sut; pour

être juste, échapper plus d'une fois à son atmosphère

de dépravation.

Au milieu du vertige qui s'empara de toutes les têtes,

et qui abrita ses insouciances et ses plaisirs sous les

complaisantes austérités du Jansénisme, les Jésuites se

tinrent àl'écart; ils crurent que ces transports de délirante

IV. .'VI
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i vitesse n auraient qu'un temps, etq^ele calme ou la fa-

tigue ramèneraient le Régent lui-même aux réalités de la

vie. Ijes Jansénistes le laissaient se livrer aux emporte-

ments de ses désirs et ils marchaient sans détour à Tatia-

que contre la Société de Jésus. Us aspiraient à la miner,

afin de se trouver les directeurs de Téducation et d'in-

çulquet" à la jeunesse le venin de leurs sophismes.Comme
le Parlement, T^niversité sortit enfin de son silence;

elle songea à mettre à profit le désqrdre qui régnait dans

les esprits pour solliciter des faveurs; ces faveurs étaient

tout naturellement des entraves apportées aux maisons

de la Compagnie. Le Régent prête l'oreille à ces vœux
;

mais quand il en a saisi l'étendue : « Ppur ce qui est des

coUégea de Jésuites, je veux que rien n'y soit changé, »>

répond-il. On lui propose de signer un décret privant

de tous les grades académiques ceux qui feront leurs

études sous les Pères de l'Institut; il s'écrie : « Jamais,

tant que je gouvernerai la France, je iie permettrai

que le collège de mon oncle subisse quelque change-

ment. » Peu ^e jours après, il écrit au Père du Tré-

voux, afin de rassurer les Jésuites sur ses intentions et de

leur recommander le jeune chevalier d'Orléans, son fils

naturel, qui suivait les cours de Louis-le-Grand.

On n'avait pu surprendre la bonne foi du Régent

,

on espéra que l'on serait plus heureux en lui inspirant

des inquiétudes sur le pouvpir dont les Pères jquissaient

auprès de l'armée. Lemontey raconte ainsi l'événement '-:

>( Dans cette crise les Jésuites se conduisirent en hommt\s

accoutumés aux orages. Ils dissimulèrent avec patience

les injures de détail qu'ils eurent à essuyer, et attendi-

rent un meillenr sort du temps, des fautes de leurs ad-

versaires et du besoin qu'une régence corrompue ne

• HiitoiiT de la Rêyencr, par Lemniiley, t. i, |), 158,
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manquerait pas d'avoir de leur flexible doetrine. Gar-

dant néanmoins la prudence pour eux seuls, ils ne lais-

sèrent pas d'exciter en secret à diverses résolutions la

cour de Home et les Ëvéques partisans de la bulle.

Mais ce qui peint admirablement la politique vivace de

ces Reli(j[ieux, c'est qu'ils tentèrent alors une entreprise

si hardie et si profonde qu'ils n'avaient és^ la concevoir

au temps de leur plus haute prospérité. Us imaginèrent

de fonder dans les villej de garnison des congrégations

de soldats, et les Jésuites auraient eu leur armée, si le

Gouvernement ne se fût hâté de prévenir ce pieux em-

bauchage et de soustraire la discipline militaire à une si

habile corruption. " ny, tm • ^
• hi: rîf^ii ? ;

• <i-»q «i»

L'accusation de congréganiserTarmée était beaucoup

plus nouvelle que le fait en lui-même. En France, de-

puis Henri II jusqu'à Louis XIV; en Europe, depuis

1 584 jusqu'à 1715, les Jésuites vivaient sous la tente du

soldat; ils se trouvaient avec lui sur tous les champs de

bataille, l'animant dans la mêlée, le consolant dans la

défaite, lui ouvrant les cieux à l'heure de la mort, et

devenant une Providence pour les blessés. Us lui appre-

naient à rester fidèle à Dieu, afin d'être plus fidèle à

son pays et à$on Roi; ils avaient formé une espèce de

littérature militaire, ils y retraçaient les devoirs du

soldat'. Dans les steppes de ia Pologne, dans les

montagnes de la Bohême, dans les plaines de Flan-

dre ou au fond des '^' '3S de guerre de France, ils

avaient institué des congrégations dont le Jansénisme

m

^1

' Les Pères Edmond Aiifjcr, Posseviii , Graffi , Andi-ad<i, Françoiii-Antoinc, Hoiiri

Marcel, Bembo, de Blanc, Thomas Sailli ont composé y au ]"» hommes de {jiierre des

oiivrafjcs où la pi(5té est mise à leur juirtce. Les illrî" seuls.de ces livres rëvèleiil leur

but; c'est le Maître </V(>mes, le Soldut Chrellen, In Mirni'r des soldais, le Bon Soldai,

Avis pour les soldais, le Manuel du ^soldat chrétien, le Guerrier chrétien, le Soldnt

glorieux et les Instructions pour le soldat chrétien. Nous ne citons ici que les prin-

cip.'iiix.

31.
4- 'ii

**' ^2
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prenait ombrage, comme si €*^.s eussent été une nou-

veauté, ^^e Régent, dans Sv.s campagnes, avait pu reniai^

quer, comme le grand Gondé et Turenne, que la piété

du soldat devenait un aiguillon pour son courage et pour

son obéissance; mais, croyant avoir encore besoin de

ménager la réaction janséniste, il renvoya au conseil

l'affaire. Dans la séance du 19 juillet 1 7 1 6 ', les réunions

de militaires présidées par un Jésuite sont interdites. Les

Pères obéirent sur-le-champ, et tontes leurs congré-

gations furent dissoutes. Ils s'étaient conformés sans au-

cune résistance aux ordres de Taulorité ; les Jansénistes

se plaignirent que cette déférence cachait un piège :

ils persuadèrent au Itégent que sa volonté était éludée.

Le maréchal de Villars se trouvait alors à la tête de

l'administration de la guerre. Élève des Jésuites, soldat

et général d'armée, il avait fait partie de ces pieuses

assemblées. Le vainqueur de Denain n'était pas homme
à déguiser sa pensée; à la lecture de semblables im-

putations, sa rude franchise ne peut se contenir, et

il s'écrie : « Quels sont donc les téméraires qui osent

avancer une imposture si palpable? J'ai entre mes
mains les réponses des officiers généraux et des gouver-

neurs de places ; tous attestent que les ordre$t du Roi

sont strictement remplis. » Puis tout à coup, s'adressant

à ses collègues : » Pour moi, messieurs, je l'avoue, tant

que j'ai été à la tête des armées; je n'ai jamais vu de

soldats plus actifs, plus prompts à exécuter mes ordres

,

plus intrépides que ceux qui appartenaient aux congré-

gations tant accusées aujourd'hui. »

Le 20 novembre 1 7 1 5, le cardinal de Noailles, afin de

donner un gage de ses sentiments modérés, annule en

partie l'interdit porté contre les Jésuites de son diocèse;

• Peglslivs (lu Cônseihie gucrtr sou» la Rt'yencc.
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il accorde des pouvoirs à douze Pères, au nombre des-

quels on comptait de Lignières, du Trévoux, Gaillard,

La Rue, Martineau et Tournemine; mais bientôt de

nouvelles susceptibilités de juridiction , alimentées et

grossies par les Jansénistes, font éclater de nouvelles ri-

gueurs. Le Père Louis de La Ferté, iils du maréchal de

ce nom, était le parent et Tami d*enfance de Noaiiles.

Le Régent a choisi ce Jésuite pour prêcher TAvent de

1 7 1 6 à la cour, qui Ta déjà entendu annoncer la parole

de Dieu durant le dernier carême. Noaiiles n*a fait au-

cune opposition, car c'eût été empiéter sur la préroga-

tive du cardinal de Rohan
,
grand-aumônier de France

;

mais il press^ent que les amis des Jésuites, que les Jésuites

eux-mêmes ne se résigneront pas toujours à ce rôle

passif que le Jansénisme veut leur imposer. Sous main,

il propose à Philippe d'Orléans de prendre un autre

prédicateur; le Régent s'y refuse, et le prince de Rohan,

frère du grand-aumô lier, écrit, le 3i octobre, au Père

de La Ferté, qui se désiste de son droit et ne veut pas

être la cause d'un conflit: « Le duc d'Orléans m'a or-

donné de vous porlei l'ordre de venir demain prêcher

devant le Roi , et un ordre répété et appuyé devant ma-

ânne la duchesse de Ventadour; en telle sorte que vos

raisons particulières ne peuvent plus tenir contre le res-

pect que vous devez au Roi et à S. A. R. » La Ferté pa-

raît, le !" novembre 1716, dans la chaire des Tuileries.

Néanmoins, le jour même, il supplie le Régent de le

dispenser de cet honneur; il lui déduit les motifs de son

refus: le prince les approuve. Le cardinal de Noaiiles

avait été vaincu dans la lutte engagée; dix jours après,

il fulmine l'interdit contre tous les Jésuites de Paris, et

nommément contre le Père de La Ferlé, sans doute

plus coupable que les autres , parce qu'il avait obéi aux

i
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ordres du prince, lit* scandale faisait les affaires du .lan-

sénishie; on conseille à la vanité froissée de Noailles de

prendre la voie la plus bruyante, (/interdit est sig Se

aux Pères par un huissier, mal(^fé l'usajje de l'OfficiaLté;

(les crieurs publics parcourent la ville en proclamant

dans les rues et sur leg places la sentence archiépis-

copale. ' t « Hl'jJliïl '.l Ùii*'> St¥«^SS <•

Ces procédés durent paraître étranges ; les Jansénistes

se perdaient en faisant servir le pouvoir à des vengean-

ces inutiles, et les excès contre la Société de .lésus de-

vaient inévitablement réagir en sa faveur. Le jouj» du

.Jansénisme commençait à paraître bien lourd ; on établit

des points de comparaison, la balance pencha du coté

«le ceux que le cardinal de Noailles poursuivait avec tant

de rigueur. Le Régent lui-même ne put cacher son opi-

nion, et, au témoignage de Dorsanne ', « l'acte de révo-

cation des .lésuites surprit, et fit un peu de peine nu

duc d'Orléans. » Cet interdit n'avait pas seulement pour

but la satisfaction de quelques haines; un profond calcul

politique l'inspirait au cardinal de Noailles, qui Taccom-

plissait sans y participer, sans même le deviner. La socle

avait renversé l'édifice des Congrégations militaires; elle

aspirait, de concert avec ses adhérents de l'Université,

à s'emparer de l'éducation, afin de façonner la jeunesse

à leurs idées ou à leurs rêves. La trame était artificieu-

sement ourdie; on provoquait les pères de famille à

retirer leurs enfants de ces maisons de Jésuites, sur les-

quelles pesait l'anathème; on excitait les Prélats à suivre

l'exemple du cardinal de Noailles. Son frère, l'évêque

de Ghâlons; Coislin, évéque de Metz; Colbert, évoque

de Montpellier, ainsi que ceux de Verdun et de liaon

s'y conformèrent; mais la presque unanimité de l'épis-

./oi<»'»Hi/ lie l'abb» |)nr;iiiiiie, (. I, |). 29S. ''' '.'î'j
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oopat dédaigna de se pk'étei* à ces iiienées. On persécu-

lait les Jésuites dans leur enseignement et dans leur foi.

I/Église gallicane, qui partageait leurs sentiments, les

couvrit de sa protecliun ; les familles elles-mêmes s'asso-

cièrent à .cette résistance catholique. De 1716 à 1729,

les Jésuites, ne pouvant se livrer au ministère sacré , re-

portèrent sur l'étude des belles-lettres le teUips qu'ils

consacraient aux œuvres de la prédication et de la di-

rection. Dans ces quelques annéeé, leurs collèges furent

plus florissants que jamais. Ils éciivaient à Rome ', en

1 7 I G :

« Il ne nous reste donc plus que de former h la science

et à la vertu l'esprit et le cœur de nus enfants, 'i'ous les

aulreà ministères que nous exercions avec ardeur ont

cessé. Nos prédicateurs ne font plus entendre leurs voir

dans les temples ni dans les chapelles particulières; les

hôpitaux e^ les prisonà se ferment à notre zèle ; nos con-

fessionnaux sont déserts. Les Congrégations de la Vierge

n'entendent plus la parole sainte, et peu à peu elles se

voient abandonnées. Souffrir, prendre patience , noiis

abstenir de toute plainte, fléchir le ciel par nos prières,

lire ou composer de bons ouvrages de littérature et de

piété, montrer aux autreîs la vole du salut par des dis-

cours privés ou par l'exemple d'une vie sans tache;

voilà tout ce qui nous est permis, voilà la seule conso-

lation qui nous reste, et que personne ne peut nous

ravir. »

On exploitait les puériles colères du cardinal deNoail-

les, les Jansénistes le posaient en paciflcateur et en

thaumaturge. Avec cette facilité qu'ont toujours les par-

tis pour improviser de grands citoyens, ils faisaient de

ce prince de l'église le rempart derrière lequel il leur

' ,/>, /iiuc» <lu Ci.sii.
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était permis de combattre à Tombre ; ils abusèrent de ses

vertus comme de sa faiblesse: puis, maîtres pendant

douze années de la chaire et du confessionnal, ils assis-

tèrent, pour ainsi dire, les bras croisés, à la débauche

intellectuelle dont h Régence donna le si^^nal. Sans doute,

les Pères de la Compagnie n'auraient point arrêté le tor-

rent qui débordait; il ne leur eût pas été possible de

calmer cette soif de voluptés irritantes, dont étaient

tourmentés Philippe d'Orléans, la duchesse de Berri

,

sa fille, et les favoris du Palais- Royal. La corruption et le

scandale, l'amour effréné de l'argent et l'uttrait de la

nouveauté dominaient trop les hautes classes de la so-

ciété, les financiers et les bourgeois de la capitale, pour

qu'on pfit réaliser quelque bien au milieu des dépra-

vations d'une partie de la noblesse française.

Les Jésuites auraient échoué en présence de ces dés-

ordres que, par une inconcevable aberration d'esprit,

on éleva jusqu'à un attentat contre l'honneur national;

mais il était possible d'empêcher la gangrène de s'éten-

dre sur les classes moyennes. FiC peuple ne rougissait

pas encore de sa vieille probité; il ne comprenait rien

au honteux agiotage de Tiaw; il gardait religieusement

ses mœurs pures et sévères: on pouvait donc, même par

l'exemple du vice officiel, le maintenir dans la piété;

il manqua de guides au moment où l'ambition et le

plaisir allaient étouffer le dernier cri de sa vertu.

En donnant satisfaction au Jansénisme, le Kegent

avait espéré qu'il se débarrasserait des questions reli-

gieuses. Il réduisait les Jésuites au silence, afin d'obtenir

la paix de leurs ennemis; ceux-cf ne se contentèrent pas

d'un triomphe infructueux. La bulle Unigsnitus flétrissait

Quesnel et leur doctrine; une imperceptible minorité

dans l'épiscopat s'opposait à son acceptation; ils gran-
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dirent cette miaoritë'. Une licence dangereuse pour la

murule et pour la vie des l*^tats s'introduisait dans les

mœurs et dans les écrits ; l'anarchie régnait sur les in-

telligences, il» essayèrent de la faire pénétrer dans les

pouvoirs publics. Ils trouvèrent dans le Parlement quel-

ques magistrats tout disposés à se déjuger et à outrer

les conséquences de la Déclaration du Clergé de 1682
;

ils les poussèrent à favoriser les évêques appelants de la

bulle au Pape qui l'avait promulguée. Dans son existence

de désordre , Philippe d'Orléans conservait l'instinct du

gouvernement; son cœur et sa tête n'étaient pas toujours

à la merci d'un caprice ou d'une honte. Il entrevit que

les .Tansénistes cherchaient à tuer l'autorité, afin d'ame-

ner des déchirements intérieurs; de ce jour, il songea

à réparer le mal que son incurie avait développé.

1
' Qiinlqiirs liislnrieiis, rniiinio Vollaire rtDiiclos, ont pri'temlu qui; a Constitution

Uuiijnvlits nV'taii [tu* ittie rùj'lv liu fui rutlioli(|iio; c'est une erreur au point de vue
reli(;ir(ix ol Iiisloriqiie. Celle liiillc , iiilrcssên ù loule riOjjlise, a i-té adoptée et reçue

connue décision ilo|>itiati({ue |)ur lu Cailioliciié, par rhpiscopat et par toutes les Uni-

versités. Elle est déL'Iari'c rùjjle de foi par plusieurs Conciles, et iiolaniinent par celui

qui fut tenu ?i Saiiil-Jriin-de-l.atran eu 1725, sons Benoit XUI. Il n'y eut d'opposants

contre elle tpie le cardinal de Noaillcs, (piatorzc ovéqucs et (|uiiize ceiils, d'autres di-

senl deiixinille rétiactulres, piêlres, r(.'li{;ieux ou laïques. Celte opposition était imper-

ceptible, mais elle sut faire tant de bruit qu'elle sendila parler au nom de tous. Vol-

taire se crut donc en droit de dire avec sa véracité ordinaire (Siècle de Louis XIF,
I. lit, cb. xxxvll) : « L'Kjjlise de France resta divisée en deux factions; les acceptants

étaient les cent évêques qui avaient adhéré sons Louis XIV, avec les Jésuites et le»

Capucins. Les réciisanls étaient (piiiizc évêques el loule la iialiou, »

Dès ce teiiq)s-là, la nation était exploitée ])ar les niéconlenls, <pii se l'adjugeaient.

Voltaire a fait ces calculs sans réflexion ; mais le jrand-vicaire du cardinal de Noailles,

le Janséniste Dorsaime, publie dans sou Joiirnnl une curieuse statistique de celle una-

nimité. A la page 7 du deuxième volume, il dit (]uc « loin de voir croître le nombre
des appelants, on le voyait diminuer; » puis, passant la revue de (juelques évé(iiies

jansénistes, f)orsaiine ajoute : « MM, les évêques de Tréguier et d'Arras souffraient

de voir leurs diocèses picsque entièrement opposés aux partis qu'ils avaient pris,

M. de la Brouc, évcquc de Mirepoix , n'avait pas un seul appelant dans son diocèse.

L'évéque de Pamiers était dans la même situation que M. de Mirepoix... Les Parle-

ments de province ne présentaient pas de ressources. Plusieurs étaient ultramontains

et conslitiilionnaircs, Grenoble, Besançon, Uijon , Douai, etc. » « Un motif, continue

Dorsaniie, qui Faisait encore beaucoup d'impression sur M. de Noailles, était que des

évéïpies (les K(;lises élrangères, attentifs a ce <pii se passait en France... ou n'en voyait

Hucuii qui se délacbàt pour s'unir aux a])pelants. »

Les évêques jansénistes ne trouvaient aucun udllércnt, même duus leurs diocèses;

cela iiéaiiinoins s'appeluil la niilidii, - i •

i
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Il (allait en Hnlf avec toite fuction qui n'nfviiHit oh

toiit sens et qui entretenait la discorde dans ri''|;liHe ; v\\

se flattant de la nenier daiis l'I^tat. Un .léMiite s'était

risqué à gagner la confiance du Régent
;

jl se nommait

Pierre-François Ijàfltau : né à Bordeaux en 1685, Il unis-

sait à un esprit fécond en saillies, inépuisable en res-

sources, un jugement solide, une ambition qui ne se

trahissait pas et une aménité qui savait pluirc à tous. liC

Régent eut occasion de le voir; le Père liafîtau entra si

bien dans ses bonnes grâces, que, malgré son entourage;

Philippe d'Orléans le choisit pour négociateur secret

auprès du Saiht-ëiége. liafitau s'était fait aimer du Ué-

gent; il s'insinua dans la faveur de dénient XI; il servit

ainsi de lien entre les deux puissances pour accélérer la

chute des Jansénistes. Lafitau avait les verfus d'un bon

prêtre, mais il s'aperçut ou on lui fit entievoir qu'il

ne possédait pas à un éQa\ degré celles qui constituent

le Jésuite. Dès l'année 1719, il fut dégagé des vœux

simples qu'il avait prononcés , et il se sépara de la Com-

pagnie, dont il resta l'ami pendant toute sa vie. Cette

retraite lui permettait de courir la carrière des honneurs.

Le Pape et le Régent le nommèrent évêque de Sisteron

quelques mois après, en 1720. Le 4 décembre de la

même année, Philippe contraignit le Parlement à enre-

giétrer la bulle Unùjenitus; la cour judiciaire obéit; alors

les Jansénistes, dont le plan d'attaque était démasqué,

ne gardèrent plus de mesure.

La corruption des mœurs avait engendré la prostitu-

tion dans l'histoire; chacun peignait à sa guise les

hommes et les caractères; chacun faisait d'un conte de

ruelle , d'une calomnie de boudoir ou de quelques mé-

chancetés de salon, un événement que recueillaient mille

plumes satiriques; ces fables devaient, plus tard, servir
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à tromper jusqu'aux écrivains probes. Les Jansénistes

établirent do grands ateliers de difl'amation ; ils déna-

turèrent les faits, ils inventèrent des anecdotes; l'ali-

ment qui va le mieux au goût et n l'esprit FrançiiiS; Us

»c mirent h fouiller dans la vie privée des rois et dans

les s<"c;ets de leurs conseillers. Hien n'échappa à leurs

sarcasmes, et, depuis le Souverain Pontife jusqu'au der-

nier des confidents de Philippe, tout passa au crible de

ces imposteurs ano- ymes, dont des annalistes plus sé-

rieux allaient prendre les mensonges sous ré}>;idfî de

leur talent. I/autorilé de leur ^hoix avait, en acceptant

la llulle, renversé des espérances lo?,, -temps caressées;

dans cette conduite pleine de pr'ision du Kégent, ils

virent un odieux marché, t'^>nt IjaHtau, T' i^cin et Gà-

mache, auditeur de Ilote p )ur !a France, furent les en-

tremetteurs, et l'abbé Dubois le mobile.

En un temps où l'esprit de parti ne laisse debout

aucune gloire, aucune vertu, et où les hommes les plus

estimés dans un camp devi ;nnent nécessairement pour

les autres un objet do répulsion plus ou moins justifiée

par les colères politiques, nous croyons qu'il sera beau-

coup plus facile de faire comprendre notre pensée. Nous

avons vu si souvent les ministres, les généraux, les ora-

teurs, les écrivai i- les plus illustres, les monarques eux-

mêmes accusés par leurs adversaires, souvent même par

leurs amis, do tant de crimes impossibles, de tant de mé-

faits, que la disgrâce, l'exil, la mort ou un revirement

d'opinion condamnaient à un précoce oubli, que nous

ne devons pas plus ajouter foi aux exagérations de l'en-

thousiasme qu'aux insultes de la haine. L'expérience est

venue avec le temps, et aujourd'hui il faut autre chose

que des bons mots ou des romans riches de mensonges

pour juger un homme qui a gouverné son pays. L'abbé

'1

n

(Il
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Guillaume Dubois se trouve dans ce cas. Il avait été le

précepteur, le ministre secret ou avoué de Philippe

d'Orléans; il vivait au Palais-Royal; il était ambitieux,

adroit courtisan, se faisant un marche-pied de la volup-

tueuse incurie de son maître, flattant ses passions, et lui

donnant peut-être l'exemple de l'immoralité. Dans cette

atmosphère de roués et de femmes galantes, Dubois,

qui n'avait aucun engagement ecclésiastique, a pu se

laisser entraîner au torrent et se mêler à cette existence

de débauches, qui rendit célèbres les Broglie et les Noce.

C'est un compte qu'il a débattu avec Dieu. Il avait

plutôt le cynisme du vice que le vice lui-même; mais,

quand la fortune l'eut poussé aux honneurs, cet homme,

qui avait vendu^son pays à l'Angleterre, et qui cepen-

dant compta au nombre de ses amis Fénelon, Ro-

hau, Massillon, Fontenelle', de Fia Tour, le Général

des Oratoriens, et d'Argenson, sentit la nécessité de

donner la paix à la France. Une pensée d'égoïsme ne

fut pas étrangère à cette résolution; Dubois pouvait

prétendre à tout; son travail suppléait aux langueurs du

Régent ; ses sarcasmes réveillaient dans son âme le désir

qui s'y éteignait sous les ennuis de la satiété. Afin de

monter au trône ministériel, il rêva qu'il devait com-

mencer par se faire nommer Archevêque et Prince de

l'Église romaine. Dans l'espoir de ne trouver aucun ob-

stacle sur sa route, il résolut de mettre à l'épreuve la

gratitude du Saint-Siège par un service signalé. Il força

* Fontenelle, parlant au nom de l'Académie française, divait au cardinal Dubois,

le jour de sa réception : • Vous vous souvenez que mes vœux vous appelaient ici

long-temps avant que vous pussiet y apporter tant de titres; personne ne savait mieux

que moi que vous y eussiez apporté ceux que nous préférerons toujours a tous les

autres... » Le directeur de l'Académie ajoutait encore ; • Tous les souverains ont con-

couru à vous faire obtenir la pourpre. Le Souverain Pontife n'a entendu qu'une de-

mande de tous les ambassadeurs, et vous avez paru un prélat de tous les États Cit-

tholiqucs, et un niiuistre de toutes les cours, «
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le Parlement à enregistrer la bulle Unù/emtus; puis il

chargea Tjafîtau de solliciter à Rome la rtkompense

qu'il s'était promise. Dubois, présenté par le Régent, fut

promu à Tarchevéché de Gambray. La mort de Clé-

ment XI ayant ouvert le Conclave, le cardinal Conli fut

élu Pape sous le nom d'Innocent XIII, et, en revêtant

Dubois de la pourpre, il céda autant aux sollicitations

de Philippe d'Orléans', qu'au besoin de pacifier l'E-

glise. -

Le cardinalat n'est point une fonction à charge d'à-

mes, mais une dignité accordée, sur la prière de

quelques monarques, à des hommes que la Cour romaine

ne connaît pas, et qui, jouissant d'une grande autorité

dans leur patrie, peuvent, en bien ou en mal, influer sur

les affaires ecclésiastiques. Dans la position des choses,

le sacrifice d'un chapeau de cardinal exigé par le Régent

en faveur de Dubois, ne fut peut-être pas une faute;

mais il ne fallait pas appeler le ministre du Palais-Royal

aux honneurs de l'épiscopat. L'épiscopat entraîne à sa

suite des devoirs de conscience incompatibles avec la

vie de Dubois: il n'en remplit aucun; c'est ce qu'il put

faire de mieux. Son élévation au rang de prince de

l'Église lui donnait l'entrée du conseil; elle le faisait

marcher de pair avec la plus haute noblesse du royaume.

Dubois devint l'arbitre de la France ; il ne gouverna pas

plus mal que le Régent.

L'Évêque de Sisteron ne lui avait pas été- inutile dans

ses négociations avec Rome; ce Prélat, qui a écrit VHïs-

* Dortanne, en son Journal, donne une grande part au cardinal de Rolian dans

les transactions qui eurent lieu a Rome pour ce chapeau. Il avoue qu'il était chargé

par le Régent de négocier celte affaire, et au mois dé septembre 17*21, le docteur de

Sorbonne François Vivant écrivait de Rome au cardinal de Noailles : •> M. le car-

dinal (de Bohan) ne perd pas son temps. Il ne s'est pas borné à procurer le chapeau

que demandait Son Altesse Royale; eu outre, il prépare quelque chose de plus écla-

tant, »

S
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toire de la Bulle Uniy&nitus ^ désirait, avec tout le Clergé

gallican , cjue l'on mit un terme aux discordes religieuses

^ont le Royaume était depuis «i long-temps le théâtre.

La peste de Il^afseille venait, eu 1720, de porter l'épou-

yapte dans le Hi^idi et le deuil dans tQute la Frapce. Les

Jésuites étaieut tenus à l'écf^rt; mais à ]V|a;rseille , une

pccasipn de se dévouer s'offrait à leur charité, ils la

saisirent. 3ur les pas de Belzui^ce, Kvéque de cette ville,

et leur ancien confrère dans l'Institut de saint Ignace

,

ils conrent où le danger est le plus imminent. Le fléau

tue plus de mille personnes par jour; il a frappé de nior^.

dix-huit Jésuites de Marseille , même le Père CJaude-

François Millet ', qui remplaça les magistrats civils en-

levés à leurs fonctions par Teffroi ou par la mort. Un
seul de cette résidence survit ; c'est wn vieillard octogé-

naire, Jean-Pierre Levert, qui a plus d'une fois bravé

la peste aux Missions d'Egypte, dç Perse et de Syrie.

Pans la désolation générale , le Père Levert s'associe aux

hommes dont la terreur n'a point paralysé le courage.

\\ est avec Belzunce au chevet des malades ; avec Estelle

et Moustier, les échevips de la ville, avec Langeron qui

en a pris le commandement et le chevalier Rose, i|

veille sur tous ces gouffres ^e la mort ; il marche à côté

de Çhicoineau, de Deydier et de Verni, trois médecins,

dont les noms sont chers à l'humapité. Il prie pour les

mourants, il fortifie le peuple encore plus par son

exemple que par ses conseils. Le gouvernement n'^ pris

.<!

* « Tout porle à croire, dit Lcmonley en parlant <le ]a peste de Marseille, an cin-

quième volume de ses OEuvres, page 330, tpie la grandeur de curaclère, les pensifs

génëreuses et les fortes diversions éloi{>nent de l'homme une certaine disposition pas

sive qu'on s'accorde à regarder comme nécessaire à la communicniion du venin pes-

tileniiel. Elle fut sans doute l'égide qui couvrit dans Marseille deux autres commis-

saires, que je ne dois pas passer sous silence. Le premier fut le Jésuite Millet, le seul

parmi les réguliers qui couscntit à réunir les fonctions civiles aux travaux religieux ;

le second fut le peintre Serres, élève du Puget. »
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aucune précaution, n'a fait passer aucun secours; la fa-

mine donne la main à la peste. A ces nouvelle», le Sou-

verain Pontife sent qu'un nouveau lien l'attache à cette

ville si catholique dans le bonheur, si pieuse dans le

désespoir. Deux navires , chargés de blés , sont adressés

à Belzunce, cest le Pape qui les envoie; l'Évêque et le

•lésuite distribuent h chaque famille le pain du Père

comnmn. Levert avait affronté tous les périls; une grande

pensée de charilé soutenait l'énergie du vieillard; quand

le fléau eut cessé ses ravages, le Père, dont une pareille

surexcitation a dévoré les dernières forces, expira dans

les bras de Belzunce en bénissant ce peuple qu'il avait

consolé.

Le dévouement des Jésuites de Marseille fit impres-

sion sur le lîégent. L'abbé Fleury, qui avait été nommé
confesseur du jeune roi , désirait se retirer. Agé de qua-

tre-viugt-dou/e ans, il se regardait comme incapable

de diriger les premièires passions de Louis XV touchant

à sa majorité; on songea à lui chercher un successeur.

Le carçlinal de Noailles excluait les Pères de la Compa-

gnie; le cardinal Dubois, son antagoniste, en présen'a

un. « U u'avail, selon le témoignage de Duclos', aucune

pbliga^ion de son chapeau aux .Tésuites. » Mais Noailles

leur Citait hostile; ce fut un motif pour Dubois de les

mettre en avant; le Père Taschereau de Lignières, di-

recteur de la duchesse. d'Orléans, mère de Philippe, fut

nommé en 1722. Ils avaient attendu patiemment le pou-

voir; le pouvoir leur revenait par la nécessité même des

choses : le Régent, fatigué de scandales, éprouvait le

besoin de rendre aux Catholiques la paix compromise

par tant de fatales concessions.

Bertrand-Claude de Lignières avait plus de sagesse

' Mémoires de Diieloii, 1. 1, p. 473. .
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dans le caractère, que do brillant dans l'esprit. Sim-

ple et doux, sans ambition et sans initiative, c'était un

homme inoffensif, et dont l'avènement n'offusquait au-

cun parti. Les Jansénistes ne virent en lui que le pré-

curseur de son Ordre. Noailles l'avait excepté de l'in-

terdit général fulminé contre les Jésu'tes; mais, afin

d'entraver son ministère auprès du Roi, le Cardinal

s'obstine à lui refuser l'approbation de l'Ordinaire. T^e

Roi peut le faire autoriser par le Pape ; les Jésuites et

le Régent crurent qu'il valait mieux ne pas user de ce

privilège. Ija coui' fu transférée à Versailles, et Louis XV
se vit forcé d'aller se confesser à Saint-Cyr, qui dépen-

dait du diocèse de Chartres. En 1723, le duc de Bour-

bon, premier ministre, ne voulut plus exposer la majesté

royale à ces échappatoires; il déclara que, si le cardinal

de Noailles n'accordait pas de pouvoirs au Père de Li-

gnières, le Jésuite se serviiait de ceux que
,
par un bref

du 19 mai 1722, le Souverain Pontife lui avait adressés.

Les Jansénistes perdaient chaque jour du terrain; h?

Cardinal estima que son opposition serait sans effet, il

se décida donc à subir la loi. TiCS Jésuites rentrèrent à la

cour; mais les orages soulevés contre les directeurs de

la conscience royale avaient causé de trop vives alarmes

à la Société pour qu'elle n'essayât pas d'en détruire la

cause. Elle renonea à la feuille des bénéfices, et elle

stipula que le confcsseni-, renfermé dans ses attributions,

resterait étranger aux affaires. A dater de ce jour, les

Pères de Lignières, Pérusseau et Desmarets n'exercè-

rent aucune influence, même dans les questions ecclé-

siastiques, ''"''t
' '[''' '^:'- */,•- -'

Sans être Janséniste, le cardinal de Noailles avait porté

la perturbation au sein de l'Eglise par son éternelle résis-

tance. A peine investi de l'autorité, le cardinal de Eleury
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songe à réparer tant de maux; il fait condiimncr et dé-

poser Soanen, Evéque de Sénez, vieillard dont les

vertus privées étaient presque aussi grandes que son

opiniâtreté. Ce coup de force intimide l'Archevêque de

Paris; il se résigne à l'obéissance, et adresse au Saint-

Siège sa rétractation pure et simple. Le 3o avril lySo,

la bulle Uniyenitus fut enregistrée au Parlement , ainsi

que toutes celles rendues par les Papes dans l'affaire du

Jansénisme. Noailles, quoique animé d'un repentir sin-

cère , ne consentit jamais à lever l'interdit fulminé par

lui contre les Jésuites. Il laissa ce soin à Charles de Vin-

timille, qui lui succéda sur le siège de Paris en 1729.

Le Jansénisme alors s'abîma sous le ridicule , il devint

convulsionnaire au tombear. du diacre Paris, tandis que

les Jésuites, marchant toujours dans la même route,

et poursuivant leur apostolat par l'éducation , se trou-

vaient sur le champ de bataille de Fontenoy comme
aumôniers de l'armée française.

La politique de Ijouis XIV donnait la couronne d'Es-

pagne au duc d'Anjou, son petit-Bis. Les Jésuites de la

Péninsule, à l'exception de quelques-uns, se rangèrent

sous le drapeau du monarque qui, pour régner sur un

pays dévoué à l'Eglise, n'avait pas, commesj.^ compéti-

teur, recours aux Anglicans et aux sectaires germaniques.

Î/Espagne s'était prononcée en faveur du Prince français-

les Jésuites lui restèrent fidèles dans la bonne et dans la

mauvaise fortune; ils coururent toutes les chances de

celte longue guerre de succession. FiCs Anglais de lord

Peterborough travaillaient beaucoup moins à asseoir sur

le trône l'archiduc Charles d/'Aulriche, qu'à propager

l'hérésie che2 un peuple essentiellement catholique. A
Barcelone ainsi que dans d'autres villes, ils avaient

établi des prêches où l'erreur s'enseignait à l'abri des

IV. 32
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baïonnettes; les Jésuites contbatlcnt avec la palole ce

|)rosélytisme qui s'éteiid {Mti'N^n»'. lia France et l'Espagne

funt la guerre à coup» di; cunor^ eut la soutiennent à

force d'éloquence. A Girone, pendu ri\ 'os horreurs du

siège i^e cette ville » il*» prouigtr^nt b'ii.v-: soins aux habi-

tants. " SMusieur*; nioino?, dit le marquis de Saint-lHli-

li|)pe\ a b adonnèrent la cité; mais les Jésuites Assi^tè-

reut toiijoHr» avec une inerveiîleus cb^irité les pauvres

c( l<^s mahuks, <|ui étaient en f;rai.d nombre dans de si

cruels périls. »
t.. ..i!r*Àm? .c . v .

t\e nVst point sur de pureils faits que lei annalistes

ont basé leurs rériis du règne de Philippe V; ils

avaient à suivre un Père de la Société de Jésus dans le^

intrigues d'une cour, à épier ses démarches, à grossir

ses fautes, et, costmie Michel I^etellier, Guillaume

baubenton est sorti tout mutilé de cette lutte avec l'his-

toire. Daubenlon était choisi par liOuis XIV pour ac-

compagner It jeune roi en Espagne. Confesseur de ce

prince , dès ses plus tendres années^ le Jésuite lisait en

son âme; mais, dans cette époque féconde ed cabales, il

se trouvait une femme qui , par les grâces de son esprit

ambitieux, ne larda pas à prendre sur |a reine Louise

de Savoie im ascendant dont fiOuis XIV crut avoir

sujet de redouter les conséquences. La Princesse des

tlreins, sous le litre de camerera-major, eniretenait chez

la Reine des préventions contre la France ; elle dominait

le carat-ère faible et indécis de Philippe V; eUe l'entrai-

ijait dans d^^ projets qui auraient compromis l'avenir

des deux Etats. Le Père Daubenton s'y opposa; il les

fit échouer, il parvint même à faire renvoyer en France

la priricesse dès Ursins, qui, trop sûre de son crédil sur

> gUhtuuriis fiôitr séivH- à fhiiiolie H Espagne ions Ph^iftpe y, pài- Vincent Bàcàlfiir,

lUinyiis iK* S«inl-PlùKi)i»e, I. m, p. 48. ,'),.•
\ .'.'\y.i
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ÎJonise de Savoir, no sut pas déjouer los plans dii .!«'•-

i^ulte. Daubehlon l'avait expulsée de MadHd; elle y rrn-

li'e |)ea d'énnées après, et, à son tour, elle r6bli{;(î

à i^ttittét- rEsp.lf;iib. TiC Père Rbbinet lui succéda. « Ja-

iiiais, Hfconte Duclos', confesseur ne convint mieux

à sa place et n'y fut nioihs attaché que le Pèic Robinol.

Plein db vertus^ et de lumières, pénétré des plus saintes

ttiaximes, zélé F^anc•ais, é{>aleméntpassi6l1hé pour l'hon-

neur de TEspa^jnc, sa seconde ^dtrie, ce fut lui qui

conseilla aii Uoi de réformer la nôhciàtiire, lôrk|ile le

Pape recôtinut l'archiduc poiih roi d'Espà|Tne. »

Eh ajrissant de la sorte, les .lésiiites que Phili[ipe V
coristiltà , Robihèt , Ramirez et le Dominicain Bl&nco, ne

songèrent point à être hostiles h la Chaire djiôâtoliqiie.

Lés souverains avaient obtenu d'érijjer be tribuital

du Nolic(; pour favoriser l^s l'ispagnols dans leurs n'-

lations avec la cotir de Rome. Quelques abtis s'étaient

ititroduits dans cette administration. FiO Pape se décla-

i-ait l'ennemi de Phllip|3e V; les Jésuites, sans trahir

l'obéissatice spii-iluelle due au siège pontifical, ne con-

sentirent cependant pas à se taire Sur une démar-

che tehdant à renverser du troue le roi que l'Espagne

acceptait, he Père Robinet était rcnrieiui juré des abus:

il s'efforçait de les réprimer avec une vivacité pldii

opiniâtre que réfléchie. Mais bientôt il se vit assailli

par des difficultés plus grandes que celles qu'ol^frait

le gouVernethent ecclésiastique. La reihe liduise étài!

morte en lyra, et la princesse des Ur-sins, éa favo-

rite, nourrissait l'espérance de jouer à l'Escurial le rôle

de la marquise de Maiiitenon à Versailles. A force d'art,

elle serait, sans aucun doute, parvenue à son but, lorsque

le Père Robinet se jeta à la traverse de s(;s intrigues. Il

-*!

' Mémoires SICœls de Duclos, (. i, |>. ll'i

32.
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S'ivnit qiroii nttnqunnt (in Iront IMiilippo V, qu'en le sur-

pi'cnant en face de toute la cour, il le tléterniinerait à

se prononcer contre une pareille alliance : il résolut de

tout risquer. >» Le Roi, aimant, ainsi s'exprime Duclos ',

à s'entretenir des nouvelles de France avec son confes-

seur, lui dem^mda un jour ce qui se passait à Paris. —
Sire , répondit Robinet , on y dit que Votre Majesté va

épouser madame des Ursins. — Oh I pour cela, non, dit

le Roi sèchement , et il passa. »

Le Jésuite connaissait son pénitent. Rien ne l'aurait

fait revenir sur une parole donnée publiquement; il

rengageait au delà même de ses prévisions. Li princesse

des Ursins, se voyant obligée de renoncer à l'idée d'être

reine , voulut au moins marier Philippe V avec une

femme dont elle disposerait à son gré. Albéroni lui per-

suada de choisir h.lisabvth Farnèse. En i y 1 4 un insul-

tant exil fut la récompense de ses calculs. Madame des

TTrsins avait été vaincue par l'ingénieuse rudesse d'un

.lésuitc , elle fut trompée par l'astuce d'Albéroni , elle

succomba sous l'impérieuse candeur d'une jeune fille.

Cette almosphère de petites trahisons, d'imperceptibles

complots, n'allait pas au caraclère décidé du Père T^o-

binet. «Une action juste et raisonnable, raconte La-

clos ', causa sa disgrâce. Ï/Archevêché de Tolède, valant

neuf cent mille livres de rente, était vacant. Le Cardinal

del Judice le fit demander au Roi par la Reine. Le

Prince, avant de se déterminer, voulut consulter son

confesseur. Celui-ci fut d'un avis tout différent , et re-

présenta que , le Cardinal ayant déjà toute la fortune

nécessaire à sa dignité, il fallait répartir les grâces, dont

la masse est toujours inférieure à celle des demandes et

• Mémoires secrets, I. i, p. |0I

.

» Ibidem, p. 172.
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souvent des besoins. Il proposa pour Tolède Valéro-

Jjera, Espagnol, préférable à un étranger, et dont le

choix serait applaudi par toute la nation. Ce Valero,

étant curé de campagne, avait rendu les plus grands ser-

vices à Philippe V dans les temps que la couronne était

encore flottante sur sa tête. fiC Hoi lui avait donné Té-

véchédc Badujoz. Il fut évéque comme il avait été curé,

ne voyant dans cette dignité que des devoirs de plus à

remplir, et ne paraissant jamais à la cour. Robinet fit

sentir au Roi que les Espagnols, à la valeur, à l'amour,

à la constance desquels il devait sa couronne , se croi-

raient tous récompensés dans la personne d'un com-

patriote tel que Valero, et que c'était enfin répandre sur

les pauvres les revenus de l'archevêché de Tolède par

les mains d'un Prélat qui n'en savait pas faire un autre

usage. Le Roi le nomma (mars 17(5).

» La Reine et son ministre furent outrés de la vic-

toire de Robinet. Les suites les effrayèrent. Ils se liguè-

rent contre une vertu si dangereuse; et, à force de sé-

ductions et d'intrigues, ils parvinrent à faire éloigner de

la cour un homme qui ne demandait qu'à s'en éloi-

gner '. " . ,..

.

'• Robinet, emportant avec lui pour tout bien l'estime

et les regrets de l'Espagne , se retira dans la maison des

Jésuites de Strasbourg, où il vécut et mounit tranquille

après avoir plus édifié sa Société qu'il ne l'avait servie. »

Au moment de se séparer d'un Jésuite qui ne l'avait

jamais flatté, Philippe V lui demanda un dernier conseil:

il le pria d'indiquer le Père de l'Institut entre les mains

duquel il déposerait le fardeau de sa conscience. Ro-

binet « insinua , selon le récit du marquis de Saint-

' L'abbc Grégoire raconte le même fait dans sou Histoire tics Confesseurs, j). 224

1

et il est couitigné daqs les Mémoires de MaMre|>as, t. i, p. 22S.
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|>lijlippc\ ^^c \v t'ère (i^ui^beiiton ^i\i\\\ plus n^^rca^q

(^10 lui aqx fcjipujjmqls , doiU il i^yait clôjù n\iix\\é |'vs-

liinc: » sm;-U>.vfe»»p,|ç \\oi \\\\^v\y\\ afin (Iç.
hi^e^ sjp»

retQur. ' •

UaubçQtoii ('M<'^it i^ssiislant de Franco à Uoinc , où le

Pape Clément XI riionoraît d'une affection paclicuUèrc.

i/onfant qu'il avait élevé, le roi qu'il avait suivi au mi-

lieu des périls, l'appelait, après dix ans (je séparation ,

pour lui rendre sa confiance. Lo Jésuite n'I^éiita pas. A
peine ar^'iyé à Madrid, il lui lut aisé de s'apprçevQir que

sa présencp allais dcve^iir nn sujet d'iuqniétudes pour

Ip iTilni^l^e di^'j^pant. La tête d'Albéroni IVrmÇïitait» Çt

cp Jlic|^(^'lic;u ilMlic|;i aspirait à dominer l'tlufope ou ^ la

bouleverijer pour se créer upe grande place da^î» |'bis-

tqire. 1| néjjp.eiail simultanén^ent ^veç le czar lUçç^Ç *W

tinssie, avec la l'orte ptlop^^ine ç\ avec (Jbafl^s ^L| ; il

lf_^ ^rmait contrç j'enipereiir d'Allçjn£|gnç et cq^ilre

ri\|]fjlqtei;rç; il rêvait de rémblir le§ Sluarts sur \ç tr<'>Ue,

d'çi^ïqyej: je pouvoir f^u ^ijic d'Or^ans e^ tjç vendre

l'^spa^pe l'afbjtre t|^s ^|eî^t«néq^ dq n^Qi^^f^e , comme
so\^ij pbar(e^:Quiqt e^ V^MlipP*^ \\' Ï^Ç§ '^^W^t^s avaient

aboli le tribunal de la Nonciature, il le reconstitua afin

d^ m^rjteip 1^ ppnrp|:ç fprpaipe. E)p çj^t^j^^^jant dé^oulçr

tan^ cjp, vf^stes prpjet^, qi^i ppjir l'im,çigift^tipn ç('4lbérpi|ii

n^ semblaieiU être qu'un jeu, D^pbentp^ Pe ^ejrdit riep

de sp^n caUfie babitue| ; mais '\\ cpmpvit qu'i( iny(pprtaj(:

de prçripunir je Ro| contre ^be,^I:e^se a^d^ce ^\\\\ Uoniiijj;

qui pouvait mettre j'pujcppe e^ feu. Il \.^ fit ayçç dex-

térité, et, >. dï^ps sa tt^g'1»cç, ça^cont? Sa^^t-Philjp.pv \ l«

Card;inal A|(>érpni était pej^s^a(J,é, (jj^e Iç l!éj:p. p^u^bentp^p,

•'Wïiai^ hj. pev^^ç^^iop q^t'pp (|ii ^^i^^it^ fl^^ajs ç e|^if

' Mciimircs (It^SHiiil-l'liilipjiu, l. III, (). I.jI.

* lliidcm, I. iv/p. 44.
."V:
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une Ulëe, car In inodérHtion ot la droiture de ce .lësuUe

le rendaieni incapable de chercher à se venger, r|uoi(|UC

du reste il inspira toujours au Hoi ce oui était juste. >•'

liC Cardinal Albéroni avait affaire a forte parti'.*. Ses

chimères d omnipoiCDce lui donnaient pour ennemis le

duc d'Orléans et Dubois, le Roi d'Anfjleterre et le Père

Daubenton : il snccomba. Le Jésuite était plus que jn-

uiais larbitre de la conscience de Philippe V. On n'a-

vait pu routr{|(;er dans sa vie, on le calomnia dans sa

mort. Il se trouva un Franciscain, déjà condamné comme
hérétique , et dont Voltaire seul ose se faire l'écho , qui

arrangea les faits au gré de ses haines. Ce Franciscain

,

nommé Bellando , raconte donc , dans un ouvrage qui

fut supprimé en Espagne ', que le .lésuite fit confidence

à Miilippe d'Orléims de l'idée d'abdication dont le Roi

était toiurmenté, afin que le duc profilât de la révélation

dans k'mtérèt de sa politique. fiC Rot déconvril la per-

Hdie de son con^seur : il la lui reprocha avec amer-

lume. Ces reproches accablants foudroyèrent le Père

IJaubenton, qui tomba frappé d'apoplexie sohs les yeux

de Puilippe V. ,-:* ï-'^' <-"«• ? = -'.' ~ ••
.
• - »t"f'W" ••'

D'après cette version , qu-ancun historien adversaire

des Jésuites n'a (|aigné accepter, que Saint-Simon,

No^Kes et Diiclos, covîtempomns des événements, ont

rejetée comme indigne inéme de leur partialité, et que

l'abbé Or^oire a méprisée , le Père F)^ub(?n(ou aurait

vendo au RégenC tes mystères du confessionnal, ou tout

au moins livré à (ies étrangers le secret d'État qu'un

prince lui contia»t. Sacerdotalement et poKttquement

pai^laal, ce forfait serati inqaaliftable. Dliùïbenton et le

maequift de Grimaldo, successeur d'Albéroivi dans les

fonctions- de principal ipinistre, gouvernaient bten le

'-**:

ll'ito ic linile ifE»im<inr, i, m, |i. 30j cl aOU. •I'? ';
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Hoi et rtlspagnc : le Jésuite était entré dans les né(j[ocîa-

lions du mariage de l'infant don Luis avec mademoi-

selle de Montpensier, fille du Régent; il avait contribué

à fiancer Louis XV avec Tinfante ; maiis de là à une

trahison il y a tout un abîme d'impossibilités. C'est cet

abîme que les annalistes contemporains ne se sont pas

senti la force de franchir même pour calomnier un

•lésuite. ' I. i-ii i^ .>..^. . . i . <. ,..j.ni "il

L'idée d'abdication germait depuis long-temps dans

le cœur de Philippe V. Ardent et mélancolique, tou-

jours regrettant la France et le diadème dont il s'était

désisté, ce prince aspirait ù ensevelir dans la retraite

une vie traversée par les orages. Il ne cachait ni son dé-

goût pour les grandeui's, ni ses réveis de solitude. Le

Itégent avait loyalement respecté la couronne dont un

enfant le séparait; le crime d'usurpation n'entra jamais

dans sa pensée. En pressant Philippe V de consommer

son sacrifice volontaire, il espérait placer sa fille sur un

trône ; c'était de l'ambition paternelle n'emportant au-

cune idée coupable. Il fit des ouvertures en ce sens au

Père Daubenton : elles furent repoussées; car le Jésuite

était celui qui^ avec la Reine, s'opposait le plus vive-

ment au projet de Philippe V. Tant que Daubenton vé-

cut, le Roi se laissa contraindre par lui à garder le scep-

tre. La mort ne vint pas le frapper sous le coup des

reproches imaginaires dont le Monarque l'accablait; et

voici de quelle manière un témoin oculaire, un servi-

teur dévoué du roi d'Espagne , rend compte de cet évé-

nement : i< Le 7 août 1723, dit le marquis de Saint-

Philippe \ le Père Daubenton était mort au Noviciat des

Jésuites avec beaucoup d'édification. Il s'y était fait

transporter de Balsain aussitôt qu'il se sentit mal, afin

' Jlfemoires de Saiol-Philippe, t. IV, p. 127,
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d avoir la consolation de mourir dans la maison de saint

Ignace. Sa mort fut accompagnée de preuves si sensibles

de piété et de religion, qu'elles firent impression sur plu-

sieurs personnes. » Le Roi n'avait cessé de placer sa con-

fiance en ce Jésuite, il le pria de désigner lui-même son

successeur. Daubenlon indiqua le Père Bermudcz; mais

les témoignages de l'affection royale suivirent jusque

dans le tombeau le prêtre dont, au dire d'un moine

apostat, le prince et tons les cœurs probes devaient flé-

trir la mémoire. Pour glorifier le guide de son enfance

et de sa maturité, iHiilippe V ordonna que la cour, les

ministres et les officiers de la couronne assisteraient aux

funérailles du Père Daubenton; il décerna à ce Jésuite,

mort sous la malédiction royale, les honneurs réservés

aux grands du royaume.

Daubenton était un homme de résolution; il avait su

combattre les langueurs du Monarque, et guérir, par

son énergie, les faiblesses maladives de Philippe, les

scrupules vains ou peu fondés qui parfois s'emparaient

de son esprit. Il ne lui avait jamais permis d'abdiquer,

ainsi que le duc d'Orléans l'en sollicitait. Bermude/

n'eut pas la force de s'opposer à ce dessein. Il se ren-

ferma dans ses attributions de directeur, il laissa le

prince livré aux délicatesses naturelles de sa conscience

et à ses incertitudes. Le i5 mars 1725, le Roi renonça

au trône en faveur de Louis, son fils aîné, qui, cinq

mois après, mourut sans enfants, t , h 6 septembre de

la même année, Philippe V, le deuil dans l'âme, se con-

damna à reprendre les rênes de l'Etat. '
•

A peu près vei-s la même époque, les Jésuites de Portu-

gal se trouvèrent dans une étrange perplexité. Un grand

nombre de bénéfices que la Chambre Apostolique accor-

dait sur la présentation des rois de Portugal venaient
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(l*étre réiiois à tie« établissements reli(][M?nx. Afin de ne

pas priver le Saint-SLéj^e c|ti ilroit ct*-ann»tes, di>nt il

jou^sait loi'sque ces bénéHces passaiept d'un titulaire à

uo 9Utt^, la Cour romaine décréta qu'ils seraient ve^w-

d<é$ comme vacant^ dans cbaqije périr .e de quinze an>

n«^, çt que les communautés acrpiitteraient ainsi l-im-

pô)t ecclésiastique, auquel on donna le noip dç fuinde^

nm. Ijss .lésuites portugais possédaient à ce titre plu-

sieurs abbayes; mais, outre celles déjà ass^ijetties any

quindeoia, leurs collèges, leurs maisons, leurs églises

ayaie^nt acquis d'autres biens non soumis au droit d'anna-

tes, et QQBiérH par VOrdinaire, sur la seule présentation

de \9i Gauroiuie. En 170'), \^ •< délégués de la Trésorerie

ponti^alQ, s'appuyant sur d anciens décrets, veulent

étendre jusqu'à ces derniers bénéfices le prélèvemeol

d^,^ quindeoi». Le nonce apostolique , Michel- Ange

Cootti » qui sera bientôt FVipe sous le nom d'Inno»

CÇ0 %\\\^ s'a^rçsse d'abord aux Jésuites, afin 4& ne pas

re^çQuIrer d'opposition dans les autres Instituts; il me-

na$if Iç provincial Pominique Mugnez de le c^pouiller

dç S9 çkk^^'QCy s'il ne paie pas les quindenia en litige,

L^ (çi ^çAï V4<^iQ U croil que la dignilé de soa frôoe

es| i^^fessée ^m C'^ ionfilit : il déclare à ]>ïugnez qu'il

b^^aira de &i^ $tats l'OUdre d« Jiésus, s'il oib^empèr^^ i

1^ (j^inaqclç. ! ... ! ^ r . s.. . ;

4 \or% çtyi à f-£|($QQ, Cp^ti ^npposit qu* le Monarque e|

lef «U^e^ S(on$ d'accord p9«r <?f|rayeç VÉgU«l« ; il mr

\oé^ rçm|jf),rité 4« Qén^al 4?, I» CîonupQguie. élé-

ment XI presse Thy9%^ (jionzatk^ de dionner Ui|e sçlutÎQO

à ^ ^i%uU4» es çkrm?i^ W tjtmçh^ eç. hyj^vf d^ U
TetftWfffie; mm k f^oi ^'«pÀ<ii4lEÇ r çt Nugft^*, UIMlé
entijii'e û^s ^eu,^ piiissance^, m appelle de l'une à Tautçe.
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sç\\v .Içaii V de cqnciUef) (es parhça. \jg duc de Cadoval

e( Cif^nti acbitràmot b» ^omqies dues et la quotité det^

({W[{àçM\^ tiU«r§- Deux ap» après, le Pape refuse d*ap«

pç$mver, la. tr^iisi^ç(ipi) f\isi $on anahasiadeur; il anuonce

cm'il va. t|époi^mei' i§^ inai^QQS de la Société de Jésus

dç ^es l)éqQfîçç.s. (jf Père Emmanuel Diazio , alors

pfqyi>|[c,i9|, çrQit metlrç yii terme h toutes ces discua*

siorii; s^{^ çqiisidtcy |ç prince* il ff^it veiner la somme

exigée d^ns le timor dç wînt Pierre. Cette mesure

pacii^qv)^ siO^ulèvç la tempête : .(ean ¥ e\ile piazio

eÇ il ^çjjenç) «lux .léj^ites ses sujets d'exécuter le» pr-

dçpîiL qi^ç le ^<)n§r^l le»>r adressera. Les esprits s'é-;

c||an,ff9isilt. Kw 17^2, Iç Père Jîibério, qui a pris parti

contre les officiers du Saint-Siège, esâ dénoncé par çux

à Clément XI. FiC Pape vent qu'il soit à l'instant même
expulsé do la Compagnie; ses ordres sont suivis. IjCS

noviciats se voient suspendus on fermés depuis que

ces différends, qui sont beaucoup plus une affaire

de juridiction que d'argent, ont été élevés. Les Jé-

suites, placés entre deux feux, sacrilient au Saint-Siège

leur tranquillité intérieure et la confiance du Roi; on

les exile parce que, avant tout, ils ne veulent amener

aucune collision dans l'Ej'lise ou dans l'Empire; mais

un semblable état de choses ne pouvait durer. Les ca-

nonistes, les jurisconsultes portugais déclaraient de

lou:c nullité l'interdiction des noviciats; les Pères l'ac-

ceptent comme valide, ils s'y soumettent. C'était la mort

pour les Missions d'au delà des mers; k Pontife et le

Roi ne crurent pas devoir se résigner à ce suicide, et,

en 1716, Jean V permit aux Jésuites de payer à la

Cour romaine les quindenia qu'ils n'avaient jamais

refusés.

Ces faits se passaient au moment où les Jansénistes
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accusaient la Compagnie de régner au Vatican et d'im-

poser ses volontés au Pape. Les Jésuites dominaient

]es Pontifes et le Sacré-CoUége ; ils dictaient aux Rois

les mesures qu'il fallait prendre; mais, dans ce cas,

comme dans beaucoup d'autres plus importants, nous

les voyons toujours sacrifier leurs intérêts ou leurs opi-

nions au maintien de la paix. Us se sentaient assez forts

pour obéir; le respect de l'autorité les a soutenus en

présence de tant d'ennemis qui tramaient leur perte.

Ce respect, dont ils ne se sont écartés qu'une fois dans

l'espace de deux cent trente années, et la grandeur

qu'il fit rejaillir sur leur Ordre, deviennent l'argument

le plus décisif que l'histoire puisse apporter en faveur

du principe d'obéissance.

«-îii-

riN DU QUATRIÈME VOLUME.
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